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A  feries  of  adventures,  &c.  Aventures  arrivées 
dans  le  cours  d'un  voyage  ,  fait  en  lyjj ,  h 
long  des  côtes  de  l^ Arabie  &  de  l'Egypte ,  & 
a  travers  les  dsferts  de  la  Thèbaïde  ;  par  Eyles 
iRTriy,  écuyer.  Enrichies  de  figures  &  de  cartes 
géographiques.  ln-4îo.  Londres ,  chez  Dodfley , 
1780.  Prix  15  shellings  broché. 

J_jA  curiofité  que  nous  avons  naturellement 
pour  le  merveilleux ,  n'eil  jamais  flattée  d'une 
manière  plus  agréable  que  par  le  récit  d'aven- 
tures défaftreufes  &  par  des  defcriptions  de  pays 
inconnus.  Auffi  n'eft-il  point  de  livres  qu'on 
dévore  avec  plus  d'avidité  que  les  hiftoires  de 
voyages,  fur- tout  quand  elles  ont  été  compo- 
fées  par  des  perfonnes  dignes  de  foi.  A  ce  titre 
\qs  aventures  de  M.  Irwin  méritent  certaine- 
ment d'être  lues.  L'auteur  paroît  erre  un  jeune 
homme  doué  d'une  imagination  vive ,  &  à  qui 
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la  nature  a  donné  un  jugement  folide  &  un 
cceur  rendre.  Chargé  d'un  emploi  par  la  comi- 
pagnie  des  Indes  ,  il  s'en  eft  acquitté  avec 
beaucoup  de  zèle  ;  expofé  à  des  dangers  terri- 
bles auxquels  il  n'a  échappé  qu'avec  peine  ,  il 
s'eft  trouvé  parmi  des  Sauvages  auflî  cruels  que 
(lupides,  dans  des  déferts  incultes  &  inconnus 
jufqu'ici  aux  voyageurs  Européens.  Tous  ces 
objets  font  déraillés  avec  beaucoup  d*exa6lirude 
dans  le  journal  de  fon  voyage  ,  dont  voici  le 
fommaire.  M.  îrwin  quitte  Madras  pour  aller 
à  Suez.  Il  rraverfe  l'océan  indien ,  entre  dans 
la  Mer  Rouge  ,  par  le  détroit  de  Babelmandel , 
arrive  à  Mocha  ,  &  efl  jette  fur  la  côte  de 
FArabie  ;  il  s'embarque  pour  Suez,  mais  par 
la  trahifon  de  quelques  Arabes,  il  eft  conduit 
à  Cofire,  dans  la  Haute-Egypte.  II  part  avec 
une  caravane  pour  Ghinnah,  &  il  eft  trompé 
encore  une  fois  par  d'autres  guides  infidèles  qui 
le  mènent  à  Banute.  Arrivé  enfin  à  Ghinnah  , 
il  fe  détermine  à  pc  ffer  les  déferts  de  la  Thé- 
baïde  ;  il  y  rencontre  une  bande  de  voleurs  avec 
lefquels  il  fait  un  traité  ,  continue  fa  roiite 
le  long  du  Nil ,  voit  les  pyramides  &  arrive 
au  Grand  Caire.  Il  s'y  embarque  pour  Alexan- 
drie ,  où  il  trouve  heureufement  un  vaifteau 
françois  fur  lequel  il  arrive  enfin  à  Marfeiiles 
avec  fes  compagnons. 

Nous  allons  maintenant  extraire  de  cette 
fuite  d'aventures ,  les  endroits  que  nous'  croyons 
devoir  plaire  davantage  aux  le<51eurs ,  &  qui 
pourront  les  mettre  à  portée  de  juger  du  mé- 
rite de  l'ouvrage.    Commençoas   par   la   def- 
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cription    que    M.    Irwin    fait    de    Mocha. 

M  Mocha,  autrefois  la  capitale  de  1  Arabie 
M  Heureu(è  ,  eft  fitué  fur  un  terrein  labion- 
V  neux,  à  douze  lieues  environ  du  détroit  de 
»  Bjbelmandel.  Cette  viUe  eft  irès-ancieiine  ,  Ôi 
»  elle  offre  une  très*bel!i  vuô  c^u  coté  de  la 
»>  mer ,  mais  fon  imèrieur  ne  répond  nulleaient 
»  à  ridée  qu'on  sVft  formée  en  la  voyant  <ie 
»  loin.  Lafped  du  délért  au  milieu  de  la^juelle 
»  elle  eft  bâtie,  caufe  beaucoup  detonnemenr 
»  à  un  étranger  qui  voit  e'Tuite  quelle  abon- 
»)  dance  règne  dans  fes  marchés.  En  eff^t  on  ne 
n  découvre  aux  environs  pas  un  feul  arbre  à 
»  fruit,  excepté  le  palmier  ,  ni  aucune  efpece 
»»  d'herbe  pour  nourrir  les  beftiaux  qu'on  vend 
w  tous  les  jours  dans  cette  ville.  11  faut  attri- 
»  buer  cette  circonftance  à  la  fimplicité  des 
»  mœurs  arabes.  Dans  un  pays  où  les  na- 
»  turels  fe  contentent  de  la  nourriture  grof- 
i>  fiere  qu'il  fournit ,  il  a'eft.  pas  furprenant 
»  qu'on  puifTe  s'y  procurer  les  mets  les  plus 
»  délicats  ,  de  quelques  Européens  qui  vifitent 
»  ces  parages.  Tous  les  moutons  qu'on  y  vend , 
»  viennent  de  la  côte  d'Abyiîinie ,  &  les  her- 
»  bages  les  plus  fimples  font  apportés  de  plus 
n  de  cinquante  milles, 

n  Mocha  eft  gouverné  par  un  iman  qui  eft 
»  à  la  fois  le  grand-prérre  &  le  roi  de  l'Ara- 
»  bie  Heureufe.  11  fait  fa  réfidence  à  Sennaaj 
n  ville  éloignée  de  Mocha  de  dix  journées  de 
»  chemin ,  &  fituée  dans  une  vallée  charman- 
n  te.  Les  Turcs  ont  perdu  toute  l'autorité  qu'ils 
»  avoient  autrefois  dans  ce  royaume,  &  iis  fe 
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»  contentent  aujourd'hui  de  tirer  quelques  im- 
»  pots  des  autres  provinces  de  l'Arabie  , 
»  fans  vouloir  y  exercer  le  polivoir  arbitraire 
S)  qui  domine  dans  les  départemens  où  ils  peu- 
>»  vent  aifément  employer  la  force  des  armes.  « 
M.  Irwin  ,  étant  arrivé  à  Mocha  avec  fes 
compagnons,  alla  faire  une  vifiteau  gouverneur 
dont  le  réi'ident  Anglois  lui  avoit  fait  un  por- 
trait afTez  flatteur.  Cet  Arabe  avoit  été  le  vifir 
favori  d'un  roi  de  Sennaa  qui ,  avant  de  mou- 
rir ,  avoit  recommandé  à  fon  fils  de  fuivre  les 
confeils  de  ce  miniftre  dont  il  avoit  éprouvé 
la  probité  &  les  talens.  Le  jeune  prince ,  pendant 
les  premières  années  de  fon  règne,  fut  afTez  û- 
délie  aux  volontés  de  fon  père  ,  mais  bientôt 
corrompu  par  quelques  courtifans  de  fon  âge, 
il  oublia  ks  fervices  de  fon  vifir  qui ,  pour 
ne  pas  devenir  la  viâiime  de  fes  ennemis ,  prit 
le  parti  de  s'éloigner  de  la  cour.  Il  obtint  fa 
démiiîjon,  &  vint  à  Mocha,  mais  il  fut  obligé  de 
prendre  le  gouvernement  de  cette  ville ,  où  il 
eft  toujours  expofé  aux  vexations  de  fon  fuc- 
cefTeur.  »  Ceft  dit,  notre  voyageur,  un  grand 
w  homme,  maigre,  plein  de  gravité,  &  mal- 
yt  propre  dans  fes  habits;  mais  fous  cet  exté- 
«  rieur  de  fimplicicé,  cet  homme  conferve  un 
»  bon  cœur  ,  &  un  jugement  fain;  il  aime  beau- 
»  coup  à  s'inftruire  des  mœurs  des  Européens. 
»  Dans  la  falle  d'audience  où  il  nous  reçut, 
Il  nous  vîmes  un  efpece  de  pendule,  un  ther- 
»  mometre,  &  un  cadran  anglois;  il  nous  reçut 
»  avec  beaucoup  de  politefTe  ,  &  il  témoigna 
M  beaucoup  d'eftime  pour  la  nation  Angloiie. 
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n  Les  femmes  ont  moins  de  liberté  en  Ara- 
»  bie  ,  que  dans  les  pays  de  Tlnde  où  l'on  pro- 
j)  ïqKq  la  religion  Mahométane.  Celles  d'un  cer- 
ï>  tain  rang  font  toujours  renfermées  dans  leurs 
»  appartemens,  &  ne  fortent  jamais,  finonpour 
»>  accompagner  leurs  maris  quand  ils  vont  à  la 
»)  campagne,  &  alors  elles  font  voilées  depuis  la 
»  tête  jufqu'aux  pieds ,  mais  elles  ne  jouilTent  pas 
»  fouvent  de  cette  récréation.  Les  Arabes  ci- 
ï)  vilifés  font  de  tous  les  peuples  ceux  qui  me- 
»  nent  la  vie  la  moins  adlive  ;  fe  on  peut  croire 
M  qu'un  grand  nombre  de  femmes  qui  naifient 
n  à  Mocha,  vivent  &  meurent  dans  cette  ville 
»  fans  être  jamais  forties  de  fes  murs.  Comment 
n  pouvons-nous  donc  erre  furpris  des  chagrins 
M  qui  troublent  la  vie  de  ces  femmes  qui  vivent 
î>  au  milieu  d'une  cour  brillante  ^  Si  en  Arabie 
«  le  beaa-fexe  eu  condamné  à  une  prifon  per- 
M  pétuelle  ,  la  liberté  qu'on  lui  accorde  chez 
»  des  nations  plus  polies ,  ne  rend  t-elle  pas 
»  fouvent  les  femmes  plus  malheureufes  qu'elles 
V  ne  le  feroient  dans  la  folitude  r  N'eft-elle  pas 
>*  quelquefois  la  caufe  de  perfécutions  plus  in- 
»  fupportables  ,  que  les  ordres  d'un  maître  im- 
»  périeux.  Pour  moi  je  crois  qu'il  y  a  telle  fem- 
»  me  qui  brille  dans  un  cercle  à  St.  James,  qui 
»  fe  trouveroit  heureufe  de  vivre  obfcure^  & 
»  qui  cacheroit  volontiers  les  reftes  d'une  ré- 
i)  putation  flétrie  dans  fe  ferrail  d'un  Arabe. 

»  L'ufage  n'eft  pas  û  févere  pour  celles  d'un 
3>  rang  inférieur.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
»  hummums  publics  pour  elles  comme  en  Tur- 
î»  quie  ,   elles  peuvent  cependant  vifiter  leurs 

A4 


8      LTSPRIT  DES  JOURNAUX', 

»  voifmes  ,  quand  l'ombre  du  foir  empêche 
»  qu'elles  ne  foient  obfervées.  Car  les  voHe<î 
M  dont  leurs  vifages  font  couverts  ne  permettent 
V  pas  qu'on  dift.ingue  leurs  traits.  Nous  en 
»  avons  nous-mêmes  rencontré  dans  les   rues. 

»  L'incontinence  eft  regardée  comme  beau- 
n  coup  plus  criminelle  dans  les  filles  que  dans 
»>  les  femmes  mariées.  Quoique  l'adultère  foie 
n  puni  par  de<;  amendes  confidérables ,  cepen- 
»  dant  la  féduéïion  d'une  fille  efl  fuivie  d'un 
»  châtiment  beaucoup  plus  févere.  En  cela  les 
»  Arabes  différent  des  peuples  les  plus  éclairés , 
»  chez  qui  une  injure  femblable  ne  tombe  point 
3>  fous  rinfpedion  des  loix,  &  qui  n'en  font 
5)  pas  même  une  affaire  férieufe.  Ceci  prouve 
»  combien  les  vues  du  légiflateur  de  TAra- 
tt  bie  font  élevées  au-delfus  de  la  politeffe 
n  tant  vantée  des  Européens.  Il  a  fenti  avec 
»  raifon  que  rien  n'étoit  plus  coupable  que  de 
i>  tromper  l'innocence  ,  &  que  le  fimple  com- 
ij  plice  d'une  femme  impudique  devoit  être  puni 
I»  moins  rigoureufement ,  que  le  vil  fuborneur 
»  qui  ofe  féduire  une  jeune  perfonne  fans  expé- 
»  rien  ce. 

n  Nous  fûmes  extrêmement  furpris  en  voyant 
»  le  grand  nombre  de  Chrétiens  renégats  qui 
»  vivent  à  Mocha  ;  non  que  l'apoftafie  de  gens 
»>  qui  n'avoient  peut-être  aucune  idée  de  reîi- 
»  gion  avant  d'embraffer  le  mahométifme,  puifTe 
»  être  un  fujet  d'^étonnement;  mais  parce  qu'on, 
»  ne  voit  pas  qu'ils  gagnent  au  change ,  rela- 
»  tivement  à  leurs  intérêts  temporels.  En  les 
»  voyant  réduits  prefqu'à  l'indigence,  &  mé- 
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n  prifés ,  comme  ils  le  méritent ,  par  les  natu- 
3>  rels,  nous  aurions  penfé  que  leur  abjuratioa 
»  n'étùit  que  l'effet  du  défefpoir  ,  &  que  con- 
s)  damnés  à  la  mort  pour  quelque  crime ,  ils 
»  avoient  mieux  aimé  racheter  leurs  jours  à 
M  ce  prix  ,  û  l'exemple  d'un  prêtre  Grec  n'eût 
5ï  afFoibli  nos  conjesSiures.  Ce  prêtre  s'appeliovÉ 
»  Ananias  ;  je  l'avois  entendu  louer  au  Ben- 
I»  gale  comme  un  miracle  de  piété  ,  &  cepen- 
»  dant  à  l'âge  de  foixante-dix  ?.ns  il  abjura  pu- 
î>  bliquement   Ja  religion    chrétienne,  dans  \m 

V  voyage  qu'il  fit  au  mont  Sinaï  ;  il  fut  circon- 
>7  cis  &  reçu  au  nombre  des  Mufulmans  ;  & 
5»  pour  terminer  cette  hiftoire  furprenante,  ii 

V  fut  conduit  trois  jours  coniécuiifs ,  3U  niilieu 
î>  de  la  ville  ,  monté  fur  un  âne  ,  pour  recevoir 
M  les  aumônes  des  fidèles  ;  cérémonie  auquel 
3>  doit  fe  {bumetîre  celui  qui  fe  fait  initier  aux 

V  myfteres  de  la  religion  Mahométane.  Je  fus 
n  témoin  de  cette  aventure  à  Mocha  pendant 
ïj  le  féjour  t]ui  j'y  fis  ,  &  j'avoue  que  c'ett 
>>  l'exemple  le  plus  fingulier  de  la  foibleffe  hu- 
w'maine  qui  m'ait  frappé  pendant  le  co-ur;S  de 
»>  mes  observations,  « 

Voici  le  t'ableau  que  Tauteur  fait  des  cô- 
tes défertes  de  l'Arabie. 

n  Ceft ,  dit-il  ,  à  notre  réfidént  qu«  je  dus 
w  redevable  d'une  conjeâure  aflez  ingénieul'è 
î>  fur  les  côtes  ftériles  de  l'Arabie  Heureufe, 
n  &  par  laquelle  je  finirai  mes  remarques  fur 
»  ce  pays  û  célèbre.  Dans  un  efpace  d<î  cin- 
î>  quînte  ou  ibixante  milles  depuis  1-e  rlva^ç, 
»  ia  t^rre  s'éieve  toujours  par  degrés  ju^uVa 
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»  pied  des  montagnes.  Alors  la  fcene  change  fu- 
w  bitement  ;  l'on  pafTe  d'un  terrein  fablonneux 
M  &  aride  dans  des  campagnes  fertiles,  couver- 
n  tes  de  verdure ,  &  arrofées  de  ruifleaux  lim- 
n  pides.  On  trouve  dans  le  défert  une  quan- 
I)  tité  prodigleufe  de  coquilles ,  &  d'autres 
»  produélions  marines  qui  paroiffent  y  avoir  > 
»  été  dépofées  depuis  long  tems.  Quand  on 
3»  confidere  outre  cela  que  le  fol  y  eft  pier- 
»  reux,  on  eft  porté  à  croire  que  cette  éten- 
»  due  de  pays  a  été  autrefois  couverte  par  la 
M  mer.  Il  n'eft  pas  facile ,  il  eft  vrai  ,  de  ti- 
n  rer  quelques  éclairciffemens  fur  cet  objet , 
»  d'un  peuple  dont  les  annales  ne  commencent 
»  guère  qu'au  ftecle  de  leur  prophète  ;  mais 
i>  les  rivages  perpendiculaires  de  la  côte  oppo- 
w  fée  de  l'Afrique,  que  les  eaux  ont  dû  mi- 
»  ner  à  la  longue,  font  une  preuve  en  faveur 
n  de  mon  opinion.  En  côtoyant  cette  rive , 
»>  un  étranger  ne  peut  concevoir  comment  on  a 
n  pu  donner  le  nom  d'Heureufe  à  cette  partie  dé 
n  l'Arabie.  Mais  qu'il  fe  tranlporte  dans  l'inté- 
»  rieur  du  pays ,  qu'il  voie  ces  forêts  de  pal- 
»  miers,  &  ces  vallons  délicieux,  où  croift^nt 
n  les  fruits  de  tous  les  climats,  &  où  l'air  eft 
»  -toujours  chargé  de  vapeurs  aromatiques,  il 
»  avouera  bientôt  que  cette  région  mérite  à 
»  jfifte  titre  le  nom  que  les  anciens  lui  ont 
»  donné. 

M.  Irwin  quitte  Mocha ,  &  après  une  na- 
vigation pénible  à  travers  une  multitude  de  ro- 
chers, il  arrive  au  port  dTambo.  Ses  amis  & 
lui  fe  flattoijsnt  d'y  trouver  une  réception  fa- 
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vorable,  d'autant  plus  qu'on  leur  avoit  vanté 
]'hoi'pitalité  des  gens  du  lieu  ,  &  que  leur  vaif- 
feau  étoit  chargé  d'une  fomme  immenfe  que 
le  nabob  d'Arcot  envoyoic  comme  un  préfenc 
au  temple  de  la  Mecque  ;  mais  leur  efpérance 
fut  trompée.  Le  vifir  de  la  ville  les  û'c  arrêter 
&  leur  refufa  tout  fecours  ,  fous  prétexte  qu'il 
lui  falloit  des  ordres  du  shérif  de  la  Mecque. 
Le  vaiffeau  fut  attaqué  par  les  Arabes,  qui 
l'auroient  pillé  entièrement  fi  les  voyageurs 
n'euflent  capitulé  avec  eux  ,  &  obtenu  la  li- 
berté de  retourner  à  bord.  Nous  allons  tranf- 
crire  ce  que  M.  Irwin  dit  du  shérif  de  la 
Mecque ,  potentat  peu  connu  jufqu'aujourd'hui. 
i>  Le  shérif  de  la  Mecque  eft ,  à  plufieurs 
»  égards,  ce  qu'étoient  les  papes  daos  les  pre- 
})  miers  fiecles  du  chriftianifme.  Souverain  pon- 
V  tife  de  la  religion  Mufulmane  ,  il  eft  prince 
»  temporel  &  fpirituel.  Depuis  l'extindion  des^ 
j)  caliphes ,  dont  il  eft  comme  le  fucceiTeur, 
»  il  ne  tient  fes  états  que  comme  un  fief  de. 
»  l'empire  Ottoman ,  &  il  doit  plus  à  la  fu- 
M  perftition  qu'à  la  terreur  de  {qs  armes,  le 
>»  rerpe(5l  qu'on  a  pour  lui.  QueWe  différence 
w  en  effet  entre  fa  puifTance  &  celle  de  ces 
»  caliphes  qui  dominèrent  autrefois  dans  i'O- 
5)  rient ,  &  qui  firent  trembler  les  royaumes 
»  voifins  du  Nord  I  Cependant,  quoique  limiré. 
»  à  la  feule  province  qui  fut  le  berceau  du 
»)  Mahométifme,  le  pouvoir  du  Chérif  eft  plus 
n  grand  que  celui  des  papes.  Ses  honneurs  font 
n  héréditaires ,  &  pour  en  jouir  il  eft  obligé 
n  de  prouver  qu'il  defcend  4u  prophète.  Son 
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î>  influence  eft  proportionnée  à  l'étendue  de* 
?>  pays  où  l'on  profeffe  la  religion  de  Maho- 
»  met.  Les  peuples  les  plus  recalés  de  l'O- 
»  rient  rendent  hommage  à  (a.  grandeur  ; 
«  on  voit  accourir  des  cours  de  Tefiis ,  &  des 
»  déferts  de  la  Méfopotamie  une  foule  de  pé- 
"  lerins  qui  viennent  ajouter,  félon  leurs  facul- 
n  tés,  aux  trélors  du  temple  deMédine,  tan- 
5>  dis  que  les  princes  de  TAfie,  les  fubahs  de 
M  l'Inde,  les.  fukans  de  ces  ilîes  qui  bornent  à 
»>  l'oueft  la  mer  du  fud,  enrichiffent  le  tom- 
n  beau  du  prophète  avec  de  Tor  &  des  pier- 
i>  reries.  La  fbmme  prodigieufe  que  notre 
»  vaifTeau  apportoit  au  temple,  &  qui  étoit 
î?  un  don  que  le  nabob  d'Arcot  offroit  pour 
«  le  repos  de  l'ame  de  fa  fille,  eft  une  preuve 
»>  de  la  fuperftifion  des  Mufulmans.  Elle  mon- 
M  toit  à  un  lack  &  demi  de  roupies,  (  envi- 
3)  ron  20,000  livres  fterling.  ) 
'  »  Les  états  du  fhérif  font  au  centre  de  l'A- 
»  rabie  ;  ils  peuvent  avoir  environ  trois  cens 
>>  milles  en  longueur  ,  &:  cent  de  largeur.  Ou- 
»  tre  les  villes  de  Médine  &  de  la  Mecque , 
«  où  des  caravanes  viennent  tous  les  ans  ap- 
n  porter  l'argent  des  pays  éloignés,  fon  re- 
»  venu  eft  confidérablement  augmenté  par  le 
n  commerce  qui  fe  fait  à  Yambo  &  à  Judda, 
V  deux  pcrrs  de  mer  où  l'on  voit  arriver  beàu- 
n  coup  de  vaiïTeaux  de  l'Inde  &  de  l'Afrique, 
»  Quoiqu'il  affiche  beaucoup  de  dévotion  & 
j>  d'indifférence  pour  les  biens  de  ce  monde , 
»  il  n'en  reffemble  pas  moins  aux  hypocrites 
»  de  toutes  les  fe6les  qui  préfèrent  toujours 
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»  leur  intérêt  perfonnel  à  celui  de  leur  reli- 
»  gion  ;  &  il  ne  fe  fert  guère  de  Ton  autorité 
»  que  comme  d'un  inilrumenr  utile  pour  au- 
}>  gmenter  Tes  richeffes.  Si  les  pèlerinages 
»  à  la  Mecque  font  encouragés  par  le  grand- 
»>  prêtre,  c'eft  plutôt  pour  fatisfaire  Ta  vanité, 
»>  que  pour  la  gloire  du  prophète.  Les  tréfors 
»  que  les  caravanes  apportent  ,  &  les  taxes 
»  OHéreufes  qu'on  fait  payer  aux  marchands , 
j>  en  font  des  preuves.  Mais  parmi  les  foibles 
»  humains  y-a-t-il  un  culte  ù  épuré  qu'il  ne 
»>  foit  fujet  à  être  perverti ,  &  déshonoré  par 
n  des  cérémonies  abfurdes  ^ 

L'hifîoire  Suivante  d'un  habile  plongeur  eft 
curieufe. 

j>  Arrivé  à  l'endroit  où  notre  ancre  s'étoit 
»)  perdue  ,  le  plongeur  defcendit  à  (bixante 
»>  brafles ,  fans  avoir  fait  d'autres  prépanatifs 
«  que  de  s'être  attaché  un  poids  aux  pieds  j 
»  &  de  s'être  fermé  les  narines  avec  un  mor- 
n  ceau  de  bois ,  pour  ne  pas  reprendre  haleine 
V  dans  l'eau.  11  avoir  une  corde  liée  à  fes 
i)  bras  ,  qui  devoit  fervir  à  le  tirer  quand  il 
3)  feroit  befoin.  Au  fignal  convenu  fes  ca- 
j?  marades  le  retirèrent  avec  une  promptitude 
»  étonnante.  11  dit  à  l^officier  qu'il  avoit  vu 
35  de  loin  une  ancre ,  &  ayant  pris  une  corde 
w  aflez  forte  pour  la  foutenir  ,  il  fe  replongea 
«  une  féconde  fois ,  &  attacha  la  corde  à  Tan- 
«  neau  de  l'ancre  ,  que  noits  reconnûmes  n'être 
»  point  la  nôtre.  Cependant  le  plongeur,  pour 
î>  nous  prouver  qu'il  ne  s'étoit  pas  vanté  fauf- 
»  fement  de  fon  habileté  ,  deicendit  encore  à 
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»  vingt -deux  brafles,  quoique  le  vent  com- 
j»  mençât  à  fraîchir  ,  &  ia  mer  à  s'agiter.  Il 
5?  refta  fous  l'eau  pendant  trois  minutes ,  & 
I»  quand  il  fut  remonté  dans  le  bateau  ,  il  ne 
»  fe  preffa  nullement  d'ôrer  le  morceau  de 
»)  bois  qui  lui  fermoir  les  narines.  Il  ne  paroif- 
»  foit  point  fatigué,  &  il  nous  ailara  qu'il  pou- 
»  voit  marcher  aifément  au  fond  de  la  mer , 
»  &  féparer  avec  une  hache  les  branches  de  co- 
i>  rai  qu'il  voyoit  fur  les  rochers....  Quoiqu'il 
»  parût  fàthé  de  n'avoir  pas  retiré  notre  an- 
»  cre,  nous  eûmes  des  raifons  de  croire  que 
>»  le  vifir  lui  avoit  défendu  de  le  faire,  d'au- 
»  tant  plus  qu'il  fe  promettoit  de  faire  encore 
»  quelques  tentatives  après  notre  départ.  Je, 
w  fais  qu'il  y  a  beaucoup  de  plongeurs  qui 
»  defcendent  à  des  profondeurs  confidérabîes. 
a  dans  le  golfe  Perfique  pour  y  pêcher  les 
»  perles,  &.  alors  ils  fe  fervent  de  différentes 
»  machines  ,  mais  je  n'aurois  pas  cru  qu'un 
»  homme  pût  faire,  fans  le  fecours  de  l'art, 
>»  ce  que  je  viens  de  rapporter,  û  je  n'en 
»  avois  été  le  témoin  oculaire.  « 

C'eft  une  chofe  remarquable  ,  que  pendant 
le  cours  du  voyage  de  M.  irwin ,  la  plus 
gr^vnde  partie  des  malheurs  qu'il  a  eu  à  fouf- 
frir  ,  lui  eft  venue  de  la  perfidie  des  Arabes , 
qui  paroilTent  être  de  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  le  plus  exercé  dans  l'art  de  tromper» 
Nous  nous  arrêterons  principalement  à  cette 
partie  de  {es  aventures ,  parce  qu'elles  peuvent 
îervir  à  donner  une  idée  des  mœurs  de  cetrs 
nation. 
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»  Le  jour  s'étoit  paffé  ,  dit-il ,  fans  que  nous 

♦>  euffions  vu  le  shaik  ,    &  Ton   abfence  com- 

V  mençoit  à  nous  caufer  de  Pinquiérude  ;  enfin 
»  nous  le  vîmes  paroître  ,  &  il  nous  afTura  que 
»>  depuis  le  moment  où  il  nous  avoit  quittés, 
ï>  il  s'étoit  donné  beaucoup  de  peine  pour  nous  , 

V  &  qu'il  ne  lui  manquoit  plus  que  de  l'ar- 
»  gent ,  pour  le  bateau  qu'il  avoit  promis  de 
w  nous  fournir.  Ces  paroles  nous  parurent  être 
»>  le  prélude  des  demandes  qu'il  alîoit  nous  faire, 
n  &  nous  vîmes  qu'il  étoit  venu  comme  les 
M  autres ,  chercher  un  préfent.  Quoique  nous 
i>  lui  euffions  promis  conditionnellement  une 
«  gratification ,  cependant ,  comme  nous  n'avions 
M  pas  encore  appris  à  nous  défier  des  fermens 
»  d'un  Arabe  ,  nous  réfolûmes  de  nous  afTurer 
»)  de  fa  foi ,    par  un  ade   qui    fût  pour  nous 

V  un  garant  de  fa  promefTe.  Neus  lui  offrîmes 
»  donc  vingt  dollars,  &  M.  Hamniond,  u» 
»  bijou  qui  paroifToit  lui  faire  envie.  Il  parut 
»  fi  attendri  par  cette  générofité  ,  qu'il  jura 
»)  par  fon  prophète,  de  ne  pas  fortir  de  la 
i)  maifon ,  qu'il  ne  nous  eût  procuré  ce  que 
i)  nous  demandions.  Nous  envoyâmes  alors 
»  chercher  notre  hôre  ,  à  qui  nous  avions 
M  donné  de  l'argent  pour  nous  louer  un  ba- 
»  teau.  Mais  il  nous  fît  entendre  qu'il  avoit 
»  délivré  la  fomme  à  la  cavalerie  de  Banute, 
»  qui  s'étoit  auffi-tôt  défrisée  de  fa  première 
i)  demande.  Quoiqu'il  y  eût  quelque  chofe 
«  d'étrange  dans  cette  aventure  ,  cependant 
»  comme  elle  nous  épargnoit  foixante  dollars , 
»  Rous  oiFrîmes  de  payer  une  féconde  fois  poux 
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V  le  bateau ,  &  après  une  difpiite  affez  vive  j 
»  un  reys  qui  accompagnoit  l'hôte,  demanda 
»  une  Tomme  de  cinquante-cinq  dollars.  Com- 
«  me  le  prix  étoit  confidérablement  augmenté, 
»  nous  feignîmes  de  manquer  d'argent  ,  afin 
»>  de  perfuader  que  nous  ne  méritions  pas 
M  la  peine  d'être  retenus.  Nous  leur  préfen- 
w  tâmes  donc  plufieurs  pièces  de  monnoie  des 
»  Indes,  en  or  &  en  argent,  en  les  priant  de 
9>  les  pefer  pour  faire  la  fomme.  Quoique 
»>  nous  leur  euffions  fait  entendre  que  nous 
»  n*avions  confervé  ces  pièces  de  monnoia 
5)  que  par  curiofité,  il  étoit  pourtant  à  crain- 
yy  dre  que  cet  expédient  n'excitât  leur  avance 
i)  &  leur  avidité.  En  les  recevant,  le  fhaik , 
lï  notre  hôte ,  &  le  reys  fe  mirent  à  jurer 
î>  conjointement  qu'ils  feroient  fideies  au  traité. 
î>  Mais  les  Arabes  penfent  que  "  Jupiter  rit  de 
»>  leurs  parjures  «  auilî  font-ils  fouvent  hs  fer- 
ï>  mens  les  plus  facrés  ,  fans  la  moindre  inten- 
î)  tion  de  les  garder.  J'ai  eu  occafion  de 
»  l'éprouver  bien  des  fois. 

ï>  Sur  la  foi  de  leurs  promeffes,  nous  avions 
«  déjà  préparé  notre  bagage  ,  nous  étions  dif- 
î>  pofés  à  partir,  &  n:>us  attendions  l'heure 
il  fixée,  avec  toute  l'impatience  d'un  jeune 
"époux  qui  foupire  après  l'heureux  moment 
»  cil  fes  vceuK  vont  être  couronnés;  il  étoit 
»  neuf  heures ,  &  les  Arabes  ne  paroiiToient 
»  point.  Cependant ,  comme  nous  étions  dans 
î>  un  pays  où  l'ufage  des  montres  &  des  horlo- 
v>  ges  eft  inconnu  ,  il  ne  nous  éroit  pas  facile 
»  de  trouver  des  raifons  dç  ce  retardement. 
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j»  Il    étoit  déjà   dix    heures  ,    &  perfonne  ne 

»>  venoir.  Nos  foupçons  commençoient   à  nous 

ï>  tourmenter  cruellement ,  &  nous  envoyâmes 

3>  Abviul  Ruffar  s'informer  de  ce  qu'étoient  deve- 

«  nus  l'hôte   &  fa  compagnie.    II  revint  nous 

>ï  dire  qails  «toient  fortis.  Il   m'eft  impoflîble 

«  de   dofmer  au  leéVçur  une  idée  de  notre  fi» 

i>  tuaricn.    Nous  étions  aflemblés  fur  une  ter- 

«  rai^e  expofée  à   i'air ,    &  fans  aurre  lumière 

i>  que  celle  des  étoiles;  quelques-uns  de  notre 

»  compagnie  commençoient  à  foupronner  quei- 

ï>  que  nouvelle  trahi  on;  Ibrahim  était  au  dé- 

n  felpoir ,   &   Abdul  Ruffar   ne  fa  voit  à    quoi 

»  attribuer  cette  conduite  de  fes  compatriotes. 

n  Enfin,  ennuyés  d'attendre  inutilement,  nous 

»  nous  étendîmes  fur  nos  tapis  pour  nous  en- 

j>  dormir ,  s'il  étoit  poffible.  Au  milieu  de  no- 

»  tre   fommeil,   noi:s    fûmes   réveilles   par  un 

»  bruit  que  nous  entendîmes  à  la  porte  de  la 

i>  maifon.  Elle  s*ouvrit ,  &  nous  étions  en  fuf- 

»  pens,  lorfque  nous  apperçûmes  l'hôte  tenant 

n  un   flambeau   à  la  main;   nous  l'appellâmes, 

>>  en    difant  que  nous  étions  prêts  à  partir.  O 

w  vous  qui  avez  éprouvé  combien  il  eft  cruel 

»  d'être  trompé  dans  des  occafions  où  le  cœur 

ï>  eft  intéreffé ,  jugez  de  notre  trouble  ,  quand 

»  au  lieu  du  bateau  que  nous  attendions  3  nous 

a  appe.çûmes  le  vifir  accompagné  d'une  troupe 

n  de  foldats  !    Nous  fîmes  venir  notre    inter- 

w  prête ,  &  le  vifir  lui  ordonna  de  nous  fig- 

»  nifier  qu'il  étoit  venu  pour  prendre  des  droits 

i>  fur  les  march^ndifes   que    nous  avions,   que 

»  le  confeii  d'état  avoir  réfolu  de  ne  pas  de- 
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5>  mander  plus  de  4000  dollars ,  &  que  ù  nous 
w  refufions  de  payer  cette  fomine  médiocre, 
»  il  feroit  obligé  de  nous  envoyer  à  fon  maî- 
»  tre ,  le  shaik  Ul- Arab,  qui  fe  trouvoit  alors 
»  fur  la  frontière  de  fes  états.  Cette  propofi- 
»  tion  nous  fit  d'abord  croire  que  ce  n'étoit 
M  qu'un  jeu  ,  &  nous  dîmes  au  vifir  qu'il  pou- 
»  voit  vifiter  nos  effets  pour  s'alTurer  que  nous 
j>  n'étions  pas  riches.  Je  ne  fais  fi  notre  har- 
»  dieffe  le  perfuada  de  notre  fincérité,  ou  fi 
»  l'occafion  n'étoit  pas  affez  favorable  pour 
»  l'exécurion  de  fon  deffein ,  mais  il  ne  vou- 
»>  lut  point  faire  la  vifire  ;  il  nous  fit  feulement 
5>  entendre  avec  politefîe  ,  qu'un  préfent  de 
»>  quelques  bijoux  lui  feroit  agréable.  11  me 
»  reftoit  deux  pierreries  qui  m'avoient  coûté 
»  100  dollars  ;  je  les  lui  préfentai,  en  lui  dé- 
t)  clarant  que  c  etoit  tout  ce  que  je  pofTédois. 
»  Il  les  prit,  &  nous  afTura  qu'il  nous  prenoit 
»  fous  fa  protection  ,  que  nous  n'avions  plus 
»)  rien  à  craindre  ,  &  qu'il  nous  donneroit  un 
»  pafle-port  dès  le  matin.  Quand  il  fe  fut  re- 
n  tiré,  nous  fifues  à  notre  hôte  des  reproches 
»>  fur  fa  perfidie  ;  mais  le  fcélérat  rejetta  tout 
V  fnr  le  vifir ,  &  il  recommença  tellement  Tes 
»  protefiations  de  fervice,  qu'il  eut  l'adreffe 
»  de  tirer  encore  quelque  argent  du  major 
3>  Alexandre. 

Nos  Angîois  mis  en  liberté  ,  fortirent  enfin 
d'Yambo,  où  ils  furent  obligés  de  laiffer  un  de 
leurs  comipagnons  à  qui  ks  mauvais  traitemens 
du  vifir  avoient  dérangé  la  cervelle.  Après 
«ne  navigation  très-ennuyeufe ,  leurs  bateliers 
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itant  entrés  dans  le  golfe  de  Suez ,  profitè- 
rent des  ombres  de  la  nuit  pour  s'avancer 
vers  les  côtes  de  l'Egypte  &  débarquer  à  Co- 
fire ,  où  les  voyageurs  eurent  le  chagrin  d'ap- 
prendre que  le  bâtiment  qu'ils  avoient  loué' 
pour  aller  jufqu'à  Suez ,  ne  paderoit  pas  plus 
loin ,  &  que  le  vifir  étoit  un  fripon  qui  les 
avoit  doublement  trompés ,  &  en  exigeant 
d'eux  pour  le  baieau  une  fomme  exorbitante, 
&  en  les  mettant  dans  la  méceflité  de  faire 
par  terre  le  chemin  qu'ils  comptoient  bien  faire 
fur  la  mer.  A  cela  ils  ne  trouvèrent  d'autre 
remède  que  de  s'arrêter  à  Cofire  ,  &  d'atten- 
dre 1«  départ  d'une  caravane  avec  laquelle  ils 
puffent  aller  jufqu'aux  bords  du  Nil.  Comme 
la  nouveauté  de  leur  habillement  européen 
leur  attiroit  un  trop  grand  nombre  de  vifites, 
pour  les  faire  ceffer,  ils  réfolurent  de  prendre 
le  coftume  oriental  ,  comme  étant  d'ailleurs 
plus  analogue  à  la  température  du  climat.  Le  long 
féjour  qu'ils  furent  contraints  de  faire  dans  la 
ville,  en  attendant  une  caravane,  parut  au 
shaik  Arabe  une  bonne  occafion  de  mettre  à 
profit  l'impatience  qu'ils  témoignoient.  11  leur 
fit  dire  qu'il  leur  procureroit  autant  de  cha- 
meaux qu'il  feroit  néceflaire  pour  eux  &  leur 
bagage  ,  mais  qu'ils  donneroient  le  double  de 
ce  qu'on  payoit  ordinairement  pour  le  voyage 
de  Ghinnah ,  attendu  qu'il  étoit  difiicile  de 
trouver  un  grand  nombre  de  ces  animaux.  Ils 
auroient  certainement  conclu  le  marché  ,  fi 
la  fomme  qu'on  exigeoit  d'eux ,  n'eût  excédé 
de   beaucoup   ce  qu'elle  devoir  être  félon  le 
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calcul  du  shaik.  La  nouvelle  que  la  caravane 
approchoit ,  mit  un  terme  à  la  négociation  , 
mais  l'Arabe,  pour  ne  rien  perdre ,  exigea  d'eux 
tju'ii  lui  prêrerolent  vingt  dollars  dont  il  avoit 
befoin  ,  difoitil,  pour  acheter  du  café;  la  fi- 
taaton  où  ils  étoient,  leur  fît  accepter  cette 
propofîîion  ,  que  la  connoifTmce  des  moeurs 
arabes  Jenr  apprenoit  à  regarder  comme  une 
manière  indirefte  de  demander  un  préfent  ; 
&:  le  fourbe  reçut  la  fornme  avec  de  grandes 
démonftrations  de  ioie  &  de  gratitude  ,  &  en 
promertant  qu'il  alloit  donner  des  ordres  pour 
hâier  leur  départ. 

Le  lendemain  matin  ils  reçurent  une  vifite 
du  shaik  ;  il  étoit  fiiivi  des  premiers  de  la 
ville,  dont  l'intention  éroit  de  voir ,  s'il  ne 
reftoit  point  encore  quelque  chofe  à  voler  aux 
étrangers ,  avant  leur  départ.  Quand  les  voya- 
geurs eurent  demandé  à  quelle  (^omme.dcvoient 
le  monter  les  frais  de  leur  voyage,  on  leur 
préfenta  la  carte  fuivante. 

Dollars. 

Au    gouvernement  de  Cofire   pour  fa 
proîc(5^ion.  loo 

Pour  douze  chameaux   allant  à  Ghin- 
nah.  So 

A  deux  f^:'îdats  fervant  de  gardes.  lo 

Un  préfent  au  shaik  pour  fa  compa- 
gnie. I  ^ 

Total  aoj 

11  faut  obferver  que  le  prix  ordinaire  qu'on 
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paie  pour  un  chameau  n  eft  que  de  deux  dol- 
lars.  Néanmoins,    les  voyageurs»  rejettant   la 
caufe  de  leur  malheur  fur  le  vifir  d'Yfambo  , 
payèrent   la    fomme  fur   le  champ ,   au   grand 
contentement    de    ceux  dont    ils    ve noient  de 
recevoir  la  vifire.    Mais  ils  nétoient  pas   en- 
core   au    bout.   Le    shaik   foupçonnant    quMls 
poffédoient  de  grands  tréfors  ,  &  ne  voulant  pas 
les    laifTer  partir    fans  leur    excroquer   encore 
quelques  dollars  ,  revint  le  lendemain  ,  &  leur 
déclara  en  termes  exprès,  qu'il  lui  falloir   en- 
core de  l'argent.  Il  voulut ,  il  eft  vrai ,  s'excu- 
fer  en  rejettant    cette  violence  fur  le  peuple 
qu'il  falloir  fatisfaire  par  quelques  préfens ,  & 
en  difant  qu'ils  étoient  bien  malheureux  d'être 
regardés  comme  des  gens  riches,  &   que  les 
marchandifes  précieufes  dont  on  les  fuppofoit 
chargés,  dévoient  payer  l'impôt  ordinaire.   îl 
n'y  avoir   rien  à  répondre  à  un  tel   raifonne- 
ment  ;  &  il  fallut  contenter  le  shaik  qui  avoit 
déclaré  qu'il  ne  pouvoit  les  faire  conduire  juf- 
qu'au  Nil  ,  fans  un  ordre  du  bey  du  Caire  , 
à  moins  qu'ils  ne  payalTent  une  fomme  de  vingt- 
cinq  dollars.    Dés  qu'il   l'eut  reçue ,  le  nuage 
qui  obfcurciiToit  fon  vifage  fe  diffipa  ,   il   re- 
devint gai ,   &  fortit   auffi-tot   pour  ordonner 
qu  on  chargeât   les   chameaux.    Mais    au   lieu 
de  douze   qu'il  avoit    promis,    les  voyageurs 
n'en   trouvèrent  que  dix  ,   &  comme   s'il  eût 
eu  honte  de  s'expofer  à   de  nouveaux  repro- 
ches de  leur  part ,  en  les  accompagnant    lui- 
même,  comme  il  s'y  étoit  engagé,  ik  fe  coa- 
tenta  de  leur  envoyer  fon  fils. 
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Il  y  avoit  déjà  cinq  jours  qu'ils  voyageoient 
dans  un  défert  fablonneux  ,  lorfqu'ils  arrivèrent 
à  Ghinnah  ,  où ,  après  être  encore  tombés  en 
de  plus  mauvaifes  mains  qu'à  Cofire,  ils  eurent  le 
bonheur  de  trouver  enfin  un  honnête  hom- 
me. C'étoit  Ifman-Abu-Ally ,  le  grand  shaik 
d'Arabie,  dont  on  les  avoit  menacés  à  Yambo. 
M.  Irwin  fait  un  éloge  magnifique  de  ce  prince, 
auquel  Tes  compagnons  &  lui  furent  redeva- 
bles de  la  reftitution  d'une  partie  de  ce  qui 
leur  avoit  été  volé  ,  qui  fit  punir  les  coupa- 
bles, &  fut  affez  généreux  pour  refufer  les 
préfens  qui  lui  étoient  offerts. 

ï>  Comme  les  vertus,  dit  l'auteur,  ainfi  que 
»  les  vices  ,  ne  font  grandes  que  par  compa- 
5)  raifon  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  fi  l'eftime 
»  que  nous  avions  conçue  pour  cet  homme 
»»  vertueux,  alloit  jufqu'à  renthoufiafme.  Lec- 
>j  teur ,  fi  tu  es  d'une  efpece  feniible,  û  ton 
»  cœur  eft  fufceptible  de  tendres  impreffions  , 
M  parle;  lorfqu'après  avoir  été  environné  d'une 
»  troupe  de  femmes  hideufes,  tu  as  vu  paroî- 
n  tre  une  beauté  raviiTante ,  n'as  tu  pas  éprou- 
y  vé  une  forte  émotion.-^  Ainfi,à  travers  des 
j>  nuages  de  mécréans  qui  obfcurciffoieiu  fon 
»  trône,  brilloit  dans  toute  fa  gloire  le  prince 
»>  Egyptien  ;  ainfi  par  le  contrafte  nous  paroif- 
»  foit-il  fans  égal.  Hélas!  placé  fi  indignement, 
»  &  néanmoins  û  digne  du  rang  où  fa  naif- 
»  fance  l'avoit  élevé  1  Nourri  au  fein  de  l'i- 
i>  gnorance  &  de  la  barbarie,  comme  un  au- 
»  tre  Pierre,  il  avoit  triomphé  de  la  nature. 
«  Ni  l'opinion  ,    ni    l'habitude    n'avoient   pu 
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!»  prendre  d'empire  fur  lui.  Il  méprifoir  les 
»  préju  ;és  de  Téducation ,  &  fans  autre  guide 
»  qu'une  bonté  innée,  il  s'étoit  élevé  jufqu'aux 
»>  vertus  les  plus  fublimes.  Il  eft  vrai  que  Tes 
»  efforts  ne  furent  pas  couronnés  du  même 
»  fuccès  dont  jouit  Pierre-le-Grand.  Mais  le 
»  Rufle  tendoit  plus  à  rendre  fon  peuple  puif- 
»>  fant  qu'à  former  fes  mœurs,  &  avec  toutes 
j>  fes  qualités  héroïques,  il  éroit  bien  inférieur 
I)  à  l'Egyptien  da  côté  de  la  fenfibilité.  Leder- 
»  nier  étoit  fait  pour  gouverner  des  fujets 
»  éclairés,  tandis  que  le  premier,  après  toutes 
»  fes  vidoires ,  ne  fut  à  plufieurs  égards  qu'ua 
n  modèle  peu  digne  d'être  imité.  « 

Nos  le6î:eurs  feront  fans  doute  fâchés  "3'ap- 
prendre  que  ce  prince  dont  ils  viennent  de  voir 
le  portrait,  &  qui  paroît  être  celui  dont  le 
dodeur  Pococke  parle  û  favorablement  dans 
fes  voyages  ,  tomba  quelques  tems  après  he  dé- 
part de  M.  Irwin,  entre  les  mains  de  Morad 
Beg,  qui  lui  fit  couper  la  tête  pendaat  la  der^ 
uiere  révolution  arrivée  en  Egypte. 

Le  bon  shaik,  ayant  donné  pour  guide  aux 
voyageurs ,  Hadgi  Uttalah ,  le  maître  de  fes 
chameaux  ,  il  lui  ordonna  de  les  conduire  juf- 
qu'au  Grand-Caire ,  &  de  ne  pas  revenir  fans 
une  lettre  fignée  &  cachetée  de  leur  main  , 
qui  pût  l'inflruire  de  tout  ce  qui  leur  arrive- 
roit  fur  la  route  ;  il  voulut  même  que  la  fa- 
mille d'Hadgi  demeurât  en  otage,  pour  mieux 
erre  afTuré  de  fa  fidélité. 

Nous  ne  fuivrons  point  les  voyageurs  à  tra- 
vers les  déferts  de  la  Thébaïde,  où  leur  étoile 


14     -ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

les  fit  tomber  entre  les  mains  d'une  troupe  de 
voleurs  Arabes  ,  auxquels  cependant  ils  eurent 
le  bonheur  d'échapper.  Nous  nous  contenterons 
de  tranfcrire  ici  les  réflexions  que  M.  Irwiti 
fait  fur  ces  brigands  qui  infeftent  le  défert. 

»>  Il  paroît ,  dit-il ,  que  le  métier  de  voleur 
«  n*eft  point  une  profeflion  déshonorante  par- 
i>  mi  les  Arabes  ,  quand  ils  ne  l'exercent  qu^ 
»  contre  des  étrangers.  Leurs  amis  peuvent  les 
I»  rencontrer  fans  crainte  ,  &  il  eft  extrêmement 

V  rare  qu'ils  mettent  leurs  compatriotes  à  coa- 
j>  tribution.  C'eft  leur  coutume  de  faire  des 
»  incurfions  dans  des  provinces  éloignées  ,  & 
»  de  revenir  promptement  chez  eux  avec  le 
»  butin  dont  ils  ont  pu  (e  charger.  Ils  confiderent 

V  cela  plutôt  comme  une  guerre  que  comaie 
î)  une  atteinte  portée  au  droit  des  gens.  Et 
3>  peut-être  à  cet  égard  font-ils  moins  injuftes 
w  que  tous  ces  héros  qui  ont  défolé  la  terre,  & 
»  dont  les  exploits  ne  peuvent  pafTer  que  pour 
»)  des  crimes  ,  fi  on  les  dépouille  de  leur  vain 
3>  éclat.  Le  gouvernement  lui-même  ferme  les 
jï  yeux  fur  ces  déprédations  ,  &  lorfque  les  dé- 
M  linquans  ont  l'adrefTe  de  fe  feufiraire  à  la  con- 
»  noiffance  immédiate  de  la  juflice  ,  ils  n'ont 
3)  rien  à  craindre  de  fa  rigueur.  Si  l'on  confi- 
j>  dere  d'ailleurs  qu'au  nombre  de  leurs  alTociés , 
a  il  fe  trouve  des  hommes  qui  ne  font  coupa- 
»  bles  d'aucun  crime,  mais  qui  ont  été  obligés 
i)  de  fe  retirer  dans  le  défert  pour  quelque  faute 
5J  de  leur  famille,  on  efl  moins  furpris  de  trou- 

V  ver  quelquefois  parmi  eux  des  gens  pleins 
w  d'humanité.  Ceil  la  politi(jue  barbare  de  leur 

»  pays 
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3)  pays  qui  peuple  le  défert ,  èi  qui  contraint 
»  des  hommes  faits  pour  être  vertueux  ,  à  fe 
»  mêler  avec  des  fcélérats  ,  &  à  vivre  de  ce  qu'ils 
3)  peuvent  enlever  aux  malheureux  voyageurs.  <c 

L'arrivée  de  M.  Irwin  &  de  Tes  compagnons 
au  Grand  -  Caire ,  mit  enfin  un  terme  à  leurs 
inquiétudes.  Voici  la  defcription  que  l'auteur 
nous  donne  de  cette  ville. 

"  Miilr  Ul  Kaira  ,  ou  la  ville  de  douleur, 
1}  ainfi  appeilée  à  caufe  des  fréquens  ravages 
«  qu'y  fait  la  pefte ,  &  nommée  communément 
«  chez  nous  le  Grand-Caire  ,  eft  fituée  à  3  o^. 
»  3".  de  lat.  N.  fur  un  des  canaux  du  Nil.  Elle 
»  efl  éloignée  du  vieux  Caire  de  la  diftance 
»  de  plus  d'un  mille ,  &  elle  eft  bâtie  auprès 
j>  de  cette  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  le 
M  long  de  la  Haute-Egypte.  C'eft  fans  doute  une 
»  des  plus  belles  villes  de  l'Orient,  mais  cet 
»  éloge  eft  bien  foible ,  quand  on  fait  attention 

V  à  l'architeélure  moderne  àQS  Orientaux.  Les 
»  maifons  en  font  généralement  bâties  de  pierres, 
»  &  comme  elles  ont  plufieurs  étages  ,  elles 
j>  offriroient  des  vues  affez  agréables,  malgré 
»  leur  ftru^lure  peu  élégante,  fi  les  rues  n'é- 
5>  roient  pas  trop  étroites.  C'eft  à  cette  circonf- 
1  tance  que  le  do6leur  Mead  attribue  les  ra- 
*)  vages  que  la  pefte  fait  dans  cette  capitale  ; 
))  mais  l'expérience  prouve  qu'elle  y  eft  pro- 
if  duite  par  des  caufes  étrangères  &  accideii- 
»  telles,  Depuis  fept  ans  elle  ne  s'eft  point 
»  fait  fentir ,  quoiqu'avanr  la  guerre  contre  les 
j>  RuiTes  ,  époque  où  qUq  a  ceffé  ,  il  fe  foit  rare- 

V  ment  écoulé   une   année  fans  qu'on  en  fût 
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i>  attaqué.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  écrivain 
»  ait  jamais  fait  attention  à  une  circonftance 
V  qui  diminue  beaucoup  dans  ce  c]imat  les  hor- 
»  reurs  de  la  pefte.  Nous  favons  bien  de  quels 
«  triftes  effets  elle  eft  fuivie  parmi  nous  ;  les 
i>  loix  ont  été  allarmées  à  fon  feul  nom  ,  & 
j)  on  a  pris  toutes  les  précautions  imaginables 
j)  pour  lui  fermer  nos  ports.  La  métropole  de 
n  l'Angleterre  a  été  ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  dé- 
i>  peuplée  par  elle ,  &  de  nos  jours  nous  avons 
»  vu  la  ville  florilTante  de  Marfeiiles  changée 
»  en  un  défert  par  fes  ravages.  Un  de  nos  poètes 
i>  les  plus  élégans  (*)  a  peint  de  la  manière  la 
i>  plus  pathétique  ,  l'influence  terrible  de  ce 
n  fléau.  »  La  porte  non  encore  infcBée ,  craignant  de 
t>  tourner  fur  fes  gonds  ,  abhorre  toute  Jociété  ;  l'a- 
9>  mitié  ,  le  fang ,  l'amour  même  ,  rendus  cruels  par 
»  le  malheur,  oublient  les  plus  tendres  nœuds  & 
«  les  doux  engage  mens  des  cœurs  fenjîbles.  a  Cette 
n  peinture  efl  fidelle ,  relativement  à  l'Europe  ;i 
»  mais  en  Turquie  les  chofés  font  bien  difFé- 
i>  rentes.  Les  Mahométans  ibnt  fatal ifles ,  &/ 
»  la  crainte  de  la  contagion  ne  peut  les  détour/ 
»  ner  de  foulager  leurs  frères  malheureux.  Chel 
»  eux  Terreur  fert  à  fortifier  les  fentimens  d'hi 
»  manité.  Les  mourans  ont  la  confolatlon  d'e: 
«  pirer  entre  les  bras  de  leurs  amis;  &  la^ 
j)  du  préjugé  arrache  fouventdes  milliers  d'hoj 
»  mes  à  une  mort  prématurée,  li  eft  Vrai  ç^i 


(  *  )    Thomfon 
Saifons, 
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»  s'en  trouve  beaucoup  qui  participent  à  la  con- 
»  tagion  qu'ils  auroient  pu  éviter  autrement; 
»  mais  le  mal  eft  bien  racheté  par  les  avantages 
i>  qui  enréfukent;  avec  des  foins,  on  guérit  faci- 
w  lement ,  j'ai  vu  moi-même  une  perfonne  qui 
>i  avoit  été  attaquée  cinq  fois  de  la  pe^e.  « 

On  s'attendroit  à  voir  dans  l'ouvrage  de  M. 
Irwin  quelques  détails  concernant  les  pyramides 
&  les  autres  monumens  antiques  de  l'Egypte; 
il  n'en  parle  que  très  légèrement,  ce  qui  n'eft 
pas  étonnant  dans  un  voyageur  ,  qui  n'ayant 
été  conduit  en  Egypte  que  par  hafard  ,  ne  peut 
pas  difpofer  de  fon  tems ,  &  qui,  après  les  mal- 
heurs qu'il  a  foufrert ,  ne  foupire  plus  qu'après 
un  retour  heureux  dans  fa  patrie. 

On  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  deux  odes,' 
l'une  fur  les  déferts  de  la  Thébaïde  ,  &  l'autre 
fur  le  Nil.  Elles  peuvent  ajouter  à  la  réputation 
que  l'auteur  s'efl  faite  par  fes  Eclop.es  orientales^ 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  journal  du 
mois  d'avril  dernier.  (*) 

(  Critical  Review  ;   Gentlemuns  magaiine  ; 
Unïverfal  ma^a^inî,  ) 
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Observations  fur  la  nature  6»  fur  le  traite' 
ment  de  la  rage  ;  fuivîss  d'un  précis  hiftorique 
&  critique  des  divers  remèdes  qui  ont  été  em- 
ployés jufquici  contre  cette  maladie  ;  par  M» 
Portai  ,  médecin  confultant  de  Monsieur  , 
lecteur  &  profffeur  de  médecine  au  collège  royal 
de  France^  de  l'académie  royale  des  fciences, 
Yverdon  ;  &  fe  trouve   à   Paris ,  chez  Di- 

_  dot ,  quai  des  Auguftins ,  &  Mequignon  ,  rue 
des  Cordeliers.  In-iz,  de  13^  pages. 

Al  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle  que 
la  rage  \  il  n'y  en  a  pas  contre  laquelle  on  ait 
propofé  plus  de  remèdes;  il  n'y  en  a  pas  enfin 
fur  laquelle  on  ait  plus  écrit.  M.  Portai  a  cru 
devoir  présenter  dans  un  ouvrage  toutes  les 
connoiffances  pofitives  qu'on  a  fur  cette  ma- 
tière. Il  a  combattu  plufieurs  préjugés  con- 
traires à  un  traitement  méthodique  ;  mais  avant 
que  d'établir  ce  traitement ,  l'auteur  a  cru  de- 
voir faire  connoître  les  vrais  fignes  de  la  rage 
du  chien ,  l'animal  domeflique  qui  y  eft  le  plus 
fujet,  &  qui  la  communique  plus  fréquemment 
à  l'homme.  Cette  defcription  eft  faite  d'après 
nature;  l'auteur  n'a  pas  confondu  les  fymptô- 
nies  de  la  rage  commençante  avec  ceux  de  la 
rage  confirmée  ,  mais  il  les  a  expofés  fuivant 
l'ordre  où  ils  fe  préfentent.  Il  n'y  a  perfonne 
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qui  ne  puifle  connoîrre  ,    d'après  ^ce  tableau  , 
fi  un  chien  ell  vraiment  enragé  ou  non. 

II  y  a  deux  fortes  dv;  rage,  l'une  eft  fpon- 
tanée,  &  l'autre  eft  commjniquée  ;  la  première 
vient  d'elle  même  dans  une  perlbnne  qui  n'a 
éprouvé  aucune  morfure  ni  aucun  attouche- 
ment médiat  ou  immédiat  d'aucun  animal  en- 
ragé. M.  Portai  cite  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  de  cette  efoece  de  r3g-.^  ;  heureulement 
pour  refpece  hurrjaine  ,  ces  exemples  ne  font 
nombreux  que  parcs  que  l'auteur  les  a  recueil- 
lis dans  un  gran.l  nombr.'  de  livres  publiés  en 
divers  fiecles  &  dans  différens  pays.  Cette  ma- 
ladie eft  donc  fort  rare;  il  y  a  àe  très- grands 
médecins  qui  ne  l'ont  jamais  vue ,  &  il  y  en 
a  peu  qui  l'aient  oblérvée  deux  fois  pendant 
tout  le  cours  d'une  très- longue  pratique.  Une 
c  )nrolation  qui  nous  refte  encore ,  c'eft  que 
l'hydrophobie  fponranée  cède  beaucoup  plus  fa- 
cilement aux  remèdes  que  celle  qui  eft  un  fymp- 
tôme  de  la  ragé  communiquée;  plufieurs  ont 
été  diflipées  par  les  faignées ,  &  d'autres  par 
l'ufage  des  bains. 

La  rage  communiquée  eft  plus  terrible  & 
par  les  fymptôfnes  affreux  qui  la  caraftérifent, 
&  par  la  difficulté  d'en  arrêter  le  cours  :  c'eft  , 
par  la  falive  qu'un  chien  enragé  communique 
fon  mal;  il  paroît,  dit  M.  Portai,  que  les 
fymptômes  de  la  rage  ne  fe  déclarent  dans 
l'animal  auquel  elle  eft  communiquée,  que  lorf- 
que  le  venin  qu'il  a  reçu  infe(fte  ia  falive  ;  or 
ce  virus  peut  parvenir  aux  voies  falivaires  im- 
médiatcmem  ou  médiatement.  11  y  parvient  im- 
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médiatement  par  Tintrodiiâion  de  la  falive  & 
par  le  fouffle  vaporeux  du  fujet  enragé,  dans 
la  bouche  de  celui  qui  eft  fain,  par  des  ali- 
mens  ou  par  d'autres  corps  infeélés  de  cette 
matière  venimeure  introduite  dans  la  bouche; 
il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  preuves 
de  ces  proportions  ;  on  y  voit  qu'une  mal- 
heureufe  couturière  contraria  la  rôge  pour  avoir 
porté  à  fa  bouche  le  vêtement  qu'elle  s'occu- 
poit  à  découdre  ,  d'une  perfonne  morte  de  la 
rage.  On  y  voit  qu'un  père  à  qui  on  avoit  per- 
mis d'cmbraiTer  fes  enfans  pendant  l'intervalle 
d'un  accès  de  rnge  dont  il  mourut ,  la  leur  com- 
muniqua de  cette  manière  ,  &  qu'ils  périrent 
fept  jours  après  fa  mort. 

Uauteur  affure  qu'on  peut  révoquer  en  doute 
toutes  les  obfervarions  des  anciens,  qui  tendent 
à  prouver  que  l'application  feule  de  la  bave 
d'un  animal  enragé  peut  donner  lieu  à  la  rage. 
On  touche  impunément,  pourfuit-il ,  les  per- 
fonrres  enragées,  foit  pour  les  lier,  foit  pour 
leur  donner  les  derniers  fe-cours.  Ces  malheu- 
reux répandent  la  bave  fur  les  mains  ,  fur  le 
vifage  des  affiilans,  &  l'on  n!entend  plus  dire 
que  la  rage  fe  communique  de  cette  manière. 
Il  faudroit  que  la  faiiv^e  des  perfonnes  faines 
fût  immédiatement  altérée  pour  que  la  rage  fût 
communiquée.  Le  virus  hydrophobique  ne  pé- 
nètre pas  la  peau  ,  a  moins  qu'il  n'y  ait  une 
folntion  de  continuité.  Un  prêtre  dont  parle 
M.  de  Sauvages  ,  fut  mordu  au  doigt  par  un 
hydrophobe,  mais  fans  bleffure;  il  ne  lui  fur- 
vint  aucun  accident. 
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Nous  croyons  cette  remarq.ie  d'autant  plus 
intérsffante  ,  qu'il  importe  infiniment  de  pré- 
fenter  tout  ce  qui  peut  tranquillifer  &  raffurer 
fur  le  danger  imaginaire  qu'on  croit  courir  en 
communiquant  avec  un  animal  ou  un  homme 
enragé ,  &  qui  peut  étouffer  le  zele  qu'on  a 
de  lecourir  les  hydrophobes. 

L'hydrophobie  ou  l'horreur  de  l'eau  eil  le 
premier  fyaiptôme  de  la  rsge  dans  ceux  qui 
l'onr  contiiftee  immédiatement  par  les  voies 
falivaires;  dans  les  autres  les  plaies  fe  gonflent 
fbuvent  &  laifîenr  fuimer  une  humeur  acre  & 
fœtide.  L'hydrophobie  fe  déclare  ,  &  bientôt  les 
convuîhons  furviennent  ;  quelquefois  ils  ont 
envie  de  mordre  ou  mordent  en  effet  les  af- 
fiftans.  M.  Portai  confidere  fort  au  long  ces 
divers  fymptô'mes  ;  il  en  recherche  les  caufes 
les  plus  probables;  il  rend  compte  des  obfer- 
vations  qui  ont  été  faites  par  l'ouverture  des 
corps,  en  examinée  en  apprécie  les  réfultars; 
il  conclut  enfin  que  la  rage  efl  une  maladie 
convulfive. 

L'hiftoire  du  traitement  forme  la  féconde 
partie  de  cet  ouvrage  ;  &  comme  c'efl  celle 
qu'il  importe  le  plus  de  faire  connoître ,  nous 
allons  la  rapporter  avec  quelques  détails. 

La  rage  peut  être  contrariée  par  les  voies 
falivaires  ou  par  des  morfures  :  il  y  a  dans 
les  deux  cas  un  traitement  commun  à  adminif- 
trer  ;  mais  dans  le  dernier ,  il  fa-ut  de  plus  pan- 
fer  les  morfures ,  &  c'eft  même  par-là  qu'il 
faut  commencer. 

Ce   traitement  local   confifle ,    1^.  à  laver 
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les  plaies  avec  de  l'eau  tiède  chargée  de  Tel 
marin  :  2°.  à  appliquer  cinq  à  fix  iangCues 
par-deffus  &  tout  autour,  pour  tirer  par  leur 
moyen  deux  bonnes  palettes  de  fang  ,  afin  de 
dégorger  la  partie  ,  &  pour  donner  ifTue  au 
virus  de  la  rage.  S'il  y  avoit  plufieurs  morfu- 
res ,  on  n'appliqueroit  que  deux  ou  trois  fang- 
fues  fur  chacune  ,  &  l'on  évalueroit  à  trois 
ou  quatre  palettes,  la  quantité  de  fang  que 
l'on  tireroit  par  ce  moyen  :  3^.  il  faudroit  ap- 
pliquer fur  chaque  plaie  une  emplâtre  véfica- 
toire  ;  on  les  panferoit  enfuite  avec  un  mé- 
lange de  ftirax  &  d'onguent  de  la  mère  animé 
avec  fix  ou  fept  grains  de  cantharides  par  once 
d'onguent  ;  on  tiendroit  les  plaies  ouvertes  pen- 
dant une  quarantaine  de  jours.  Si  les  chairs 
étoient  meurtries,  il  faudroit  laver  la  plaie  avec 
de  l'eau-de-vie  camphrée  animée  avec  refprit 
de  fel  ammoniac  ;  on  feroit  encore  fur  la  plaie 
des  fcarifications ,  &  on  la  couvriroit  d'un  vé- 
ficatoire ,  après  l'avoir  laiiTé  bien  dégorger ,  on 
îa  panferoit  comme  dans  le  cas  précédent.  De 
quelque  nature  que  foit  la  plaie  faite  par  un 
animal  enragé,  il  faut  étendre  tout  autour,  par 
de  douces  friétions,  un  gros  de  pommade  mer- 
curielle,  faite  avec  parties  égales  de  mercure 
&  de  graiiTe. 

Indépendamment  de  cette  friîllon  locale,  il 
faudra  faire  d'autres  fripions  fur  les  autres  par- 
ties du  corps  avec  le  même  onguent  ,  &  de 
deux  gros  chacune,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  em- 
ployé trois  onces  d'onguent  mercuriel  :  on 
commencera  ces  frictions  avec  le  premier  paa- 
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Tement,  pour  les  continuer  tous  les  jours;  on 
ne  les  fufpenclra  que  lorfqu'il  y  aura  un  com- 
mencement de  falivation  ;  ©n  diminuera  alors 
la  dofe  des  friélions ,  pour  entretenir  un  lé- 
ger crachement,  &  jufqu'à  ce  qu'on  ait  em- 
ployé les  trois  onces  de  pommade  mercurielle* 

Si  l'on  craignoit  que  la  rage  eût  été  com- 
muniquée par  la  voie  de  la  falive ,  fans  bleffu- 
res  ,  alors  on  diftribueroit  tous  les  jours  trois 
gros  de  pommade  ,  tantôt  fur  un  membre  & 
tantôt  fur  un  autre,  comme  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  ;  la  falivation  Surve- 
nant ,  on  fe  comporteroit  comme  cela  a  été  dit 
dans  l'article  précecfenr. 

Les  bains  ne  doivent  pas  être  négligés  dans 
le  traitement  de  la  rage  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
baignera  le  malade  chaque  jour  le  matin  pen- 
dant une  heure,  durant  un  mois,  &  ce  fera 
à  la  fortie  du  bain  ,  que  les  fridlions  feront 
adminiftfées.  On  fufpendroit  les  bains  pendant 
quelques  jours  avant  de  terminer  les  fridions, 
û  elles  n'avoient  porté  à  la  bouche,  au  point 
d'exciter  une  légère  falivation,  &  on  repren- 
droit  ÏQS  bains,  dès  qu'ils  auroient  produit  cet 
effet ,  ou  du  moins  lorfqu'on  auroit  fini  d'ad- 
miniftrer  la  pommade  mercurielle. 

Cependant  avant  de  commencer  les  bains, 
il  faut  faire  vomir  le  malade  avec  un  ou  deux 
grains  d'émétique  dans  de  l'eau  tiède;  ce  vo- 
mitif fera  donné  le  lendemain  de  l'application 
àQS  fangfues ,  du  panfement  de  la  plaie  &  des 
premières  frictions,  fi  la  rage  avoit  été  com- 
muniquée par  des  morfures  ;  mais  û  elle  avoit 
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été  rranfmife  par  les  voies  lalivaires ,  fans  mor- 
fure ,  alors  on  commenceroit  le  traitement  par 
le  vomitif;  &  dans  l'un  &  l'autre  cas  on  pour- 
ra,  pour  ne  pas  perdre  du  tems,  donner  la 
firidion  le  même  jour  qu'on  aura  fait  vomir. 

On  joindra  à  Tufage  des  fridions  mercuriel* 
les  &  des. bains  ,  celui  des  antifpafmodiques. 

S'il  y  avoit  trop  d'infomnie  &  d'agitation , 
on  mettroit  dans  un  verre  d'infufion  de  tilleul, 
trois  ou  quatre  gros  de  fyrop  diacode,  &  l'on 
pratiqueroit  auparavant  une  faignée  du  pied  , 
fi  la  tête  étoit  douloureufe,  pefante,  &  que  le 
pouls  fût  plein. 

Pendant  le  cours  du  traitement,  les  malades 
Suivront  un  régime  doux  &  rafraîchiflant  ;  ils 
uferont  des  végétaux ,  &  mangeront  peu  de 
viande;  leur  exercice  doit  être  modéré,  &  ils 
doivent  éviter  toute  contention  d'efprît,  rien 
ne  leur  eft  fi  contraire  que  la  crainte  &  les 
inquiétudes. 

Suivant  M.  Portai ,  ce  traitement  garantit 
immanquablement  de  la  rage  ,  s'il  eft  régu- 
lièrement adminiftré  ,  avant  qu'elle  fe  foit 
manifeftée  ,  &  même  l'on  ne  devroit  pas  en- 
tièrement défefpérer  de  fon  fuccès  ,  û  elle 
avoit  commencé  à  fe  déclarer  par  les  premiers 
fjgnes.  Mais  alors  après  avoir  panfé  la  plaie , 
comme  il  a  été  dit ,  il  faudroit  faigner  le  ma- 
lade du  pied,  lui  donner  des  lavemens  avec 
rinfufion  antifpafmodique,  qu'il  ne  peut  boire, 
en  y  joignant  une  vingtaine  de  gouttes  d'eau- 
de-luce;  on  auroit  recours  tout  de  fuite  aux 
fri^lions ,  qu'on  donneroit  chaque  jour  à   la 
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dofe  de  demi-once,  On  feroit  baigner  le  ma- 
lade plufieurs  heures  de  la  journée ,  fi  on  le 
pouvoir ,  fans  le  violeater  cruellement ,  &  on 
lui  feroit  prendre  des  bols  &  des  boifTons  ant?- 
fpafmodiques ,  dès  qu'on  pourroit  l'y  déterminer. 

Cependant  fi ,  malgré  ces  fecours,  les  mala- 
des deviennent  furieux,  menacent  les  alîiftans 
de  les  mordre,  ce  qui  eft  rare,  il  faudroit  les 
fier  dans  leur  lit  comme  on  lie  les  phrénéti- 
ques  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  facile ,  que  la 
plupart  des  enragés  le  demandent  eux-mêmes, 
craignant  de  ne  pouvoir  s'empêcher  de  mor- 
dre ceux  qui  les  entourent.  Ces  précautions 
prifeSj'on  doit  continuer  de  leur  donner,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  morts ,  tous  les  fecours 
que  la  religion  &  l'humanité  exigent. 

M.  Portai  confeille  pour  les  animaux  qu'on 
veut  préferver  de  la  rage  ,  tels  que  les  che- 
vaux, les  bœufs,  les  chiens,  i''.  de  faire  fur 
les  morfures  quelques  fcariftcations ,  d'appliquer 
encore  pardelTus  trois  ou  quatre  fangfues  pour 
dégorger  les  vaifleaux,  d'y  porter  un  bouton 
de  feu  pour  les  cautérifer ,  &  d'appliquer  en- 
fuite  un  véficatoire  avec  les  cantharides  ;  & 
lorfque  les  morfures  auront  leur  fiege  dans  des 
parties  où  l'on  pourra  établir  une  ou  plufieurs 
ventoufes ,  on  fe  fervira  de  ee  moyen  ,  & 
l'on  fera  pardelTus  diverfes  fcariftcations  pour 
donner  iffue  au  fang.  Les  fangfues  qu'on  ap- 
pliqueroit  après ,  finiroient  de  dégorger  la  plaie 
&  les  environs. 

On  fera  prendre  à  ces  animaux  pendant  dix 
jours  du  turbith  minéral ,  à  la  dofe  de  fix  grains 
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d'abord  ,    dofe    qu'on    augmentera   Jufqu'à    ce 
qu'elle  foit  fuffifanre  pour  les  purger. 

On  les  fera  batgner  dans  la  rivière,  ou  bien 
on  leur  fera  jetter  beaucoup  d'eau  fraîche  fur 
le  corps  plufieurs  fois  dans  le  jour. 

On  fera  enfuite  fri(5lIonner  les  plaies  &  les 
parties  voifines  ,  déjà  rafées ,  avec  trois  ou 
quatre  gros  de  pommade  mercurielle ,  pendant 
vingt  ou  vingt-quatre  jours. 

On  leur  fera  boire  une  eau  de  fon ,  à  la- 
quelle on  ajoutera  affez  de  vinaigre  ,  pour  h 
rendre  aigrelette. 

On  leur  donnera  des  lavemens  avec  de  l'eau  de 
fa  von  ,  en  obfervant  pendant  tout  le  traitement, 
qui  doit  durer  au  moins  cinq  femaines  ,  d'empê- 
cher foigneufement  la  communication  des  ani^ 
maux  avec  ceux  qui  font  fains;  &  on  fe  fera 
une  loi  de  les  tuer  dès  qu'il  paroîtra  chez  eux 
le  plus  léger  figne  de  la  rage. 

Tel  eft  le  traitement  que  M.  Portai  propofe 
pour  la  rage  ;  il  eft  fondé  fur  toutes  les  con- 
noiflances  que  les  obfervations  des  meilleurs 
médecins  ont  pu  nous  procurer  jufqu'à  préfent 
fur  les  effets  &  le  cara61:ere  particulier  de  cette 
terrible  maladie.  Quoiqu'elle  ne  foif  pas  très- 
commune,  elle  eft  fi  cruelle  &  fi  meurtrière, 
qu'on  ne  fauroit  trop  faire  connoître  les  moyens 
de  la  prévenir  &  même  de  la  guérir;  c'eft  pour 
cela  que  nous  avons  cru  devoir  inférer  en  en- 
tier dans  notre  extrait,  la  méthode  préferva- 
tive  &  curative  expofée  dans  l'ouvrage  de  M. 
Portai.  Ce  médecin  zélé  s'eft  déterminé  à  ti- 
rer cette    differtation  d'un  ouvrage  beaucoup 
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plus  étendu  auquel  il  travaille,  &  à  la  publier 
d'avance,  parce  qu'il  a  cru  avec  raifon  que  cela 
pourroit  être  utile  à  ceux  qui  font  maintenant 
des  recherches  fur  le  même  objet ,  pour  con- 
courir au  prix  propofé  par  la  fociété  royale 
de  médecine. 

Nous  ne  diflîmulerons  pas  qu*en  parlant  du 
traitement  de  la  rage,  M.  Portai  nous  paroît 
refufer  trop  légèrement  de  croire  aux  éloges 
que  de  très-habiles  médecins  ont  faits  de  la 
cautérifation  de  la  plaie.  Il  nous  femble  qu'en 
général  il  n'appuie  pas  affez  fur  des  faits  fes 
décifions  &  fa  cenfure  des  anciens  :  il  ne  fuf- 
fit  pas  de  prononcer.  D'ailleurs  pour  préconi- 
fer  le  mercure,  il  femble  difputer  l'efficacité  à 
d'autres  moyens  curatifs  ,  félon  nous ,  indif- 
penfables.  Pour  que  ce  demi-métal  fût  le  vrai 
fpécifique  de  la  rage ,  il  faudroit  qu'il  la  gué- 
rît fans  qu'il  fût  néceffaire  d'apporter  aucua 
foin  à  la  plaie,  comme  on  a  vu  des  guèrifons 
complettes  opérées  par  les  feuls  topiques.  Il 
s'en  faut  néanmoins  de  beaucoup  qu'il  en  foit 
ainfi.  Parmi  les  ûx  obfervations  que  l'auteur 
rapporte,  il  y  en  a  deux  concernant  des  hom- 
mes mordus  par  un  chat  enragé,  qui  ont  été 
préfervés  de  l'hydrophobie  ;  mais  M,  Portai  a 
employé  les  fangfues  &  les  véficatoires  fur  les 
morfures.  Une  petite  fille,  mordue  par  le  même 
chat  3  &  pour  laquelle  on  avoit  négligé  les  fe- 
cours  topiques ,  eut  des  accidens  de  la  ragô. 
Elle  guérit  néanmoins  au  moyen  des  fripions 
mercurielles ,  de  la  faignée  &  des  caïmans.  Le 
quatrième    malade  fut  encore  traité   avec  les 
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topiques  &  le  mercure;  le  cinquième,  qui  n*é- 
toit  peut-être  pas  dans  le  cas  de  l'hydropho- 
bie,  compta  parmi  les  fecours  les  fangfues  & 
les  véficatoires  appliqués  fur  le  lieu  des  mor- 
fures.  Le  fixieme  ne  prouve  rien,  puifque  M. 
Portai  n'a  pas  eu  de  fes  nouvelles  depuis  qu'il 
lui  a  donné  fa  confultation. 

Il  paroît  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de 
cet  ouvrage ,  qu'il  pourroic  être  plus  utile  en- 
core ,  fi  l'auteur  lui  eût  donné  tous  fes  foins. 
La  partie  typographique,  &  fur-tout  la  ponc- 
tuation y  font  très- négligées.  Malgré  ces  dé- 
fauts, on  voit  qu'il  a  à  cœur  de  tranquiliifer 
les  efprits,  de  fixer  les  points  qui  doivent  vé- 
ritablement infpirer  des  craintes  ,  d'écarter  tout 
ce  qui  fait  naître  des  foupçons  mal  fondés ,  de 
détruire  les  préjugés  qui  s'oppofent  au  traite- 
ment raifonné  des  maladies  ,  &  d'établir  celui 
qui,  jufqu'à  préfent,  a  le  mieux  réuffi  ,  quoi- 
que, comme  nous  l'avons  obfervé,  il  ne  pa- 
roifTe  pas  apprécier  aflei  le  mérite  des  topiques, 
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N  lit  avec  plaifir  dans  ces  lettres  des 
détails  fur  l'état  aftuel  du  Portugal.  Leur  prin- 
cipal objet  eft  cependant  l'éloge  du  marquis  de 
Pombal ,  miniftre  du  feu  roi,  &  a£luellement 
difgracié. 

Suivant  l'auteur ,  le  Portugal  doit  à  ce  mi- 
nière tout  le  bien  qui  s'eft  fait  dans  ce  royau- 
^  me  depuis  vingt-cinq  ans.  Avant  lui ,  le  pays 
étoit  peu  cultivé  ,  &  les  terres  ne  produifoient 
que  de  chétives  récoltes  ;  alors  la  population 
diminuoit  d'une  manière  effrayante  ;  les  arts 
avoient  difparu  ,  l'induftrie  étoit  éteinte  ,  le  roi 
manquolt  d'argent,  la  couronne  étoit  fans  tré- 
fors .  l'état  fans  reifource  &  le  royaume  fans 
armée.  Le  traité  de  1703  ,  par  lequel  l'Angle- 
terre s'engageoit  à  prendre  tous  les  vins  de 
Portugal  en  échange  de  fes  manufactures ,  avoit 
converti  tous  les  champs  de  bled  en  vignes, 
deforte  que  ce  royaume  regorgeoit  de  vin  ,  Si 
fe  trouvoit  manquer  abfolument  de  pain.  M.  de 
Pombal  ,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  , 
donna  ordre  d'arracher  un  tiers  des  vignes ,  & 
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d'employer  ces  terres  à  la  culture  du  bled. 
Depuis  cette  époque,  le  Portugal  dépend  beau- 
coup moins  des  étrangers  pour  l'imporrarion 
de  cette  marchandife  de  première  néceffité.  Le 
commerce  fixa  enfuite  l'attention  du  miniftre  , 
qui  établit  dans  le  pays  des  manufactures  de 
foie ,  de  laine ,  &  de  verre.  Quoi  qu'il  en 
foit  des  avantages  que  le  commerce  des  Por- 
tugais en  peut  retirer  ,  il  nen  eft  pas  moins 
vrai  qu'ils  font  toujours  à  cet  égard  dans  la 
dépendarce  des  Anglois,  qui  font  à  Lisbonne 
plus  di.1  double  du  commerce  de  toutes  les  au- 
tres nations  prifes  enfemble.  Les  négocians  an- 
glois jouifTent  en  Portugal  de  privilèges  inouïs 
par-tout  ailleurs.  Ils  ont  le  droit  de  choifir  leur 
propre  juge  ,  qui  décide  de  toutes  les  difcuf- 
fions  d'intérêt  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent 
impliqués.  On  leur  accorde  une  exemption  de 
droit  pour  tous  les  comeftibles  néceffaires  pour 
eux-mêmes,  pour  leurs  familles,  &  pour  leurs 
domeftiques.  On  ne  peut  les  enfermer  pour 
dettes.  Ils  ont  auflî  l'avantage  de  faire  partir 
toutes  les  femaines  un  paquebot  qui  n'eft  fujet 
à  aucune  vifite  de  la  douane.  Rien  ne  peut 
juftifier  de  telles  prérogatives.  Il  faut  obferver 
cependant  que  le  commerce  des  Anglois  eft  le 
moins  défavantageux  de  tous  pour  les  Portu- 
gais, à  caufe  de  la  grande  quantité  de  vins, 
d'oranges  ,  de  citrons  ,  de  fruits  fecs  ,  &  autres 
produftions  du  pays  qu'on  exporte  conftam- 
ment  en  Angleterre  :  ce  qui  rend  la  balance 
du  commerce  de  ces  deux  nations  plus  égale 
qu'il  ne  pourroit  l'être  avec  tout  autre  peuple. 
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M.  de  Pombal  ne  s'appliqua  pas  moins  à 
remettre  de  Tordre  dans  les  finances,  &  par 
des  réglemens  falutaires ,  il  parvint  à  faire  jouir 
le  tréfor  royal  en  peu  de  rems  d'une  circula- 
tion aifée.  Deux  événemens  funeftes  ,  le  trem- 
blement de  terre  de  1755  ,  ^  l'aflaflinat  du 
roi  de  Portugal ,  lui  fournirent  Foccafion  de 
déployer  une  habileté  fupérieure.  Il  fit  rebâtir 
Lisbonne  fur  un  nouveau  plan  ,  &  malgré  la 
violence  de  ces  horribles  chocs ,  il  fut  rétablir 
Tordre  &  la  tranquillité  publique.  Immédiate- 
ment après  le  trifte  événement  de  la  confpira- 
tion ,  il  entreprit  de  réformer  les  abus  qui 
s'étoient  gîifîés  dans  Téglife;  les  proceflions  de 
VÂKto-da-fé  furent  abolies,  &  il  parut  une  loi 
fuivant  laquelle  aucun  criminel  condamné  par 
Tinquifition  ,  ne  pourroit  perdre  la  vie  ou  être 
privé  de  fes  biens  ,  qu'après  que  Ton  procès 
auroit  été  préalablement  examiné  par  le  con- 
feil ,  &  qu'un  ordre  figné  du  roi  ,  auroit 
permis  Texécution  de  la  fentence.  L'expulfion 
des  Jéfuites  fut  une  de  fes  principales  opéra- 
tions ;  &  ouant  aux  autres  ordres  monafti- 
eues,  excefîivement  multipliés  en  Portugal,  il 
forma  la  réfolution  dont  il  ne  fe  départit  ja- 
mais pendant  tout  le  tems  de  fon  adminiflra- 
tion  5  de  ne  pas  remplir  les  places  qui  vierf- 
droienr  à  y  vaquer ,  mais  de  permettre  qu'el- 
les demeurafTent  vacantes,  &  d'incorporer  en- 
femble  difrérens  ordres,  lorfque  les  religieux: 
en  feroient  réduits  à  un  petit  nombre.  L'édu- 
cation publique  fut  aufTi  un  des  objets  de  l'at- 
tention du  marquis  de  Pombal,  qui  réforma 
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runlverfité  de  Cùïmbre  ,  établit  plufieurs  éco- 
les, fonda  un  collège  pour  la  nobleffe  ,  & 
deux  académies ,  dont  une  à  Lisbonne ,  où 
Ton  enfeigne  la  théorie  du  commerce  dans 
tontes  fes  branches. 

L'auteur  de  ces  lettres  eft  Anglois.  II  paroît 
craindre  beaucoup  que  la  cour  de  Lisbonne  ne 
foit  obligée  d'accéder  au  pafte  de  famille  de 
la  maifon  de  Bourbon ,  &  il  fait  fentir  les 
conféquences  qu'auroit  cet  événement  pour 
l'Angieterre.  "  Si  l'on  confidere,  dit-il,  la  fi- 
n  tuation  géographique  de  Lisbonne,  on  s'ap- 
»>  percevra  facilement  que  tous  les  vaiffeaux 
»  qui  fe  rendent  dans  la  Méditerranée  ,  aux 
»  côtes  d'Afrique  &  aux  Indes  orientales,  doi- 
I»  vent  néceifairement  paffer  entre  Lisbonne 
»  &  les  ifles  de  l'océan  occidental.  D'où  il  fuit 
»  naturellement ,  que  l'Angleterre  poffede  un 
j>  pofte  important ,  dans  l'ufage  de  ce  port  , 
»  non-feulement  pour  la  prote<51:ion  de  fa  pro- 
n  pre  navigation  ,  mais  parce  qu'elle  peut  en- 
»  core  nuire  3u  commerce  de  la  France  &  de 
»  rEfpagne.  Privée  de  ce  port  &  de  tous  les 
»  autres  que  lui  offre  le  Portugal  ,  toutes  les 
»  fois  que  la  guerre  aura  lieu  avec  les  alliés 
n  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  l'Angleterre  fe 
»  verra  fans  une  feule  retraite  fur  toute  la 
»>  côte  de  l'océan  occidental  ,  depuis  Land'send 
»  jufqu'à  Gibraltar ,  tandis  que  les  ennemis 
»  auront  les  ports  de  Portugal  &  des  iflés  de 
»  cette  mer  pour  leur  fervir  d'afyle  ;  ce  qui 
»  encouragera  un  effaim  d'armateurs  à  profiter 
»  de  cette  fituation  avantageufe  pour  préju<ti- 
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»>  cier  à  notre  commerce.  Quelques  vaiiTeaux 
»  de  guerre  piScés  à  Lisbonne  ,  pourront  non- 
>»  feulement  porter  un  grand  préjudice  à  notre 
»  commerce,  mais  empêcher  en  même  tems 
j>  nos  vaifTeaux  marchands  de  fréquenter  ces 
»  paffages  fans  des  convois  confidérables ,  au 
»>  grand  détriment  de  la  navigation.  Notre  ma- 
5)  rine  ,  au  lieu  de  purger  les  mers  des  arma- 
»  teurs  &  de  détruire  le  commerce  de  nos  en- 
»  nemis  j  ainfl  qu'elle  l'a  fait  pendant  la  der- 
»  niere  guerre ,  ne  pourra  plus  être  occupée 
î»  qu'à  protéger  nos  flottes  marchandes.  « 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  brochure  un 
portrait  hïjlorique  du  marquis  de  Pombal.  Comme 
il  eft  très-court  &  en  méme-tems  très  curieux, 
nous  l'inférerons  ici  en   entier. 

»  Sébaftien  Jofeph  Carvalho  ,  comte  d'Oye- 
»>  ras  &  enfuite  marquis  de  Pombal ,  eft  né 
»  en  1699,  d'une  famille  noble  de  Coïmbre , 
«  &  fut  élevé  dans  cette  univerfité  où  il  fe 
j)  diftingua  bientôt  par  fon  génie  ;  mais  entraîné 
n  par  des  paflions  vives  &  par  fon  goût  pour 
»>  les  armes ,  il  entra  fort  jeune  dans  un  corps 
«  de  vingt-quatre  archers  de  la  garde  du  pa- 
»  lais  fous  le  règne  de  Don  Juan  V.  Il  s'y 
«  fit  de  nouveau  remarquer  par  un  courage 
3)  extraordinaire  &  par  fon  efprit  ;  cependant 
»  il  fe  vit  obligé  de  quitter  ce  corps  à  caufe 
î7  de  quelques  écarts  de  jeunefTe  qu'il  y  com- 
»  mit. 

"  Dans  ce  tems  ,  l'infant  Don  Antonio, 
»  frère  du  roi  Don  Juan  V,  homme  féroce 
»  &  cruel ,  fe  faifoit  un   plaif;^  de  fe  battre 
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»  continuellement.  Les  rues  de  Lisbonne  étoient 
»  infertées  toutes  les  nuits  par  dés  bandes  d'hom- 
V  mes  armés  qui  couroient  &  cherchoient  les 
»>  aventures.  Le  prince ,  moteur  &  chef  de 
»  tous  ces  défordres ,  couroit  les  rues  pour 
i>  aller  attaquer  &  infuîter  les  paffans  à  la 
»>  la  tête  d'une  bande  de  gentilhommes.  On 
5>  appelloit  ces  comliats  Ranclios,  Une  barbare 
T)  émulation  s'étoit  emparée  de  la  haute-no- 
5>  bîeffe  :  le  duc  de  Cadaval ,  le  marquis  de 
»  Marialva  &  de  Cafcaës  ,  les  Avieras ,  les 
«  Obidos  avoient  chacun  leur  Rancho.  La  reii- 
ï»  contre  de  ces  iiluftres  bandits  ctoit  toutes 
s>  les  nuits  fignolée  par  des  meurtres  ou  des 
»  bleiïures ,  ce  qui  produifoit  des  haines  ,  des 
5>  vengeances  &  des  efoeces  des  guerres  civiles 
»  dans  !a  capitale  &  fous  les  yeux  du  roi.  Les 
»>  étrangers  formoient  auffi  des  ligues  oftenfi- 
s>  ves  &  défenfives.  Sous  ce  prétexte ,  des 
5>  troupes  de  matelots  defcendoient  à  terre,  at- 
5)  taquoient  les  braves  de  Lisbonne  &  les  dé- 
j>  trouffoient,  quand  ils  étoient  les  plus  fortSc 
5>  Carvalho  ,  diftingué  par  une  taille  avanta- 
»  geufe  &  prefque  gigantefque ,  une  force 
M  extraordinaire ,  un  courage  irivin'Jble ,  une 
"  belle  figure  &  un  efprit  fupérieur,  voulut 
»  renchérir  fur  tous  les  braves  de  fon  tems. 
M  Tl  s'affocia  un  autre  brave  à-peu-près  fembla- 
'>  ble  à  lui  ;  ils  fe  firent  faire  chacun  une 
»  cape  blanche  ,  un  chapeau  &  des  fouliers 
J>  blancs  pour  être  facilement  reconnus  de  nuit, 
»>  &  ils  fe  mirent  à  attaquer  feuls  tous  ces 
P  ranchos   qu'ils    vainquirent   ibuvem  ,   mais 
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»  toujours  avec  beaucoup  de  dangers  &  de 
w  blefTures. 

M  A  ces  efforts  d'une  valeur  téméraire,  ces 
»)  deux  champions  joignirent  une  galanterie 
»>  chevalerefque.  Carvalho  ayant  captivé  le 
»  cœur    d'une  demoifelle   de    l'ilIuAre    maiTon 

V  d'Avieras,  l'enleva  &  Tépoufa  malgré  fa  fa- 
»  mille  ,  qui ,  trouvant  cette  alliance  trop  iné- 
»  gale  &  honteufe  ,  employa  tous  les  moyens 
i>  pour  l'empêcher.    Carvalho  foutint    quelque 

V  tems  tous  les  efforts  de  cette  famille ,  fe 
n  tira  de  toutes  fes  embûches ,  &  brava  im- 
»>  punément  le  poifon  &  les  afTafîînats  fréquens. 
»  Le  frère  Gafpard ,  fon  parent  (  alors  con- 
»  feiTeiir  du  rqi)  trerr.bla  pour  ce  jeune  hom- 
n  me  ;  &  préi^oyant  ce  qu'il  pourroit-être  un 
n  jour  ,  il  voulut  le  délivrer  de  tous  ces  pé- 
I»  rils  ;  il  l'envoya  à  Vienne  fecrétaire  d'Am- 
»  bafTade,  &  ce  fut  dans  cet  emploi  que  les 
î)  talens  du  jeune  Carvalho  fe  développèrent. 

î>  Il  apprit  dans  cet  intervalle  la  mort  de  fa 
if  femme.  Libre  de  ce  lien  ,  il  eut  le  bonheur 
3)  de  plaire  à  une  parente  du  fameux  comte 
}>  de  Daun.  Il  éprouva  encore  beaucoup  de 
»  difficultés  dans  cet  amour  :  mais  le  marquis 
j)  de  Tancos ,  fon  ambaffadeur  ,  le  favorifa  ;  & 
»  pour  applanir  les  obftacles ,  demanda  qu'il 
»  fût  nommé  à  fa  place  à  cette  ambaffade  :  ce 
»  titre  lui  procura  le  mariage  auquel  il  préten- 
»)  doit.  Il  commençoit  dès-lors  à  remplir  les 
»  efpérances  qu'il  avoir  données  ;  fes  dépêches 
»  faifoient  l'admiration  du  confeil  ;  on  y  dif- 
>j  tinguoit  cette  poliiique  fupérieure ,  cette  nçt^ 
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»  teté,  cette  jufteffe  qu'il  a  employée  depuis 
>»  dans  toutes  les  affaires. 

»)  A  la  mort  de  Don  Juan  V  ,  arrivée  en 
»»  1750»  Carvalho  fut  rappelle  en  Portugal  & 
»  placé  dans  le  confeil ,  dont  il  devint  bientôt 
î>  l'oracle  &  le  maître.  Diego  de  Mendoça , 
t)  fotî  prédécefTeur,  fut  exilé  ,  &•  Carvalho  prit 
î>  alors  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  ce 
3)  fut  fur-tout  par  Taétivité  &  la  prudente  fer- 
»  meté  que  ce  miniftre  fit  voir  au  défaftre  af- 
j)  freux  caufé  par  le  tremblement  de  terre  du 
i>  premier  novembre  de  l'année  1755,  ^^'^^  ^^^ 
>î  gagner  l'enriere  confiance  du  roi  fon  maître, 
I)  &   qu'il  obtint   le   pouvoir  le  plus  étendu  : 

V  &  cette  confiance  du  roi  ne  fit  qu'augm.en- 
«  ter  de  plus  en  plus ,  par  la  conduite  politi- 
»  que  &  hardie  cj{q  tint  le  marquis  de  Pom- 
I)  bal  pour  parvenir  à  découvrir  &  à  punir 
3>  les  auteurs  de  la  conjuration  contre  les  jours 
i)  de  fa  majefté. 

»  On  peut  donc  dire  que  le  marquis  de 
j)  Pombal  a  polTédé  toutes  les  'qualités  qui  dif- 

V  tinguent  un  grand  politique  :  mais  comme 
i>  un  homme  n'eft  jamais  univerfel  ,  &:  qu'il 
»  ne  s'occupe  effentielleraent  que  de  la   partie 

V  qu'il  a  exercée  toute  fa  vie  ,  à  laquelle  il 
j)  facrifie  fouvent  toutes  les  autres ,  on  a  vu 
»  que  ce  grand  miniflre  s'efl  occupé  purement 
«  de  la  politique  intérieure  ,  &  qu'il  n'a  point 
3>  connu  la  partie  militaire  qu'il  femble  avoir 
»  un  peu  négligée.  Il  ignoroit  fans  doute  qu'il 
»  n*y  a  de  bonne  politique  que  celle  qui  efl 
»»  foutenue  par   les  armes,   qui  doivent  être 
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i>  l'appui  des  négociations  ,  la  folution  des  dif- 
M  ficuités,  &  le  feul  garant  des  traités  entre 
»  les   foLiverains. 

j>  On  a  reproché  auflî  à  ce  miniftre  une 
»  paflîon  finguliere  d'écrire  fur  des  matières 
M  abftraites,  ik  de  donner  un  peu  dans  la  pé- 
i>  danrerie.  Il  a  attaqué  perfonnellement  les  Je' 
j>  SUITES  avec  fa  plume  ;  &  prefque  tous  les 
»  écrits  qui  ont  paru  pendant  long-teins  en 
M  Portugal  fur  l'agriculture  ,  fur  les  Jésuites  , 
»  fur  le  collège  des  nobles ,  fur  la  non-infail- 
»  libilué  ,  font  de  fa  main. 

»  Jamais  miniflere  n'a  été  ni  plus  orageux,  ni 
n  plus  glorieux  que  le  fien.  Il  lui  fallut  tout 
w  fon  courage  pour  vaincre  les  dangers  qu'il 
3>  rencontra ,  tant  par  la  méchmceté  de  fes  en- 
»  nemis  que  par  les  événemens  les  plus  extraor- 
»  dinaires  :  mais  plus  les  momens  furent  fà- 
M  cheiix  ,  plus  il  montra  de  fermeté  &  de  gran- 
»  deur  d'ame.  En  un  mot ,  on  peut  compa- 
»  rer  ee  miniftre  au  cardinal  de  Richelieu ,  fans 
3>  craindre  de  blefTer  la  vérité.  L'un  &  l'autre 
w  font  parvenus  aux  plus  grands  honneurs;  tous 
j)  deux  ont  eu  la  ridicule  prétention  de  bel- 
ï>  efprit  &  de  Tuniverfalité  des  talens;  tous 
»  deux  ont  gouverné  par  la  crainte ,  ont  réta- 
»  bli  l'autorité  royale,  en  humiliant  la  noblefle  ; 
w  tous  deux  ont  été  grands  politiques  ,  maîtres 
>»  impérieux  ,  ennemis  irréconciliables  ,  aimables 
»  en  fociété ,  affables  envers  les  étrangers  ; 
>j  tous  deux  ont  monté  par  des  voies  nobles, 
j>  fans  jamais  plier  vis-à  vis  la  fortune;  tous 
I»  dçux  ont  amaffé  de  grandes  richeffes  ;  tous 
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»  deux  ont  été  l'honneur  &  le  foutien  de  leur 
»  nation  dont  ils  ont  effuyé  la  légèreté  ,  Tin- 
»  gratitude  &  la  haine  qu'ils  ont  vaincues  par 
»  la  fermeté  &  la  rigueur  ;  tous  deux  enfm 
»  ont  fait  tout   par  eux-mêmes. 

3>  Le  marquis  de  Pombal  a  de  fa  féconde 
a  femme  deux  garçons  &  deux  filles  qui  ne 
«  iui  reflemblefit  en  rien  ,  &  dont  ifl  a  tout-à- 
M  fait  négligé  l'éducation. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


The  antiquity  and  duration  of  the  world,  &c. 
De  l^ antiquité  &  de  la  durée  du  monde  ,  par 
G.  H,  TouLMiN,  hi'Svo.  A  Londres ,  chez 
Cadell.  1780. 

V--«  Et  auteur  ,  qui  s'eft  fait  une  haute  idée 
de  fes  talens  ,  montre  beaucoup  de  mépris 
pour  ItS  écrivains  qui  ont  differté  fur  la  créa- 
tion du  monde,  &  qui  ont  voulu  fixer  la  dare 
de  fon  origine.  Tout  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  fu- 
jet ,  félon  lui ,  doit  être  mis  au  nombre  des 
erreurs  les  plus  grofîîeres.  »  La  crédulité  ,  dit- 
»  il,  n'eft  pas  feulement  le  partage  d'une  mul- 
»  tirude  aveugle  ;  des  hommes  raifonnables 
»  d'ailleurs  &  faits  pour  penfer  lib  rement ,  fe 
»>  lailTent  emporter  par  le  torrent  des  préjugés 
»  dont  ils  ont  hérité  ;  mais  il  en  eft  bien  au- 
M  trement  du  véritable  philofophe.  Sourd  à  la 
«  voix  du  menfonge   &  de  la  folie,  il  écoute 

ï)  avec 
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V  avec  raviffement  celle  de  la  nature  &  de  la 
»  vérité ,  quel  que  Toit  le  voile  dont  elles  s'en- 
»  veloppenr.  <«  C'ell  pour  nous  fans  doute  une 
grande  confolation  de  voir  que  ce  n'eft  point 
là  un  portrait:  imaginaire,  &  qu'il  refte  en- 
core dans  le  monde  quelques  véritables  phllofo^ 
phes  ,  (  notre  auteur  ,  par  exemple  ,  &  deux 
ou  trois  autres)  qui  ont  le  courage  de  com- 
battre les  préjugés  vulgaires.  »  Ces  véritables 
3>  philorophes,  continue  M.  Toulmin  ,  font  ces 
i)  hommes  rare^,  qui ,  doués  d'un  talent  fupé- 
3)  rieur  ,  n'écrivent  rien  qui  ne  (oit  appuyé 
I)  fur  la  raifon ,  &  dont  le  difcernement  &  i'in- 
j>  telligence  s'élèvent  au-deffus  du  niveau  des 
«  efprits  ordinaires.  « 

Après  un  éloge  aufli  magnifique ,  on  doit 
être  curieux  de  connoître  les  fentimens  de  ces 
hommes  doués  de  talens  fi  fublimes  ;  écoutons 
donc  l'auteur  comme  leur  organe. 

»  La  raifon,  dit -il,  annonce  fans  Vomhrc 
»)  (Thèf^anon. ,  que  refpece  humaine  ,  &  tout 
M  le  règne  animal,  fournis  aux  révolutions  con- 
»)  tinueiles  de  la  nature ,  peuvent  avoir  fleuri 
«  pendant  un  efpace  illimité  de  tems.  a 

Cela  n'eft  pas  décifif;  l'auteur  dit  feulement 
que  l'efpece  humaine  peut  avoir  exifté  depuis 
un  tems  infini  ;  dans  le  pafTage  fuivant  ,  il  af- 
firme pofirivement  qu'elle  a  exiflé. 

î>  La  nature  efl  toujours  la  même;  fes  loîx 
3)  font  éternelles  &  immuables;  les  fubfïances, 
»>  qui  paroifîent  animées  ,  font  dans  une  ac- 
»  tion  perpétuelle,  &  les  changemens  qu'elles 
»  fubiffent  font  réguliers  &  uniformes.  Comme 
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»>  les  végétaux  croiflent  &  tombent  ;  que  ThorrH 
V  me  vit  &  meurt,  tels  ont-ils  toujours  été, 
9)  tels  ils  feront  toujours.  « 

pans  un  autre  endroit,  l'auteur  va  plus  loin  ; 
il  ôte  à  la  divinité  le  foin  de  la  création. 

"  N'eft-il  pas  beaucoup  plus  facile  de  con- 
»  cevoir  les  chofes  exiftant  comme  elles  font , 
»  &  contenant  en  elles-mêmes  un  ordre  éter- 
»  nel  &  une  difpofition  régulière ,  que  d'avoir 
»  recours  à  des  caufes  plus  magnifiques ,  à  qui, 
»  après  tout ,  il  faut  nécefTairement  accorder 
t>  une  exiftence  éternelle  &  indépendante  ?  Si 
M  la  magnificence  eft  une  objection  contre  la 
9)  durée  éternelle  des  êtres,  eftil  raifonnable 
«  d'accroître  cette  magnificence  pour  détruire 
i>  robje61:ion  ?  Si  quelque  chofe  a  toujours  exif- 
»>  té,  ou  doit  avoir  été  éternel,  pourquoi  ne 
M  pas  regarder  comme  tels  les  grands  &  ma- 
»  gnifiques  objets ,  de  l'exiftence  defquels  nous 
M  fommes  certains  ?  Pourquoi  ne  pas  accorder 
«  l'éternité  à  la  nature  ? 

Ariflote  croyoit  le  monde  éternel,  mais  fans 
nier  l'exiftence,  la  fage{re,la  bonté,  ou  la  puif- 
fancede  Dieu.  Au  contraire,  laraifon  fur  laquelle 
il  appuyoit  fon  fentiment ,  étoit  qu'un  pareil  effet 
devoit  procéder  éternellement  d'une  caufe  éter- 
nelle,  &  que  Tame  divine  étant  toute  énergie, 
ne  pouvoit  pas  refter  dans  un  état  d'inadion. 
Certe  hypothefe  eft  raifonnable  &  modefte  , 
comparée  à  celle  de  notre  auteur,  qui  affirme 
que  l'univers  contient  en  lui-même  un  ordre 
éternel  &  une  difpofition  régulière  ,  qu'il  n'eft 
pas   bsfoin   d'avoir  recours   à  des  caufes  plus 
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magnifiques,  &  que  nous  devons  accorder  l'é- 
ternité  à  la  nature. 

Les  hommes  qui  nient  la  providence ,  font 
ufage  du  mot  nature ,  comme  une  folution  fuf- 
fifante  de  toutes  les  difficultés.  Mais  le  fens  de 
ce  mot  eft  fort  ambigu.  Par  la  nature  on  en- 
tend quelquefois  un  principe  aâ:if ,  &  alors  il 
fignifie  ou  rêtre-fupréme,  dont  il  marque  non- 
feulement  la  puiffance ,  mais  encore  la  manière 
d'agir,  ou  bien  un  être  inférieur,  mettant  l'u- 
nivers en  a(5lion  félon  des  loix  fixes  &  certai- 
nes ,  &  que  quelques  philofophes  ont  appelle 
anima  mundi.  Dans  ces  deux  fens,  il  emporte 
toujours  avec  lui  l'idée  médiate  ou  immédiate, 
d'une  providence  fage  qui  règle  l'univers.  Lorf- 
qu'on  exclut  une  providence  intelligente  &  ac- 
tive ,  antécédente  &  fupérieure  à  la  matière  & 
au  mouvement,  ce  mot  de  nature  ne  peut  figni- 
fier  autre  chofe  que  l'état  des  êtres  ,  abftrac- 
tion  faite  des  caufes  qui  ont  pu  leur  donner 
l'exigence,  de  forte  que  ce  n'eft  plus  qu'une 
expreffion  qui  fert  à  défigner  l'effet  ,  &  non 
point  un  agent  réel.  Et  voilà  à  quoi  fe  réduifent 
les  fyflémes  des  athées  fur  la  nature. 

Suppofer ,  avec  l'auteur  ,  que  les  êtres  font 
de  toute  éternité  ,  fans  qu'ils  aient  été  produits 
&  mis  en  aftion  par  un  pouvoir  fupréme  & 
intelligent ,  c'eft  fuppofer  qu'il  peut  y  avoir  une 
chaîne  infinie  d'effets  fans  une  caufe  efficiente, 
&  que  l'ordre  ,  le  mouvement ,  &  l'intelligence 
font  un  réfultat  néceffaire  de  ce  qui  naturelle- 
ment efl  deftitué  de  ces  propriétés  ;  voilà  ce- 
pendant quelle  ell  la  doàrine  de  ces  hommes^ 

C  a 
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rares  ,  élevés  par  leurs  talens  au-dcjfus  des  efprits 
ordinaires. 

Quelle  différence  entre  ces  fentimens  &  ceux 
d'un  homme  qu'on  a  toujours  confidéré  comme 
un  véritable  philofophe ,  rilluftre  Boyle  !  Ce 
fameux  écrivain  compofa  exprès  un  traité  fur 
ce  fujet  (*) ,  pour  réfuter  les  principes  abfur- 
des  de  ces  athées  qui  attribuent  à  la  nature  des 
effets  que  la  puilïance  &  la  fageffe  de  Dieu 
feules  ont  pu  produire. 

Mais  examinons  fur  quel  fondement  notre 
auteur  bâtit  fon  hypothefe.  Après  avoir  montré 
rétendue  limitée  des  traditions  humaines  ;  il 
développe  la  première  partie  de  i^s,  recher- 
ches, c'efl-àdire,  fon  argument  en  faveur  de 
réternité  du  monde,  tiré  du  nombre  prodigieux 
de  productions  marines  ,  d'os  pétrifiés  ,  d'ar- 
bres ,  &c.  qu'on  trouve  enfevelis  à  des  profon- 
deurs confidérables ,  dans  toutes  les  parties  du 
globe. 

jï  On  a  trouvé  ,  dit  il  ,  à  une  profondeur 
»  confidérable  dans  le  rocher  de  Gibraltar, 
VI  beaucoup  d'ofTemens  humains.  Quoiqu'ils 
»)  foient  pétrifiés  ,  on  y  diflingue  les  plus  pe- 
»  tues  parties  du  fquelette.  Les  os  de  la  ihiQ^ 
I»  ceux  des  bras  ,  &  les  dents,  fçnr  parfaitement 
«  vifibles.  On  a  découvert  dans  les  rochers  de 
«  la  Dalmatie,  fur  la  côte  orientale  de  la  mer 
j)  Adriatique ,  la  même   chofe  qu'à  Gibraltar , 


C")    Cec  ouvrage   eft  intitulé  :    A  free  Enquirjr  intQ 
$?:€  rulgar  noÙQti  of  nature^ 
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»  avec  des  fquelettes  d'animaux.  Il  n'y  a  pas 
ï»  bien  des  années  que  dans  une  mine  de  plomb 
»>  à  Fiintshire  ,  on  trouva  deux  dents  &  une 
>»  partie  du  tronc  d'un  éléphant  à  quarante- 
j>  deux  verges  au-deffous  de  la  furface  de  la 
■»  terre.  D'autres  dépouilles  d  eléphans  ont  été 
»  auiîi  découvertes  en  différentes  provinces  de 
»  l'Angleterre  ,  &  dans  d'autres  contrées  de 
»>  l'Europe.  En  un  mot ,  il  n'eft  prefque  au- 
»  cun  endroit  du  globe  où  l'on  n'ait  trouvé  des 
»  oflemens  d'animaux  pétrifiés. 

M  On  pourroit  dire  beaucoup  de  chofes  fur 
j)  l'état  de  pétrification  où  l'on  a  trouvé  ces 
M  oflemens  &  mille  autres  fubfiances.  Le  pro- 
I)  grès  de  la  pétrification  lent  en  plufieurs  cir- 
»  confiances,  &  rapide  dans  d'autres,  offre 
»  fans  doute  un  champ  vafle  à  la  fpéculation, 

j?  Les  rochers  immenfes,  les  montagnes  de 
t>  pierre,  &  chaque  efpece  de  matière  pétri- 
M  fiée  ,  paroifTent  évidemment  n'avoir  été  for* 
»  mes  que  par  degrés  &  fuccelîivement.  Cette 
n  pierre  n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  de 
n  dureté  où  nous  la  voyons  maintenant  ;  di» 
w  verfes  circonflances  fuffifent  pour  nous  en 
n  perfuader. 

ïj  Au  milieu  de  ces  lits  immenfes  de  marbre 
»  &  de  pierre  à  chaux,  qui  font  à  une  dif- 
»  tance  trèsconfidérable  de  la  furface  de  la 
n  terre,  on  apperçoit  l'empreinte  de  différens 
n  animaux  de  mer,  &  celle  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  végétaux.  Ces  faits  fufHfent  pour  con* 
I)  firmer  notre  affertion,  &  s'il  étoit  befoin  de 
3>  donner  plus  de  preuves,  il  feroit  facile  de 
Il  les  accumuler.  C  3 
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»)  Repérons  donc  encore  une  fois ,  qu'à  quelque 
97  profondeur  qu'on  ait  pu  defcendre  dans  la 
»  terre ,  on  découvre  des  veftiges  de  fubftances 
«  animales  &  végétales  ,  tant  de  la  mer  que  de 
n  la  terre ,  incorporées  dans  la  fubftance  met 
»  me  des  rochers. 

V  Quels  objets  étonnansî  Quelle  preuve  frap- 
»  pante  de  l'antiquité  de  l'univers  1  L'imagina- 
«  gination  elle-même  eft  effrayée  dans  cette 
»  contemplation.  Mais  quels  argumens  ,  quelles 
•>  preuves ,  quels  faits  peuvent  produire  de 
»  l'impreflion  fur  des  hommes  livrés  au  préjugé 
»  &  à  la  fuperftition  !  Accoutumés  à  les  écou- 
»  ter  préférablement  à  la  nature,  la  raifon  & 
«  la  vérité,  ils  ne  veulent  pas  ouvrir  les  yeux 
M  à  la  lumière.  Ennemis  déclarés  du  bon  fens," 
M  étrangers  en  fpéculation ,  &  trop  fouvent  en 
»  pratique ,  à  ce  qui  eft  réellement  vertu  & 
i)  morale  ;  fans  ceffe  oppofés  à  ce  qui  feul  eft 
M  aimable  dans  la  vie,  ils  mettent  dans  un  con- 
M  û\6i  perpétuel  leur  propre  bonheur,  celui 
«  du  genre  humain,  &  les  véritables  intérêts 
»  de  la  fociété.  • — 

n  En  Touraine,  province  de  France,  éloî- 
»  gnée  de  plus  de  cent  milles  de  la  mer,  on 
»  trouve  dans  un  efpace  de  quatre-vingt  mil- 
n  les  en  quarré ,  à  huit  ou  neuf  pieds  de  pro- 
•>  fondeur ,  des  lits  de  marne  qui  ne  font  com- 
V  pofés  que  de  coquillages  &  d'autre  produc- 
«  tions  marines.  En  plufieurs  endroits  cette  marne 
))  coquilleufe  s'étend  à  la  profondeur  de  qua- 
i>  tre- vingt  pieds,  &  l'on  peut  croire  d'après 
?)  le  calcul  le  plus  limité,    que  l'amas   entier 
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i)  forme  cent  quarante  millions  de  bralîes  eu- 
»  biques  de  coquillages,  la  plupart  brifés  & 
i>  réduits  en  pouffiere. 

»  On  ne  peut  nier  que  ces  o-bjets  û  eu- 
»>  rieux  ne  (oient  de  véritables  produdions  de 
»  la  mer  ;  les  coquilles  &  les  poiflbns  confer- 
»  vent  en  plufieurs  places  la  même  organifa- 
j)  lion  qu'ils  ont  eu  jadis  dans  la  mer.  Parmi 
»  cette  multitude  innombrable  de  coquillages 
»  pétrifiés ,  on  en  trouve  d'entiers ,  d'autres 
»  brifés ,  beaucoup  qui  ont  été  percés  par  un 
»  animal  qui  fe  nourrit  ordinairement  de  poif- 
»  fon  vivant  ;  tous  fervent  dans  la  chymie  , 
»  la  médecine  &  l'agriculture  aux  mêmes  ufa- 
n  ges  que  ceux  qu'on  tire  immédiatement  ds 
»  la  mer. 

»  Tout  cela  n*a  pas  été  caufé ,  comme  on 
»  fe  l'imagine  ordinairement ,  par  une  inonda- 
»  tion  univerfelle  ;  il  eft  facile  de  le  démon- 
j)  trer  par  les  poiflbns  pétrifiés  dans  les  cou- 
»  ches  de  pierre  calcaire,  qui  paroiflent  être 
î>  daas  la  même  place  où  ils  ont  vécu  &  où 
)»  ils  font  morts ,  &  qui  forment  des  difFérens 
»>  lirs  d'huîtres,  de  pétoncles,  &c.  fouvent  dé- 
»  pofés  avec  autant  de  régularité  que  les  tef- 
n  tacées  vivants  le  font  au  fond  de  la  mer, 
»  &  par  cette  variété  étonnante  de  productions 
i>  marines  qui  fe  trouvent  féparées  dans  des 
»>  lits  immenfes  formés  de  matières  végétales. 

»  Tels  font  les  monumens  certains  d'une 
#)  fucceffion  particulière  d'événemens  !  Telles 
»  font  les  preuves  que  la  mer  n'a  pas  occupé 
»>  conftamment  les  mêmes  lieux!  Tout^  au  cou- 
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w  traire,  démontre  invinciblement  que  cet  élé- 
r  ment  a  couvert  à  différentes  époques,  &  dans 
3>  des  tems  périodiques,  toute  la  furface  du 
»  globe. 

"  La  nature  attefle  cette  vérité  par  mille 
a  exemples  frappans.  Il  eft  évident  par  plufieurs 
w  circonftances  qu'un  grand  nombre  d'ifles  ont 
»  été  les  montagnes  de  divers  continens,  &  il 
«  eft  probable  que  ces  continens  ont  été  fuc- 
»»  ceffivement  couverts  &  abandonnés  par  l'o* 
»>  céan.  Il  fuit  delà  que  plufieurs  ifles  du  globe 
n  ayant  été  autrefois  adhérentes  à  quelque 
S)  étendue  de  terre ,  ne  feront  plus  des  ifles 
»  après  un  long  efpace  de  tems. 

»)  Il  eft  une  circonftance  que  je  ne  dois  pas 
î)  omettre,  quoique  je  ne  prétende  pas  appuyer 
w  fur  elle  mes  premiers  raifonnemens,  puifque 
»  des  chofes  incertaines  ne  peuvent  leur  donner 
j>  un  nouveau  poids.  Toutes  les  ifles  de  la  mer  du 
M  fud  paroifTent  n'avoir  fait  autrefois  que  des 
»  parties  d*un  même  continent.  Sans  pouvoir 
?>  communiquer  entr'eux,  les  habitansd*Otaheiti 

V  &  câux  de  la  Nouvelle-Zélande,  quoique  fé- 
«  parés  par  une  vafte  étendue  de  mer,  parlent 

V  pourtant  la  même  langue. 

î)  Il  y  a  long-tems  ,  dit  Platon  ,  que  la 
i)  terre  des  Atlantes  exiftoit;  elle  étoit  iufîi 
»  grande    que    V^Jîe  Mineure  &  la  Syrie  (  *  ) 


(*)  Platon  dît  que  l'ifle  Atlantide  étoit  plus  grande 
que  l'Afrique  &  TAfie  enfcmble.  In  Timcto  &  Critia  ^ 
f.  «045  &  Il 00,   Ed,  Ficini, 
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«  enfemble  ,    &    fituée   auprès    des    colonnes 

V  d'Hercule  dans  l'océan  atlantique  :  le  philo- 
»  {ophe-poëte  a  beaucoup  exalté  fon  imagina- 
)j  tion  pour  décrire  les  avantages  que  poffé- 
»  doient  les  habirans  de  cette  heureufe  con- 
»  trée.  Néanmoins  leur  félicité  eut  un  terme, 
»  &  ils  furent  engloutis  par  une  fubite  inonda- 
»  tion  ;  car  la  mer  abandonnant  les  lieux  qu'elle 

V  occupoit  auparavant,  fubmergea  la  terre, 
»  &  en  fit  périr  tous  les  habitans.  Aujourd  hui 
w  on  ne  reconnoît  pas  le  moindre  veOige  qui 
»  indique  que  cette  terre  ait  jamais  exifté. 

De  tous  ces  faits  que  l'auteur  vient  d'ex- 
pofer,  il  doit  paroître  clair,  félon  lui, 

»  Qu'il  n'y  a  dans  la  nature  aucune  fubf- 
»  tance  permanente  ou  primitive. 

i>  Que  les  animaux ,  les  végétaux  ,  les  terreç,' 
>5  les  pierres ,  les  minéraux ,  doivent  tous  leur 
»  formation  aux  progrès  du  tems ,  &  qu'ils 
»  font  continuellement  expofés  à  des  altéra- 
»  tions  fans  nombre. 

»  Que  le  globe  lui-même,  par  une  multi- 
»  tude  de  caufes,  eft  fujet  à  de  grandes  révolu- 
»  tions  qui  ne  s'opèrent  que  lentement. 

»  Que  le  chaud  &  le  froid  ,  les  volcans  & 
»)  les  tremblemens    de   terre  y  ont  caufé  des 

V  changemens  incroyables. 

»  Qu'il  fe  fait  continuellement  des  altéra- 
»  tions  par  le  dépériffement ,  la  génération , 
i>  la  pétrification ,  &  les  autres  tranfmutations 
n  des  végétaux  &  des  animaux. 

»  Que  la  mer  caufe  fans  cefle  des  altéra-? 
»  tions  à  la  furfece  de  la  terre. 

C  j 
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j)  Que  par  un  laps  éternel  de  tems ,  elle  a 
I)  occupé  &  abandonné  la  terre  alternativement. 

"  Que  ces  caufes  fenfibles ,  quoique  lentes , 
»  ont  occafionné  des  inondations  particulières 
»  en  difFérens  pays ,  où  elles  ont  laiffé  des  mar- 
«  ques  vifibles  de  dévaftatlon.  « 

La  conclufion  générale  que  l'auteur  tire  de 
tous  ces  principes,  eft  que  le  monde  eft  éter- 
nel ,  &  que  refpece  humaine  a  eu  &  aura  tou- 
jours une  exijlence  uniforme  &  illimitée. 

Mais  avant  de  tirer  cette  conclufion  ,  il  au- 
roit  dû  confidérer ,  non-feulement  les  parties 
conftituantes  de  la  terre  elle-même ,  mais  en- 
core d'autres  circonftances  relatives  à  fon  appa- 
rence extérieure  &  à  fes  habitans. 

11  y  a  deux  mille  ans  que  la  plus  grande 
partie  du  globe,  &  l'Europe  en  particulier, 
n'étoit  qu'une  terre  inculte  &  fauvage  ,  cou- 
yerte  de  forets  &  de  lacs.  (  *  )  Or ,  pourquoi 


(  *  )  Voyez  ce  que  Céfar  &  d'autres  anciens  ont  dît 
fur  la  Bretagne  ,  la  Gaule,  la  Germanie  ,  Sec.  Céfar  dit 
que  la  largeur  rfe'  la  forêt  Hercynienne  étoit  de  neuf 
journées  de  chemin,  Se  quant  à  fa  longueur,  il  ne  s'eft 
pas  trouvé  un  feul  Germain  qui  pût  fe  vanter  d'en  avoir 
vu  les  extrémités.  Il  fait  auflî  mention  d'une  forêt  ap- 
pellée  Bacenis  »  immenfce  magnitiidinis  j  «  d'une  éten- 
due immenfe.  De  £eîl.  Gall.  VI.  D'autres  auteurs 
parlent  des  forêts  Ceflenne  ,  Gabretienne ,  Semaniennè , 
Marcianienne  &  Lunienne.  Cellar  it.  $,  Deforte  que 
la  Germanie  entière  ne  faifoit  qu'une  vafte  forêt,  avec 
quelques  efpaces  intermédiaires  qui  fcrvoient  d'habita- 
«ons  à  Çti  peuples  encore  fauvages.  Ce  pays  cepea- 
liant   fft  Cittc  fous  la  Zone  çempéréç, 
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ce  défaut  de  cultivation ,  û  elle  avoir  toujours 
été  peuplée  d'habitans? 

Sir  Matthieu  Haie  a  prouvé ,  d'après  un  dé- 
tail des  villes ,  bourgs  &  villages ,  recueilli 
du  tems  de  Guillaume-le-Conquérant ,  que  de 
fon  tems  le  nombre  des  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  étoit  vingt  fois  plus  grand  que  fous 
le  règne  de  ce  prince.  Comment  rendre  raifon 
de  cet  accroiffement,  en  admettant  l'hypothefe 
de  l'auteur? 

Une  autre  circonftance  qui  paroît  incompa- 
tible avec  cette  exiftence  illimitée  que  l'au- 
teur donne  au  genre-humain ,  c'eft  Taffinité 
des  langues  qui  paroiffent  toutes  dérivées  d'une 
feule.  Cette  analogie  eft  une  preuve  que  le 
genre-humain  eft  forti  du  même  père  ^  &  par 
conféquent  que  lepoque  où  il  commença  à 
exifter ,  n'eft  pas  fort  ancienne. 

En  un  mot ,  les  découvertes  qu*on  a  faites 
dernièrement  de  pays  déferts,  l'origine  connue 
des  hiftoires  &  des  traditions,  la  fondation 
des  empires ,  la  naiffance  &  le  progrès  des 
arts,  font  des  preuves  très- claires  que  le  mon- 
de n'a  pas  exifté  de  toute  éternité  ;  û  cela 
étoit,  la  moitié  du  genre  humain  n'eût  pas  de- 
meuré barbare  pendant  un  fi  long  efpace  de  tem  s  ; 
les  hommes  n'auroient  pas  été  fans  loix  &  fans 
arts ,  &  nous  aurions  des  livres  beaucoup  an- 
térieurs à  ceux  de  Moyfe  ;  il  nous  feroit  refté 
quelque  tradition  fur  les  fiecles  qui  précédent 
ceux  dont  il  nous  a  donné  l'hiftoire.  Mais  puif- 
que  nous  ne  poffédons  point  de  femblable  tra- 
dition ,  nous  pouvons  conclure  raifonnablement 

Ce 
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que  l'efpece  humaine  n'eft  point  aufli  ancienne 
que  M.  Toulmin  veut  le  faire  entendre. 

»  Mais ,  dit-il ,  les  empires  s'éJevent  &  tom- 
»  bent;  la  barbarie  &  ia  civilifation  ,  la  fcien- 
»  ce  &  la  fuperftition ,  l'opulence  &  la  pau- 
j>  vreté  fe  fuccédent  alternativement  Tune  à 
»  l'autre.  Les  progrès  que  les  lettres  ont  fait 
»  jurqu'aujourd'hui  ,  peuvent  être  arrêtés  par 
»>  des  événemens  imprévus.  La  civilifation  peut 
5)  dans  la  fuite  être  anéantie  parmi  nous.  Ceft 
»  une  chofe  connue  que  la  icience  des  Grecs 
»  &  des  Romains  a  été  en  danger  de  périr 
»  entièrement  par  l'irruption  des  Barbares.  Nous 
»>  avons,  il  eft  vrai,  confervé  une  partie  de 
»  leurs  monumens  littéraires  ;  cependant  fi  ces 
»  convulfions  avoient  duré  davantage,  fi  elles 
»>  avoient  été  plus  violentes ,  faurions-nous  ce 
»  qui  s'eft  paffé  parmi  ces  peuples  célèbres, 
»  même  quelques  fiecles  avant  nous ,  &  dans 
»  des  pays  voifins  du  nôtre  ?  Les  Grecs  &  les 
3>  Romains  n'étoient  que  d'hier  ,  &  ce  n'eft 
»  que  par  un  pur  hafard  que  nous  connoif- 
»  fons  quelques   traits  de  leur  hiftoire.  « 

Pour  oppofer  un  raifonnement  à  celui  de 
l'auteur ,  obfervons  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains étoient  environnés  de  nations  barbares  , 
&  que  l'exiftence  de  leurs  produâions  littérai- 
res dépendoit  de  la  confervation  de  quelques 
copies  manufcrites.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  leur  littérature  ait  été  expofée  de  périr 
par  une  irruption  de  Barbares.  Mais  cette  bar- 
barie même,  &  cet  état  imparfait  &  précaire 
de  rinduftrie ,  font  des  preuves  que  les  arts  & 
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les  fciences ,  relativement  parlant ,  ne  corn- 
mençoient  encore  qu'à  naître.  Mais  aujourd'hui 
Jes  circonflances  font  tellement  difFérentes , 
qu'il  eft  abfolument  impoffible  qu'une  révolu- 
tion ,  moindre  que  la  deftrudion  de  toute  la 
terre,  puiffe  anéantir  les  annales  du  genre  hu- 
main &  les  monumens  de  la  littérature  qui 
exiftent. 

De  quelques  difficultés  donc  que  foient  fui- 
vies  nos  recherches  fur  les  difFérentes  couches 
de  coquillages,  d'oflfemens,  de  végétaux,  &c, 
qui  ont  été  trouvés  dans  la  terre  à  des  pro- 
fondeurs confidérables  ,  néanmoins  ,  avant  d'en 
conclure  que  le  monde  eft  éternel ,  il  faut  con- 
fidérer  mille  autres  circonftances  qui  tendent  à 
établir  l'hypothefe  la  plus  reçue. 

(  Critical  Review.  ) 
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Météorologie  appliquée  à  la  médecine  &  à 
r agriculture.  Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  au 
jugement  de  l'académie  impériale  &  royale  des 
fcîences  &  belles-lettres  de  Bruxelles  ,  le  12  oc- 
tohre  ijyS  ,  fur  le  fujet  propofe  en  ces  termes  .' 
»)  Décrire  la  température  la  plus  ordinaire 
»  des  faifons  aux  Pays-Bas ,  &  en  indiquer 
j>  les  influences ,  tant  fur  l'économie  animale 
I)  que  végétale  ;  marquer  les  fuites  facheu* 
3>  fes  que  peuvent  avoir  des  changemens 
îj  notables  dans  cette  température,  avec  les 
»;  moyens  d'y  obvier.  «  Par  M.  Retz^ 
doreur  en  médecine  à  Arras.  On  y  a  joint  le 
Traité  du  nouvel  hygromètre  comparable 
du  même  auteur^  qui  riavoit  pas  encore  été  pU' 
blié,  avec  figures.  A  Paris,  chez  Méquignon 
Faîne ,  libraire ,  rue  des  Cordeliers  ;  &  à 
Amiens,  chez  J.  B.  Caron  fils,  libraire-im- 
primeur du  roi,  in-Svo.  de  300  pages  en^ 
viron. 

i3  I,  comme  le  prétendent  quelques  écrivains 
pour  contredire  des  philofophes  célèbres,  le 
climat  n'influe  pas  fur  les  mœurs  des  hommes, 
fon  influence  fur  leur  fanté  ou  leurs  maladies 
n'efl  du  moins  pas  révoquée  en  doute.  M.  Retz 
part  de    cette   vérité  ,   d'après   l'académie  de 
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Bruxelles  ;  &  pour  décider  la  nature  du  cli- 
mat &  de  la  température  des  Pays-Bas,  il  à 
employé  les  obrervations  météorologiques  faites 
en  divers  endroits  de  leur  circonférence,  en 
les  combinant  de  manière  à  pouvoir  en  tirer 
des  réfultats  applicables  ,  par  une  réduftioa 
moyenne ,  à  tous  les  points  de  leur  étendue. 
Il  paroît  d'après  ces  obfervations ,  que  l'éléva- 
tion moyenne  du  baromètre  eft  plus  grande 
de  trois  lignes  aux  Pays-Bas  qu'à  Paris,  &  que 
le  degré  de  la  température  eft  affez  régulière- 
ment à  deux  degrés  au-dêflbus  de  celle  de  cette 
capitale  de  la  France. 

La  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe 
aux  Pays-Bas,  eft  de  19  pouces  6  lignes  & 
demie.  Celle  de  Paris  eft  de  16  pouces  5  li- 
gnes. On  compte  dans  les  premiers  30  à  40 
jours  de  pluie  de  plus  qu'à  Paris.  Les  mois  où 
elle  tombe  plus  abondamment  aux  Pays-Bas  , 
font  ceux  de  mai,  de  juillet,  d'août,  de  no- 
vembre, tandis  qu'à  Paris  ce  font  juin,  juillet 
&  août.  Les  vents  du  fud-oueft  &  du  nord 
dominent  le  plus  aux  Pays-Bas.  L'eft  y  règne 
le  moins.  Ce  dernier,  dit  M.  Retz,  eft  frais 
le  matin;  mais  quand  le  foleil  eft  fur  l'horizon, 
il  C9ufe  une  chaleur  étouffante.  Le  ciel  eft  or- 
dinairement ferein  lorfque  ce  vent  commence  ; 
il  cefTe  rarement  fans  orages.  Le  fud-oueft  elt 
doux,  gracieux  pendant  le  printems  &  quel- 
ques jours  de  l'été.  Il  eft  fort  en  automne  ^ 
devient  violent  à  l'entrée  de  l'hiver ,  &  alors 
il  préfage  les  tempêtes,  les  pluies,  les  tonner- 
res ,  les  grandes  intempéries.  »  Pe  lui  viçnt. 
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n  dit  l'auteur,  la  grande  variété  des  faifons  ; 
9)  fur-tout  aux  environs  des  équinoxes  ,  où  ce 
V  vent  règne  prefque  toujours.  11  eft  quelque- 
»  fois  furieux  tout-à-coup,  &  auffi  prompre- 
»  ment  appaifé.  Il  eft  d'autant  plus  violent 
»  que  fon  origine  eft  plus  proche  du  couchant, 
«  comme  lorfqu'il  fouffle  oueft-fud-oueft ,  &c 
»  au  contraire.  La  conftitution  du  ciel  pen- 
«  dant  le  règne  du  fud-oueft  eft  favorable  à 
j)  la  fanté  des  Be'ges,  pour  lefquels  la  variété 
»>  des  faifons  femble  être  l'antidote  des  mala- 
»>  dies  populaires.  Il  arrive  fouvent  que  cette 
»  variété,  occafionnée  par  le  fud-oueft,  met 
n  fin  à  celles  qui  les  avoient  moleftés  fous  un 
»  ciel  différent.  «  C'eft  ainfi  que  M.  Retz  fait 
connoître  l'influence  de  tous  les  vents  &  même 
du  calme  fur  la  conftitution  du  pays ,  &  fur 
la  fanté  des  habitans  ;  &  après  avoir  expofé 
des  obfervations  fur  l'état  du  ciel ,  il  tire  des 
conféquences  de  ces  prémiffes,  qui  fervent  à 
déterminer  quelle  eft,  année  commune,  la  tem-. 
pérature  la  plus  ordinaire  des  faifons  aux  Pays- 
Bas.  Elle  eft  variable ,  froide ,  humide. 

Il  paffe  enfuite  à  l'examen  de  différentes  cir- 
conftances  relatives  à  la  fanté  des  Belges.  Il  re- 
marque d'abord ,  avec  M.  Pringle,  qu'il  faut  y 
diftinguer  deux  contrées  qui  les  différencient. 
L'une  eft  la  partie  élevée  &  feche,  qui  eft  endeçà 
de  la  ligne  longitudinale  du  fud  oueft  au  nord- 
eft  que  décrivent  la  Lys  &  l'Efcaut  du  côté 
de  l'Allemagne.  L'autre  eft  au-delà  de  cette 
ligne  ,  du  côté  de  la  mer.  Elle  eft  humide  & 
«larécageufe.  Les  malî^dies  dominantes  par  rap- 
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port  à  la  conftitution  de  l'air  dans  la  partie  faine 
des  Pays-Bas,  font  les  maladies  aiguës ,  inflam- 
matoires ,  catarrhales  &  éruptives.  Les  contrées 
humides,  marécageufes ,  font  ravagées  par  les 
hydropifies,  la  cache6lie,  lefcorbut ,  les  fièvres 
intermittentes. 

Les  eaux  des  Pays-Bas  qui  fe  ramaiTent  en 
rivières  ,  fe  reflentent  ordinairement  du  lit  fan- 
geux fur  lequel  elles  coulent.  Celles  des  fon- 
taines font  pour  l'ordinaire  pures  &  très-bon- 
nes. Celles  des  marais,  citernes  &  puits  font 
chargées  de  fubftances  étrangères.  »  D'après 
»  ces  obfervations ,  dit  M.  Retz ,  il  eft  de  fait 
»i  qu'aux  Pays-Bas  le  nombre  des  per(onnes  du 
»  tempérament  ph'egmatique  ou  pituiteux  eft 
»  égal  à  celui  du  refte  des  habitans  qui  font 
j)  des  trois  autres  tempéramens.  «  Il  confidere 
enfuite  les  alimens  des  Belges ,  blâme  beaucoup 
Tufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  des  boiflbns 
chaudes  ,  du  tabac  à  fumer.  Selon  lui ,  cette 
fumée  caufe  des  -gonflemens  d'eflomac ,  des  trem- 
blemens,  des  douleurs  de  tête  ;  elle  rend  le  teint 
blême,  mine  le  corps  ,  le  ruine,  deffeche  le 
cerveau,  rend  les  poumons  flafques,  raccornis, 
incapables  de  chalTer  l'air  ,  &  conduit  infenfi- 
blement  au  marafme.  Les  dernières  réflexions 
de  cette  partie  concernent  l'influence  des  états 
&  des  profeiîions  fur  la  fanté.  L'exercice  &  les 
métiers  qui  retiennent  en  plein  air  ,  font  les 
moyens  les  plus  fûrs  de  fe  garantir  des  mala- 
dies. Les  mariniers ,  les  pêcheurs ,  les  fileufes 
de  laine  &  les  demelieres  y  font  le  plus  ex- 
pofés. 
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Dans  la  féconde  partie  de  ce  mémoire,  oîi 
l'auteur  cherche  quelles  influences  a  la  tempé- 
rature la  phis  ordinaire  des  faifons  aux  Pays*; 
Bas,  &  les  fuites  de  fes  changemens  notables, 
il  admet  que  la  fource  de  la  plupart  des  mala- 
dies épidémiques  eft  dans  Tair  ,  &  il  fait  ufage 
des  connoiflances  tirées  des  obfervations  mé- 
téorologiques ,  &  des  expofés  des  maladies  po- 
pulaires. 

En  parlant  de  la  chaleur  &  du  froid  de  la 
température  ,  M.  Retz  diftingue  les  maladies 
qui  viennent  de  l'excès  de  l'un  ou  de  l'autre, 
&  celles  qui  font  dues  à  des  pafTages  trop  fu- 
bits  &  fouvent  répétés.  L'extrême  chaleur ,  qui 
dans  d'autres  contrées  feroit  funefte  en  altérant 
la  bile  ,  ne  caufe  dans  les  Pays-Bas  que  des 
maladies  inflammatoires  du  fang,  lerquelles  mê- 
me font  rares  parmi  les  adultes.  Les  jeunes  gens 
&  les  éphebes  y  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  feuls 
fujets ,  obferve  l'auteur.  Le  froid  fans  humidité 
Caufe  des  fluxions  de  poitrine  ,  des  catarrhes 
où  la  toux  n'efl  que  fymptômatique ,  des  dou- 
leurs d'entrailles  avec  conftipation,  quelquefois 
fuivies  de  l'inflammation ,  &  quelques  maladies 
de  reins ,  en  un  mot ,  des  maladies  inflamma- 
toires lymphatiques.  Les  paflfages  rapides  du 
chaud  au  froid,  &  vice  verfâ ^  paroifTent  à  l'au- 
teur donner  rarement  lieu  à  des  maladies  épi- 
démiques. n  Comme  ces  variations  font  fré- 
»  quentes  dans  ce  climat ,  dit-il  ,  la  variation 
»  qui  aura  donné  lieu  à  une  épidémie  étant 
w  nécefl^airement  fuivie  peu  de  tems  après,  d'une 
!»  autre  variation  propre   à  la  faire  cefTer ,  il 
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»  paroît  certain  qu'une  épidémie  régnante  après 
»  différentes  variations  de  la  température ,  ne 
j)  peut  y  être  attribuée  à  aucune  de  ces  varia- 
»>  tions.  î)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer ,  ea 
parlant  des  vents  ,  cette  idée  affez  finguliere  de 
l'auteur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  chapitre  in- 
titulé :  Des  chan^emens  notables  dans  Chumîdité 
de  ratmofphere ,  pour  nous  étendre  un  peu  da- 
vantage fur  le  fujet  du  fuivant  ,  c'eft-à-dire, 
fur  les  changemens  notables  qui  furviennent  à 
la  conftitution  de  ratmofphere  par  les  altéra- 
tions de  l'air.  Voici  comment  l'auteur  y  dé- 
bute :  »  Les  altérations  de  l'air  par  le  moyen 
I)  des  miafmes  dépendent  inconteftablement  de 
»  la  féchereffe  &  de  l'humidité.  Ceci  a  befoin 
i>  d'être  expliqué.  Les  miafmes  font  des  fubf- 
I)  tances  invifibles  ,  répandues  dans  l'atmof- 
»  phere,  qui  portent  avec  elles  des  germes  de 
»)  maladies ,  propres  à  fe  développer  dans  nos 
»  organes  quand  ils  y  ont  été  introduits,  foit 
Il  par  la  refpiration  ,  foit  par  la  déglutition , 
»  loit  par  l'abforption  de  tous  nos  pores.  « 

D'après  les  réfultats  des  obfervations  météo- 
rologiques &  médicinales,  &  en  partant  des 
principes  de  M.  Retz ,  il  paroît  que  le  climat 
des  Pays-Bas  eft  peu  propre  à  la  génération  des 
miafmes  ,  en  ce  que  l'air  y  eft  plus  rarement 
fec ,  chaud  &  ftagnant ,  mais  qu'ils  font  fort 
fujets  aux  maladies  miafmatiques  dont  les  ger- 
mes font  venus  d'ailleurs ,  par  la  raifon  de  l'hu- 
midité de  l'atmofphere,  qui  les  y  retient.  »  Ce- 
w  pendant ,  comme  l'égalité  du  terrcin  des  Pays- 
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»  Bas,  &  la  proximité  de  la  mer  y  favorifent 
3>  beaucoup  la  fougue  des  difFérens  courans 
»>  d'air ,  dont  les  chocs  occafionnent  de  grands 
w  changemens  dans  les  conftitutions ,  il  ne  faut 
»>  pas  non  plus  perdre  de  vue  leurs  influences 
»>  fur  les  maladies  qui  procèdent  de  la  commu- 
»  nication  des  miasmes,  u 

Quant  aux  confidérations  relatives  à  l'élec- 
tricité ,  M.  Retz  emprunte  quelques  lemmes  de 
cette  branche  de  la  phyfique  où  Ton  a  traité 
ce  fujet ,  &  pourluit  ainfi  :  »  D  réfulte  de  ces 
»  principes ,  que  la  température  la  plus  ordi- 
i>  naire  aux  Pays-Bas  étant  humide ,  ou  char- 
w  gée  de  vapeurs,  la  matière  cleftrique  y  eft 
n  en  plus  grande  abondance  dans  ratmofphere, 
»  &,  par  conléquent,  en  moindre  abondance 
»  dans  les  hommes  ;  ce  qui  me  donne  lieu  de 
«  conclure  que  les  habitans  des  Pays-Bas  étant 
»  peu  électriques,  font  fujets  aux  maladies  qui 
w  procèdent  de  la  moindre  quantité  de  cette 
n  matière.  «  Au  refte  ,  il  fe  rapporte  ,  à  cet 
égard  ,  à  ce  qu'on  apprendra  dans  le  mémoire 
que  l'académie  de  Lyon  ,  qui  a  propofé  un  prix 
pour  ce  fujet,  aura  couronné. 

En  parlant  des  vapeurs  tranfmifes  de  la  terre ^ 
M.  Retz  croit  que  ,  défignées  communément 
par  les  noms  de  ferein  ,  de  ro/ée ,  elles  font  bi- 
tumineufes  dans  les  Pays  Bas;  &  de-là  il  con- 
clut qu'il  paroît  que  leur  attouchement  fur  la 
furface  du  corps  enduit  les  organes  de  la  tranf- 
piration  d'une  fubftance  qui  gêne  cette  excré- 
tion. »  De  plus  ,  dit-il  enfuite ,  par  leur  mê^ 
«  lange  avec  l'air  qu*on  refpire ,  &  avec  les  ali- 
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S>  mens ,  ces  bitumes  fubtils  s'introduifent  dans 
»>  la  poitrine  &  Teftomac  ;  ils  cherchent  la  bile, 
»  avec  laquelle  la  chymie  démontre  qu'ils  ont 
»  une  grande  affinité.  Ils  fe  combin^fnt  avec 
n  elle  ,  l'exaltent  ,  &  occafionnent  par-là  de 
t>  grands  dérangemens  dans  l'économie  animale. 
«  Les  maladies  qui  réfuhent  de  cette  influence^ 
»)  font  les  fièvres  bilieufes  ou  putrides ,  que 
«  Pringle  a  décrites  dans  Tes  obfervations  fur 
»  les  maladies  de  l'armée  qui  fervoit  dans  les 
V  Pays-Bas ,  &c.  « 

La  3e.  partie  de  ce  mémoire  eft  toute  pra- 
tique. L'auteur  y  expofe  ,  i^.  les  moyens  cu- 
ratifs,  &  2^.  les  moyens  préfervatifs  des  mala- 
dies qui  tiennent  à  la  conftitution  particulière 
des  Pays-Bas.  Il  fuit  ici  l'ordre  des  caufes  alTi- 
gnées  dans  la  féconde ,  fans  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  ne  pôurroient  fuggérer  que  des  con- 
jeélures  ,  ou  des  moyens  de  fpéculation.  Les 
effets  de  la  trop  grande  légèreté  ou  de  l'excès 
de  pefanteur  de  ratmofphere  n'ont  pas  encore 
été  fuffifdmment  appréciés  pour  offrir  des  lu- 
mières fùres  de  thérapeutique.  L'auteur  attend 
que  l'expérience  ait  augmenté  la  maffe  des  con- 
noiffances  à  cet  égard.  Il  confidere  les  autres 
caufes  des  influences  fàcheufes  comme  produi- 
fant  des  maladies  aiguës,  &  conclut  en  général 
de  ces  recherches ,  que  la  médecine  expédiante 
y  doit  conftamment  être  préférée  à  l'agiffante. 
Quelle  qu'ait  été  l'intempérie  qui  a  fait  éclore 
une  épidémie  quelconque  ,  il  faut  éviter ,  ou 
du  moins  adminiftrer  avec  beaucoup  de  ména- 
gement la  faignée  &  les  purgatifs.    L^  régime 
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rafraîchi  (Tant  doit  être  fubftitué  à  l'évacuation 
du  fan^ ,  qui ,  fur-tout  dans  le  cas  de  rarefcence 
des  humeurs,  eft  cenfée  très-nuifible. 

Dans  la  4e.  partie  on  cherche  quelles  font 
les  influences  de  la  température  la  plus  ordi- 
naire des  faifons  aux  Pays-Bas  fur  l'économie 
végétale.  En  invitant  les  agronomes  à  la  con- 
fulter,  nous  nous  bornerons  à  en  tirer  quel- 
ques particularités,  après  avoir  obfervé  toute- 
fois que  l'auteur  y  fuit  la  même  marche  que 
dans  les  2e.  &  3e.  parties.  Il  rappelle  ici  l'af- 
fertion  du  P.  Cotte,  que  le  tems  de  la  matu- 
rité des  grains  eft  d'autant  plus  retardé  que  la 
fomme  des  degrés  de  chaleur  de  chaque  fùfon 
a  été  moins  grande,  Si  vice  verfâ.  11  déclare  que 
cette  obfefvation-pratique  ne  fe  confirme  point 
dans  les  Pays-Bas ,  où  la  fomme  des  degrés  de 
chaleur  eft  toujours  beaiicoup  moindre  qu'à 
Paris,  &  où  la  récolte  fe  fait  cependant  à  peu- 
près  dans  le  même  tems  que  dans  les  provin- 
ces voifines  de  cette  capitale.  ?>  C'eft  principa- 
j>  lement,  dit-il  ^  aux  mois  d^avril,  mai  &  juin, 
3)  fuivant  la  remarque  de  ce  favant  phyficien , 
3>  que  la  fomme  plus  ou  moins  grande  des  de- 
î>  grés  de  chaleur  qui  agiiTent  fur  la  furface  de 
»  la  terre,  contribue  à  rendre  la  maturité  des 
f>  grains  hâtive  ou  tardive.  Or,  dans  les Pays- 
•>  Bas  ces  trois  mois  font  prefque  toujours  une 
•>  fuite  de  l'hiver ,  très-refîemblante  à  cette  fai- 
»  fon.  L'année  1777  offre  un  exemple  de  ce 
ï>  que  j'avance  :  il  a  gelé  aux  Pays-Bas  juf- 
»>  qu'au  13  de  juin  :  la  fomme  des  degrés  de 
1?  chaleur  dans  ces  trois  mois  a  été  plus  grande 
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»  de  plus  de  cent  degrés  à  Paris  qu'aux  Pays- 
j>  Bas  ;  cependant  les  récoltes  n'ont  pas  été  plus 
»  tardives  dans  ceux-ci.  Elles  n'ont  même  été 
«  ni  reculées  au-delà  de  leur  terme  ordinaire , 
«  ni  diminuées  a. 

Enfin ,  M.  Retz  remarque  d'après  une  fuite 
de  vingt  années  d'expériences  faites  par  l'auteur 
des  ObfervatîoTîS  critiques  fur  l'examen  de  la  rouil- 
le ,  &  d'après  des  faits  qu'il  expofe  lui-même  : 
1^.  que  la  température  la  plus  ordinaire  des 
Pays-Bas  efl  favorable  à  la  végétation  ;  2^.  que 
la  rouille,  la  coulure,  la  nielle  &  le  charbon, 
qui  font  attribués,  pour  la  plupart,  à  l'influence 
des  températures  fembîables  à  celle  qui  domine 
dans  les  Pays-Bas,  font  en  général  plus  rares, 
&  moins  préjudiciables  dans  ces  pays  qu'ailleurs; 
3^.  que  l'ergot  y  efl  aiifîi  fort  rare. 

Tels  font  les  détails  intéreffans  de  météoro- 
logie que  M.  Retz  nous  préfente  dans  fon  mé- 
moire. Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'on  fît  un 
femblable  travail  pour  chaque  province,  nous 
ne  tarderions  pas  à  avoir  un  traité  de  météor 
rologie  complet,  &  d'autant  plus  intérefTanr, 
qu'on  s'appliqueroit  plus  particulièrement,  com-, 
me  M.  Retz  Fa  fait  dans  les  trois  autres  par- 
ties de  fon  mémoire,  à  indiquer  l'influence  des 
météores  fur  l'économie  animale  &  la  végéta- 
tion. Il  nous  femble  que  ce  travail  devroit  être 
l'objet  des  fociétés  d'agricultures  établies  dans 
les  différentes  villes  du  royaume.  Quelques- 
unes  de  ces  fociétés  fe  diftinguent  par  leurs 
travaux  utiles;  mais  il  faut  avouer  que  l'état 
d'inertie  de  plufieurs  de  ces  compagnies  con- 
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tribue  beaucoup  à  perpétuer  l'ignorance  que 
Ton  fe  propofoit  de  détruire  en  formant  ces 
établiffemens. 

M.  Retz  a  joint  à  Ton  mémoire  le  Traité 
Sun  nouvel  hygromètre  comparable ,  ïmitè  de  celui 
de  M.  Dduc.  Il  rappelle  la  conteftaûon  qui  s'eft 
élevée  au  fujet  de  cet  inftrument  entre  lui  & 
M.  Buiffart  ,  membre  de  l'académie  d'Arras  ; 
conteftation  dont  il  a  été  queftion  plufieurs 
fois  dans  notre  journal.  Ce  procès  a  été  porté 
au  tribunal  de  l'académie ,  qui  n*a  pas  voulu 
prononcer.  Nous  fuivrons  l'exemple  de  l'acadé- 
mie. Le  public  s'intérefTe  bien  plus  à  la  bonté 
de  rinftrument  qu'à  la  connoiflance  de  fon  vé- 
ritable auteur.  Comme  nous  n'avons  en  vue 
que  l'utilité  du  public,  nous  nous  bornerons  à 
lui  faire  connoître  ce  nouvel  hygromètre  :  nous 
dirons  donc  feulement,  d'après  M.  BuifTart  : 
i^.  que  l'hygromètre  qu'il  propofe,  quoique 
différent  de  forme  &  de  matière,  eft  conforme 
pour  le  fond  &  les  principes  à  celui  qu'il  a 
préfenté  en  1773  ^"  concours  de  l'académie 
d'Amiens  :  2^.  que  fes  principes  font  diamé- 
tralement oppofés  à  ceux  de  MM.  de  Luc  & 
Sennebier  :  3^.  que  M.  Retz,  après  avoir  re- 
connu formellement  dans  les  Affiches  de  Picar- 
die ,  n^.  27  de  1778,  que  cette  invention 
appartenoit  à  M.  BuifTart,  l'avoir  annoncée  en- 
fuite  fous  fon  nom  dans  la  Galette  de  fanté , 
n^.  6  de  1779  :  ce  qui  occaiionna  la  réclama- 
tion de  M.  Buiffart ,  qui  fe  propofe  de  prou- 
ver foutes  ces  afiertions  dans  un  mémoire  dont 
le  public  ne  tardera  pas  à  jouir. 

Les 
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Les  phyficiens  favent  combien  ont  été  inu- 
tiles, jufqLi'à  préfent,  toutes  les  tentatives  qu'on 
a  faites  pour  fe  procurer  des  hygromètres  com- 
parables ;  on  a  mis  à  contribution  les  trois 
règnes  de  la  nature  pour  trouver  une  matière 
propre  à  déterminer  avec  exa61itude  les  de- 
grés de  fécherefl'e  &  d'humidité  de  i'atmofphe- 
re  ,  toutes  les  matières  qu'on  a  employées  ont 
paru  plus  ou  moins  fenfibles  aux  impreiîîons 
de  ces  deux  propriétés  de  l'air  ;  mais  le  point 
elTentiel  étoit  de  trouver  une  matière  qui  mon- 
trât toujours  le  même  degré  de  féchereile  ou 
d'humidité  dans  les  mêmes  circonftances ,  de 
manière  qu'elle  pût  pafTer  &  repafTer  par  ces 
points ,  toutes  les  fois  que  les  variations  fe- 
roient  les  mêmes.  La  découverte  d'une  pareille 
matière  parut  affez  importante  à  l'académie 
d'Amiens  pour  l'engager  à  la  propofer  comme 
fujet  du  prix  qu'elle  devoit  diftribuer  en  1774 
M.  de  Luc,  favant  phyficien,  compofa ,  fur 
cet  objet,  une  differtation  qui  remporta  la  pal- 
me ;  il  trouva  après  une  infinité  d'effais ,  que 
-l'ivoire  bien  choifi  &  travaillé  avec  certaines 
précautions  qu'il  indique  ,  étoit  la  feule  ma- 
tière qui  pût  réunir  toutes  les  conditions  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  indiqua  aufli  dans 
fa  difTertation  les  plumes  ordinaires  comme  une 
matière  qu'on  pouvoit  employer,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  encore  fuffifamment  efiayée;  M.  Retz 
ou  M.  BuilTart  faifirent  cette  idée,  &  à  force 
de  tentatives  ,  ils  parvinrent  à  conflruire  des 
hygromètres  plus  comparables  même  que  ceux 
de  M.  de  Luc,  $c  imaginèrent  quelques  princi- 
Tome  XI.  D 
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pes  de  conftrufîion  qui  avoient  échappé  aux 
recherches  de  ce  favant  Genevois.  M.  Retz , 
dans  le  traité  que  nous  analyfons,  entre  dans 
tous  les  détails  néceffaires  à  la  conftruftion  , 
à  la  graduation  &  à  la  comparabilité  des  nou- 
veaux hygromètres  ;  il  préfente  dans  deux  ta- 
bles les  réfultars  des  obfervations  faites  à  Ar- 
ras  &  à  Montmorency  avec  ces  inftrumens , 
&  il  termine  fon  traité  par  des  remarques  ti- 
rées des  obfervations  hygrométriques  pour 
faire  connoître  l'influence  des  différents  mé- 
téores fur  la  féchereffe  &  l'humidité  de  Tatmof- 
phere.  On  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  une 
planche  néceflaire  pour  l'intelligence  des  dé- 
tails de  conftrudion  qu'il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage même.  Nous  nous  contenterons  de  di- 
re :  i'^.  que  l'hygromètre  eu.  compofé  d'une 
plume  d'oie  ordinaire  que  l'on  ratifie  avec  un 
canif  ou  un  morceau  de  verre  pour  ramincir. 
Cette  plume  qui  peut  avoir  i8  à  20  lignes  de 
largeur,  &  qu'on  remplit  de  mercure,  efl  fon- 
dée au  moyen  de  gomme-lacque  avec  une  vi- 
role de  cuivre  à  l'extrémité  d'un  tube  de  verre 
d'un  pied  de  longueur  &  de  ^J:  ou  |  de  ligne 
de  diamètre  intérieur.  (  M.  BuifTart  croit  avec 
i^aifon  que  ce  diamètre  doit  avoir  ~  de  ligne , 
parce  que  la  colonne  de  mercure  fe  fépare  quand 
le  tube  efl:  trop  capillaire  ;  il  a  foin  aufîi  de  me- 
furer  exactement  la  quantité  de  lignes  du  mer- 
cure contenue  dans  la  plume.)  2^^.  Que  pour 
graduer  l'inflrument ,  M.  Retz  marque  le  point 
où  le'  mercure  s'arrête  dans  la  glace  fondante, 
&  celui  où  il  fe  fixe  dans  un  bain  d'eau  qui 
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a  acquis  25  degrés  de  chaleur  ,  qu'il  divife  lef- 
pace  compris  entre  ces  deux  terrçes  en  5  de- 
grés, c'eft-à-dire  ,  que  5  degrés  de  l'hygromè- 
tre répondent  à  25  degrés  du  thermomètre, 
ou  1  degré  du  thermomètre  à  j  de  degré  de 
l'hygromètre,  &  continue  enfuire  la  graduation 
jufqu  a  80  degrés  au-deilus  du  zéro  ou  du  point 
de  la  glace  fondante,  &  l'inftrument  eft  fait. 
Quand  on  robferve,  on  fait  attention  en  même- 
tems  au  degré  marqué  par  le  therm.ometre  pour 
ajouter  ou  retrancher  à  l'obfervation  de  l'hy- 
gromètre, félon  que  le  thermomètre  eit  au-def- 
fbus  ou  au-defTus  de  zéro  ,  à  raifon  de  4-  de 
degré  pour  un  degré  du  thermomètre.  M. 
Buiflart  marque  fur  fon  hygromètre  le  point  de 
la  glace  fondante  &  celui  d'un  bain  d'eau  chaude 
350  degrés  du  thermomètre.  Il  divife  en  4  de- 
grés eet  efpace  qui  fait  ordinairement  5  lignes 
du  pied  de  roi,  de  manière  que  10  degrés  du 
thermomètre  font  1  degré  de  l'hygromètre  , 
&  I  degré  du  thermomètre  fait  7^  degré  de 
l'hygromètre  ;  ainfi  dans  robfervation  on  retran- 
che ou  on  ajoute ,  félon  l'indication  du  thermo- 
mètre ,  à  raifon  de  7^  de  degré  pour  1  degré 
du  thermomètre.  Pour  conftruire  l'échelle,  il 
profite  de  la  connoiffance  qu'il  a  du  nombre 
exaâ:  de  lignes  de  mercure  contenu  dans  fon 
inftrument.  Il  mefure  avec  un  compas  à  pointe 
fur  un  pied  de  roi  étalonné  ,  ce  nombre  de  li- 
gnes ;  il  préfente  l'ouverture  de  fon  compas  à 
pointe  fur  le  compas  de  proportion ,  de  ma- 
nière que  les  deux  pointes  du  compas  répon- 
dent à  100  parties  du  compas  de  proportion; 

D  % 
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il  prend  64  de  ces  parties  qui  répondent  à  S^ 
lignes  ou  à  très-peu- près  du  pied  de  roi,  & 
il  porte  ces  64  parties  fur  le  tube  de  Thygro- 
mètre,  en  partant  du  zéro  ou  du  point  de 
la  congélation  ,  &  voilà  les  deux  points  fonda- 
mentaux de  fon  échelle.  Nous  palTons  fous 
filence  toutes  les  précautions  qu'emploie  M.  Buif- 
fart ,  pour  connoître  précifément  la  quantité  de 
lignes  de  mercure  qui  doit  fervir  de  bafe  à  la 
conftruftion  de  fon  échelle,  car  il  y  a  nécef- 
fairement  quelque  chofe  à  retrancher  fur  le  to- 
tal des  lignes  contenues  dans  l'inftrument ,  & 
on  voit  que  cette  méthode  eft  précifément  la 
même  que  celle  qu'emploie  M.  Sulze,  pour 
conftruire  l'échelle  de  fon  thermomètre.  Voyez 
Journal  de  phyfique.  Tom.  8  page  221  ;  &  dijjer- 
tation  fur  les  thermomètres  de  Van-Swinden^  page 
lyo.  Quant  à  la  comparabilité  de  ces  inftru- 
mens ,  il  réfulte  des  obfervations  faites  à  Mont- 
morency pendant  deux  ans  fur  trois  hygromè- 
tres, qu'ils  s'accordent  enfemble  à  i  ou  2  de- 
grés près  ;  nous  croyons  qu'il  n'eft  guère  pofTi- 
ble  d'obtenir  un  accord  plus  parfait,  attendu 
la  grande  difficulté  de  donner  aux  plumes  un 
degré  égal  d'amincilTement.  Nous  ajouterons 
que  ces  inlîrumens  font  extrêmement  fenfibles, 
&  qu'ils  varient  quelquefois  en  une  matinée 
de  30  à  40  degrés.  (A  l'égard  des  hygromè- 
tres de  M.  BuiiTart ,  le  père  Cotte  en  a  fait 
conftruire  huit  fous  fes  yeux  ;  il  a  fuivi  leur 
marche  pendant  un  mois,  &.  il  les  a  vu  s'ac- 
corder auffi  exaétement  qu'on  peut  le  de- 
firer.  ) 
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Il  réfiilte  des  obfervations  faites  à  Arras , 
fur  l'hygromètre ,  que  le  tems  des  plus  grandes 
élévations  concourt  avec  celui  de  la  maturité 
des  fruits ,  &  qu'il  décline  infenfiblement  après 
la  maturité  des  fruits;  mais  à  Montmorency, 
les  plus  grandes  élévations  ont  lieu  en  avril, 
tems  où  il  fouiîle  des  vents  defTéchans,  qui 
occafionnent  ce  que  l'on  appelle  hâU.  A  l'égard 
des  élévations  moyennes  que  M.  Retz  indique 
dans  fa  table ,  on  ne  peut  en  rien  conclure , 
parce  qu'elles  font  déduites  dss  élévations  & 
des  abaiflemens  extrêmes,  &  non  pas  de  la 
fomme  des  obfervations.  L'étendue  de  fa  mar- 
che eft  chaque  jour  en  été  de  20  degrés  du 
40e.  au  6ct.  degré,  au  printems,  &  en  automne 
aufli  de  20  degrés  du  30e.  au  50e.  degré, 
&  en  hiver  de  10  degrés  du  loe.  au  20e.  de- 
gré. La  plus  grande  hauteur  de  cet  inflrument 
obfervée  à  Arras  pendant  5  ans  ,  de  1776  à 
1778,  a  été  de  78  ,  5  degrés.  L'effet  de  la 
chaleur  retranché  ,  &  fon  plus  grand  abaiffe- 
ment  a   été  de  2 ,  4  degrés. 

L'hygromètre ,  ainfi  que  tous  les  inflrumens 
météorologiques,  n'eft  pas  feulement  foumis  aux 
loix  que  lui  impofe  la  féchereffe  &  l'humidité 
de  l'air,  il  €Û  encore  fenfible  aux  impreffions 
du  froid  &  du  chaud  ,  &  l'on  a  vu  les  pré- 
cautions que  l'on  étoit  obligé  de  prendre  pour 
le  dégager  des  effets  thermométriques  :  les  mé- 
téores aériens,  ou  les  vents,  ont  auffi  fur  lui 
une  influence  particulière;  le  vent  d'oueff  e(l 
celui  qui  occafionne  les  plus  grands  abaiffe- 
mens  de  l'hygromètre ,  &  celui  d'eft  eft  fuivi 
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des  plus  grandes  élévations;  mai?  une  remarque 
qui  eft  contraire  aux  idées  ordinaires  ,  c'efl  que 
les  calmes  ,  plutôt  que  les  grands  vents  ,  (ont 
accompagnés  d'une  élévation  confidérable  du 
mercure  dans  cet  inftrument  ;  il  fe  trouve  auflî 
plutôt  dans  cette  circonftance  lorfque  le  ciel 
fe  couvre  de  nuages  orageux  ,  que  dans  les 
tems  ferelns  ;  de  même  les  plus  grands  abaiffe- 
mens  concourent  plutôt  avec  les  tems  qui  pré- 
cèdent ou  qui  fuivent  la  pluie ,  qu'avec  le  rems 
même  de  la  pluie.  Il  paroît  que  les  nuages  , 
dont  le  ciel  fe  couvre ,  font  les  principaux 
agens  de  l'abaiffement  du  mercure  dans  cet  inf- 
trume-nt  ;  mais  les  brouillards  iont ,  de  tous  les 
météores,  celui  qui  occafionne  une  plus  grande 
déprefîion  du  mercure.  Ces  réfultats  font  afTez 
conformes  à  ceux  qu'ont  donné  les  obfirvations 
faites  à  Monîmorency. 

M.  Retz  parle  d'une  autre  caufe  qui  agit 
fur  l'hygromètre  ;  ce  font  les  vapeurs  qui  tranf» 
pirent  de  la  terre ,  &  il  a  imaginé  de  faire 
fervir  fon  hygromètre  à  mefurer  cette  évapo- 
ration.  II  adopte  fon  hygromètre  à  une  cloche 
de  verre  renverfée  ,  &  il  place  le  nouvel  inf- 
trument hr  les  différentes  fubftarKes  dont  il 
veut  conooître  le  degré  d'évaporation  ;  par  ce 
moyen  on  peut  s'affurer  de  la  quantité  de  va- 
peurs renfermées  dans  un  appartement  ;  en  ap- 
pliquant cet  inftrument  fur  la  peau  des  ma- 
lades ,  on  peut  faire  des  ©bfervations  intéreffan- 
tes.  Enfin,  cette  nouvelle  efpece  d'hygromè- 
tre apprendra,  dit  M.  Retz,  à  connoîrre  le 
degré  d'humidité  que  renferment  les  différentes 
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terres  fur  lelquelles  on  le  place,  &  pourra 
guider  le  cultivateur  dans  le  choix  des  (emen- 
ces  qu'il  doit  leur  confier. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  l'hygro- 
mètre comparable  ,  il  réfulte  que  cet  inftrument 
eft  d'une  très-grande  utilité;  que  celui  qu'on 
préfente  ici  au  public ,  paroît  devoir  être  dif- 
tingué  de  la  foule  de  ceux  qu'on  a  imaginés 
jufqu'à  préfent  ;  qu'il  eft  au  moins  aufîi  exa6l 
que  celui  de  M.  de  Luc  ,  &  qu'il  a  cet  avan- 
tage d'être  beaucoup  plus  aifé  à  conftruire , 
&  beaucoup   moins  coûteux. 

Nous  difons  ici  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ce  que  nous  penfons  des  nouveaux  hy- 
gromètres ,  que  notre  fentiment  à  cet  égard  eft 
entièrement  conforme  à  celui  d'un  de  nos  plus 
favans  &  de  nos  plus  laborieux  obfervateurs 
en  météorologie  ;  c'eft  le  célèbre  père  Cotte 
de  l'oratoire  ,  curé  de  Montmorency  ,  que  l'on 
a  confulté,  &  qui  s'eft  prêté  avec  le  zèle  dont 
il  donne  tous  les  jours  tant  de  preuves ,  à 
communiquer  tous  les  écîairciflemens  &  tous 
les  détails  que  l'on  pourroit  defirer. 

La  partie  nofologique  de  l'ouvrage  de  M.  Retz 
n*eft  ni  la  moins  étendue  ,  ni  la  moins  impor- 
tante; cependant  nous  ajouterons  peu  de  cho- 
fe,  -à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  cet 
objet. 

Suivant  M.  Retz,  les  réfultats  des  obferva- 
tions  faites  feulement  pendant  vingt-huit  années 
confécutives ,  &  dans  le  feul  climat  des  Pays- 
Bas  ,  offrent  foixante  époques ,  dont  trente- 
deux  ont  été  marquées  încooteftablement   par 
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des  excès  de  légèreté  de  ratmofphere ,  &  pa? 
des  apoplexies ,  des  épilepfies  &  des  morrs  fu- 
bites ,  contemporaines  ou  immédiatement  fuc- 
ceffives,  &.  vingt  huit  ,  par  des  excès  de  pefan- 
teur  de  ratmofphere  &  par  des  afphyxies,  ap- 
pelées quelquefois  par  erreur  ,  apoplexies , 
comme  les  autres,  &  morts  fubites  d'un  genre 
tour  différent  des  premières;  fi  cela  ne  fuffit 
pas ,  ajoute  M.  Retz ,  pour  prouver  que  les 
afFcciions  font  les  fuites  des  variations  du  poids 
de  Tarmofphere  ,  il  ne  faut  plus  chercher  de 
démonftrations  dans  les  faits  ;  mais  il  y  a  plus 
encore  pour  fe  convaincre  :  on  n'a  pas  obfervé 
une  feule  fois  ces  affedions  dans  d'autres 
circonftances  que  celles  qui  ont  été  rappor- 
tées :  une  correfpondance  û  marquée  &  fi 
exa6le  ,  devient  en  effet  une  preuve  des 
plus  concluantes  que  les  obfervations  puiffent 
fournir. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'influence  de  la  varia- 
tion de  la  chaleur  fur  le  corps  humsin  ,  obfer* 
vées  dans  les  Pays-Bas,  il  en  réfulte,  fuivant 
l'auteur  du  mémoire ,  que  la  chaleur  y  occa- 
flonne  les  maladies  inflammatoires  fanguines ;  que 
la  froideur  y  fait  naître  les  maladies  inflamma- 
toires  lymphatiques  :  que  les  variations  de  la 
chaleur  y  donnent  rarement  lieu  à  des  mala- 
dies épidémiques  :  que  comme  ces  variations 
font  fi  fréquentes  dans  ce  climat,  la  variation 
qui  aura  donné  lieu  à  une  épidémie  ,  étant  né- 
ceffairement  fulvie  peu  de  tems  après  d'un  au- 
tre changement  propre  à  faire  ceffer  cette  épi- 
liémie,   il   paroît  certain   qu'une   maladie  ré- 


NOVEMBRE,  1780.  8î 
gnante ,  après  difFérenres  variations  de  la  tem- 
pérature ,  ne  peut  y  être  attribuée  à  aucune 
de  ces  variations. 

Les  changemens  notables  dans  l'humidité  & 
la  fécherefTe  de  l'air ,  agiffent  encore  manifef- 
tement  fur  l'économie  animale.  Les  conclufions 
que  xM.  Retz  tire  des  obfervations  de  ce  genre 
faites  aux  Pays-Bas,  font  que  la  féchereffe  ne 
fait  qu'augmenter  l'intenfué  des  maladies  inflam- 
matoires fanguines ,  &  les  rendre  plus  dange- 
reufes ,  tandis  que  l'humidité  y  caufe  les  ma- 
ladies  chroniques  a  ferofâ  coUuvie  ,  qui  s'irri- 
tent quand  l'atmofphere  eft  en  même-tems  froi- 
de ,  &  auxquelles  fe  joignent  les  affections  rhu- 
matifmales  ,  &  que  lorfque  l'humidité  eft  jointe 
à  la  chaleur,  elle  occafionne  les  fièvres  catar- 
reufes  ,  &  les  angines  malignes  ,  qui  font  les 
plus  funefles  de  toutes  les  maladies  épidémi- 
ques ,  après  celles  qui  procèdent  de  l'influence 
des  miafmes  malfaiians.  Ces  miafmes,  fuivant 
M.  Retz ,  occafionnent  des  changemens  nota- 
bles à  la  conftitution  de  l'atmofphere  ,  par  les 
altérations  de  l'air.  Ils  proviennent  des  pluies, 
des  vents ,  de  la  matière  éleftrique  ,  des  va- 
peurs qui  tranfpirent  de  la  terre.  L'auteur  au- 
roit  pu  y  ajouter  beaucoup  de  fubfîances  vo- 
latiles, putrides  &  gafeufes,  mais  qui  dépen- 
dent du  local ,  telles  que  le  gas  ou  air  in- 
flammable des  marais ,  le  gas  de  la  putréfac- 
tion, &c. 

La  conclufion  générale  qu'on  peut  tirer  avec 
M.  Retz ,  de  l'influence  de  l'atmofphere  fur  les 
maladies  ordinaires  dans  les  Pays-Bas ,  »  c'eil 
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»  que  la  conftitution  variable,  froide  &  hu- 
j>  mide  des  faifons  dans  ce  climat,  y  rend  les 
i)  habitans  fujets  à  quatre  eCpeces  de  maladies 
»  épidemiques  :  i^.  aux  apoplexies  &  aux 
>î  morts  fubites  ,  qui  font ,  comme  nous  l'avons 
j>  fait  obferver  ,  les  fuites  des  variations  du 
j>  poids  de  l'atmofphere  :  2*^.  aux  maladies 
»  inflammatoires,  lymphatiques  &  catarreufes, 
»  qui  réfultent  de  l'influence  du  froid  :  3°.  aux 
»  rhumatifmes  aigus  ,  aux  catarres  rhuma- 
»  lifans  qui  f®nt  l'effet  de  l'humidité  unie  à 
î)  h  froideur,  &  aux  maladies  coliiquatives  qui 
3>  fucccdent  aux  grandes  pluies  :  4*^.  enfin  aux 
H  afre(5lions  putrides ,  vermineufes  ,  exanthéma- 
»  teufes  ,  malignes ,  gangrensufes  ,  carboncu- 
»  leufes  ,  peflilentielles ,  qui  font  les  fuites  de 
»  la  communication  des    fubftances  miafmari- 

V  ques  par  le  moyen  de  l'humidité.  On  doit 
w  ajouter,  continue  M.  P,etz,  aux  maladies  de 

V  h  troifieme  efpece ,  les  fièvres  bilieufes  ,  qui 
jy  paroiffent  caufées  par  les  vapeurs  que  la  terre 
37  îranfpire  :  les  autres  conftitutions  de  l'atmof- 
j)  phere  des  Pays  Bas  &  leurs  changcmens  no- 
3>  tables  ,  y  donnent  rarement  lieu  à  des  ma- 
»  ladies  populaires  fort  répandues.  « 

Il  y  a  trop  peu  de  tems  que  les  phyficlens 
&  les  médecins  ont  commencé  à  s'occuper  fé- 
rieufement  de  letude  de  la  météorologie  ,  pour 
quon  puiffe  fe  flatter  d'en  tirer  dès-à-préfent 
des  applications  d'une  utilité  confiante  &  re- 
connue ,  pour  la  médecine  ,  pour  l'agricultu- 
re ,  &c.  L'ouvrage  de  M.  Retz  ne  peut  donc 
ctre  regardé  cnco;-e  que  comme  un  eifai  ',  mais 
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cet  eiîâi ,  nous  croyons  pouvoir  le  dire ,  eft 
très-propre  à  faire  naître  des  efpérances  encore 
plus  flatteufes  pour  l'avenir,  que  celles  qu*on 
a  pu  concevoir  jufqu'à  préfent. 

(  Journal    encyclopédique  ;   Journal  des 
fayans  ;  Galette  de  fanté.  ) 
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Anecdotes  des   beaux-ans  ^    contenant   tout  ce 

que  la  peinture  ,  la  fculpture ,  la  gravure ,  Car- 

chiteflure ,    la  littérature  &  la   vie  des  artijles , 

offrent  de  plus  curieux  &  de  plus  piquant ,  che^ 

tous  les  peuples  du  monde,  depuis  l'origine  de 

ces  différens  arts  jufquâ  nos  jours  ;  ouvrage  qui 

facilite  £une    manière    aujji  injlruEiive    quamw 

fante,    la   connoijjance   des    arts,   en    trace  les 

progrès   &  la  décadence   parmi  les   nations   qui 

les  ont   cultivés ,   &  dans  lequel   on   trouve  un 

grand  nombre  de  traits  întérejfans  qui  n  avaient 

peint  été  publiés  :  avec   des  notes  hijîoriq-es  & 

critiques ,  &  des    tables  raifonnées ,  où  Pan  ap" 

précie  en  peu  de  mots,  les  artijles  &  les  auteurs 

dont  on  a  rapporté  les  anecdotes.  Par  M.  NoU' 

GARET.  Tom.  III.  Chez  Baftien  ,  rue  du  petit 

Lyon ,  qui  vend  aufli  les  2  premiers.  Prix 

1 5  liv.  les  3   volumes  brochés. 


I 


L  a  paru  il  y  a  quelques  années,  deux  vo- 
lumes de  cet  ouvrage.  (*)  L'auteur  y  avoit 
raffemblé  les  anecdotes  relatives  à  la  peinture 
&  aux  peintres  célèbres.  Ce  troifieme  volume 


(*)  Voyez    le  journal  de  janvier    7777  ,  page  i:|- 
130-. 
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contient  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fculpture 
&  à  rarchite6]fure.  Un  pareil  ouvrage  ne  de- 
mande point  de  génie  ;  mais  pour  le  bien  fai«» 
re ,  il  faut  du  goût ,  de  la  patience,  une  vafte 
ledure  ,  &  des  recherches  pénibles. 

Les  fculpteurs  Grecs  ouvrent  ce  nouveau 
volume  ,  &  Dédale  eft  le  premier  dont  il  Toit 
queftion.  Né  dans  un-fiecle  de  barbarie,  il  eut 
le  mérite  de  fentir  le  prix  du  favoir  ,  &  quoi- 
que placé  près  du  trône,  il  ne  rougit  point 
de  s'adonner  aux  arts.  Il  fut  récompenfé  par 
d^heureufes  découvertes  ;  on  lui  attribue  l'in- 
vention de  la  hache,  du  villebrequin ,  du  ni- 
veau ou  de  la  perpendiculaire  ,  de  la  fcie,  &c. 
Avant  lui,  les  ftatues  grecques  étoient  infor- 
mes &  fe  terminoient  en  gaine  ;  il  détacha  leurs 
bras ,  marqua  leurs  yeux ,  leur  fit  des  mairrs 
&  des  pieds;  il  acquit  en  un  mot  une  telle  ré- 
putation en  fculpture ,  que  chaque  ville  un 
peu  confidérable  voulut  avoir  une  divinité  de 
fa  façon.  On  lui  éleva  même  des  ftatues  &  des 
autels,  &  on  Tinvoqua  comme  un  Dieu.  Cet 
homme  étonnant  fut  aulîi  le  meilleur  arch'î* 
te£be  de  fon  tems  ;  c'eft  lui  qui  conftruifit  dans 
l'ifîe  de  Crète  le  fameux  labyrinthe  qui  a  donné 
fon  nom  à  tous  les  ouvrages  femblables  qu'on 
a  depuis  exécutés.  Mais  le  crime  &  l'ingrati- 
tude noircirent  la  vie  de  cet  artifte,  &  il  faut 
lire  dans  l'ouvrage  même  ce  qui  a  trait  à  cette 
époque  affligeante.  On  y  trouvera  également 
l'explication  de  la  fable  de  Pajïpka'é ^  de  la 
vache  d'aira^,  des  aîles  inventées  par  Déda- 
le, &c. 
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Les  articles  de  Py^malion ,  Bupalus  &  Athé- 
nîs  ,  Théodore ,  CaUlrnaque ,  Myron  ,  Dèmètrïus  , 
Méneflrate,  Perylle  ,  Silanion  ,  font  beaucoup  plus 
détaillés  que  celui  de  Dédale ,  Tans  être  moins 
întéreffans.  Cela  vient  fans  doute  de  ce  que 
ces  artiftes  font  mieux  connus  ,  &  qu'ainfi  on 
peut  en  parler  avec  plus  de  certitude.  Les  fui- 
vans  font  encore  plus  curieux ,  parce  que  les 
ârtiftes  dont  il  y  eft  queftion  ne  font  ignorés 
de  perfonne.  Qui  ignore  en  effet  les  noms  de 
Polyclete ,  Phidias ,  Praxitèle  &  Ly/îppe  ?  On 
s'arrête  avec  complaifance  aux  anecdotes  qui 
regardent  ces  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Nous  en  rapporterons  une  de  Polyclete,  qui 
doit  fervir  de  leçon  aux  artiftes ,  &  leuf  ap- 
prendre à  n'écouter  que  leur  génie. 

Polyclete  fut  chargé  de  travailler  à  une  fta- 
tue  pour  le  peuple  d'Athènes.  5)  Il  en  produi- 
5)  fit  deux  tout  à  la  fois  ,  l'une  en  particulier 
j>  d'après  fon  génie ,  l'autre  en  public,  en  fe 
3>  foumettant  avec  complaifance  à  corriger  & 
«  à  retoucher  fon  ouvrage  ,  au  gré  de  toutes 
5>  les  perfonnes  qui  le  lui  confeilloient.  Lorf- 
3>  qu'il  crut  l'avoir  mife  en  état  de  contenter 
5>  tout  le  monde  ,  il  Texpofa  de  nouveau  aux 
3>  regards  de  la  multitude,  &  offrit  en  méme- 
j>  tems  à  la  cri-tique  celle  qu'il  avoit  gardée 
»  chez  lui.  Cette  dernière  obtint  tous  les  fuf- 
»  frages,  &  l'autre  fut  trouvée  abfolument  ri-. 
»  dicule.  Apprenei^  s'écria  pour  lors  Polycle- 
»  te ,  apprene:^  que  vous  admire^  mon  ouvrage  » 
»  &  que  vous  vous  moquet^  du  vôtre.  « 
Quoique  Praxitèle  foit  trèscosHU,  nous  rap^ 
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pellerons  ici  la  rufe  dont  la  courtifanne  Phryné 
ie  fervit  pour  obtenir  la  plus  belle  ftatue  de 
cet  artiftç.  Il  lui  avoit  promis  le  plus  beau 
morceau  de  fon  attelier ,  à  fon  choix  ;  mais 
Phryné  craignant  de  fe  tromper  >  voulut  favoir 
de  Praxitèle  lui-même  quel  étoit  celui  de  Tes 
ouvrages  quil  regardoit  comme  le  meilleur. 
»  \Ji\  jour  qu'il  étoit  chez  elle,  un  efclave, 
»  qu'elle  avoit  gagné  à  force  d'argent ,  accou- 
j)  rut  d'un  air  efïrayé,  &  vint  dire  à  l'artille 
»  que  le  feu  étoit  à  fa  maifon  y_  &  que  tout  ce 
»  qu'il  pofledoit  alloit  être  brûlé  ou  détruit.  O 
îï  Ciel,  s'éeria  Praxitèle,  je  fuis  peidu ,  fi  tes 
V  flammes  nont  point  épargné  mon  Satyre  &  mon 
)j  Cupidon.  Alors  Phryné  fe  hâta  de  le  raffu- 
»  rer,  &  lui  apprit  en  riant  qu'il  n'avoit  au- 
»  cun  malheur  à  craindre  ,  qu'elle  n'avoit  em- 
»  ployé  cette  rufe  que  pour  favoir  de  lui-même 
î>  quel  étoit  celui  de  fes  ouvrages  dont  il  fai- 
»  foit  le  plus  de  cas.  Charmée  d'avoir  furpris 
»  fon  fecret,  elle  choifit  le  Cupidon,  &  Praxi» 
îî  tele  n'ofa  le  lui  refufer  ,  à  caufe  de  la  pa-, 
3»  rôle  qu'il  lui  avoit  donnée. 

3>  Les  grands -ducs  de  Tofcane  ,  continue 
»  M  Nougaret ,  fe  flattent  de  pofleder  ce  Cu- 
i)  pidon  dans  leur  riche  galerie  ou  Mufœum  de 
5)  Florence.  Il  efl  en  bronze  ,  &  femble  être 
»  animé  :  il  paroît  trifte  &  farouche ,  tandis 
3>  qu'on  lui  tient  un  bandeau  fur  les  yeux; 
j>  mais  auffi-tôt  que  le  voile  eft  ôté  ,  on  voit 
»  fa  pliyfionomie  devenir  gracieufe  &  riante,  u 

Avant  de  palier  aux  anecdotes  des  fculp- 
teurs  modçrnçs ,  nous  nous,  arrêterons  un  mi- 
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tant  fur  le  fameux  Lyjîppe^  qui  eut  la  gloire  d'ê- 
tre choifi  par  Alexandre,  pour  avoir  feul  le 
droit  de  faire  fa  ftatue.  II  ne  dut  cette  préfé- 
rence ,  ni  à  Tintrigue  ,  ni  à  la  flatterie  ,  mais 
à  la  fupériorité  de  fes  taiens.  »  Alexandre  ,  dit 
»  M.  Nougaret,  avoit  pour  habitude  de  pen- 
»  cher  un  peu  la  tête  en  arrière;  ce  léger  dé- 
»  faut  devint  pour  Lyfippe  la  fource  de  la  plus 
»  grande  exprefîion  :  il  le  repréfenta  le  regard 
»  tourné  vers  le  ciel ,  avec  une  mâle  fierté  & 
»  un  air  majeftueux ,  qui  fembloient  dire,  fe- 
»  Ion  un  ancien  poète  Grec  :  Res,ne  dans  ro- 
»  lympe ,  Jupiter  ,  la  terre  efl  mon  partage.  « 
Quelle  idée  fublime  î  Mais  elle  le  paroît  en- 
core bien  davantage,  quand  on  obferve  que 
Lyfippe  eut  affez  de  grandeur  d'ame  pour  s'é- 
lever en  quelque  forte  au-defTus  d'Alexandre. 
Il  fe  moqua  d'un  tableau  d'Jpelle ,  dans  lequel 
ce  conquérant  tenoit  en  main  la  foudre  de  Ju- 
piter, î)  Pour  lui ,  il  repréfenta  ce  monarque 
*>  armé  feulement  d'un  javelot  ,  &  dit  à  fou 
»  rival  ces  judicieufes  paroles  :  //  faut  laijjer 
»  aux  Dieux  ce  qui  leur  appartient,  &  ne  dort' 
»  ner  aux  hommes  que  ce  qui  peut  convenir  à 
»  de  Jîmrles  motels.  Alexandre  informé  de  la 
»  hardieffe  de  cette  cenfure,  ne  s'en  ofFenfa 
»  point,  u 

M.  Nougaret  partage  les  fculpteurs  moder- 
nes, en  Italiens,  François,  Flamands  &  Aile- 
ttiands ,  Efpagnols  &  anonymes.  A  la  xèiQ  des 
fculpteurs  Italiens  efl  placée  une  femme  aufH 
intérefTante  par  fes  talens  que  par  fes  malheurs  : 
elle  s'appelloit  Propenia  de  RoJJl i  elle  naquit  à 


NOVEMBRE,  1780.  8j^ 
Bologne  vers  la  fin  du  14e.  fiecle.  Elle  cul- 
tiva tous  les  arts  avec  fuccès,  &  mérita  de 
figurer  d'une  manière  diftinguée  parmi  les  mufi- 
ciens ,  les  peintres ,  les  graveurs  &  les  fculp- 
teurs  de  ("on  temps.  »  Cette  dame  j  dit  Tau- 
3>  teur,  conçut  une  violente  pafîîon  pour  un 
»  jeune  homme,  qui,  ne  trouvant  Tans  doute 
»  en  eile  que  des  talens  &  peu  de  beauté , 
w  dédaigna  &  {on  cœur  &:  fa  main.  Une  in- 
j>  différence  auiîi  marquée  pénétra  de  chagrin 
n  cette  nouvelle  Sap/io,  &  la  fit  tomber  dans 
»  une  langueur  qui  hâta  la  fin  de  fes  jours, 
»>  Au  lieu  d'oublier  l'ingrat,  qUq  s'occupoit  à 
n  chaque  infiant  d'une  idée  trop  chère  &  trop 
»  funefie  ;  elle  travailloit  avec  un  douloureux 
>î  pîaifir ,  à  un  bas-relief ,  repréfentant  Jofepk 
n  &  la  femme  de  Putiphar  :  cette  hiftoire  avoit 
»  une  certaine  analogie  à  fa  fituation  préfente. 
»  Afin  de  mieux  témoigner  le  rapport  qu'elle 
»>  y  trouvoit,  cette  amante  infortunée  rendit 
»  au  naturel ,  fous  la  figure  de  Jofeph ,  les 
«  traits  de  l'infenfible  objet  de  fa  tendrefie. 
»  Combien  de  fois  arrofa  - 1  -  elle  cet  ouvrage 
»  de  fes  larmes.  Elle  eut  du  moins  la  trifte 
»  confolation  de  produire  un  chef-d'œuvre, 
»>  &  expira ,  dit-on ,  en  y  mettant  la  dernière 
»  main,  u 

L'article  de  Michel- An^e  de  voit  naturellement 
avoir  plus  d'étendue  que  tous  les  précédens  : 
runiverfahté  des  talens  de  ce  grand  homme 
autorifoit  M.  Nougaret  à  lui  confacrer  une  bon- 
ne partie  de  fon  volume.  Mais  comme  il  en 
avoit  déjà  parlé  fort  en  détail  dans  le  volume 
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deftiné  à  la  peinture ,  il  n'a  pu  faire  ici  qu'un 
fupplémenr,  &  ce  fupplément  eft  très  intéref- 
fant.  Parmi  une  foule  de  traits  qu'il  rapporte 
de  la  vie  de  ce  grand  artifte,  nous  choifirons 
le  fuivant,  qui  montre  que  Michel- Ange  avoit 
autant  de  difpofitions  pour  la  poéfie  ,  que  pour 
la  peinture ,  la  fculpture  &  l'architefture. 

»  On  compofa  cet  excellent  quatrain  fur 
5>  l'admirable  ftatue  de  la  Nuit ,  ouvrage  de 
»>  Michel-Ange ,  qui  eft  repréfentée  endormie  : 

La  Notte  che  tu  vedi  in  fî  dolcî  atti 
Dormiie,  fu  da  un  Angelo  fcolpita 
In  quefto   faflbj  e  perche  dorme,  ha  vitâ, 
Deftala  le  nol  crcdi  _,  e  parlcratti. 

i)  c'eft-à-dire ,  la  Nuit  que  tu  vois  dormir  daris 

1»  cette  attitude   fi  voluptueufe,    fut  tirée  de 

»  ce   marbre   par  un  Ange.    Son  fommeil    te 

n  prouve  qu'elle  eft  vivante  :  réveiîle-là ,  fi  tu 

5)  refufes  de  me  croire;  elle  ne  tardera  pas  à 

»  t'adrelTer  la  parole.  (*) 

î>  Michel-Ange  fît   répondre  la  Nuit  par  le 

w  quatrain  fuivaiK  : 

Grato  mi  è  il  fonno  ,  e  piii  l'efTcr  di  fafTo: 


(*)  Cette  traduûîon  rend  fort  bien  le  fens  du  qua- 
train^  mais  elle  n'eft  point  exacte.  L'auteur,  en  la  ren- 
dant plus  littérale,  auroit  confervé  les  grâces  Se  le  tour 
de  l'original ,  fans  lui  faire  rien  perdre  de  fa  clarté. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  tradudion  du  quatrain 
fuivant j  qui,  comme  celle-ci,  n'eft  qu'une  paraphrafe. 
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Mentre  ch'  el  danno  c  la  vergogna  dura. 
Non  veder,   non  fentir,   m'è  gran  ventura  s 
Pero  non  mi  dellar.  Deh  parla  baflo. 

»  c*eft  à-dlre  ,  que  le  fommeil  m'efi:  agréable  ; 
»  &  qu'il  efl  doux  pour  moi  d'être  de  marbre 
»  dans  un  fiecle  où  triomphent  le  vice  &  l'im- 
»  pudence  !  Quel  bonheur  de  ne  pas  voir  les 
»  abus  &  d'y  être  infenfible?  Arrête,  ne  m'é- 
»>  veille  point  :  de  grâce  ,   parle  plus  bas.  u 

Voici  encore  une  anecdote  très-curieufe  ;  & 
ce  qui  eft  affez  rare  dans  ce  recueil ,  la  con- 
clufion  en  eft  inftruélive.  On  nous  la  rapporte 
d'après   les   mémoires   du    préfident  de   Thou. 

»  Cet  hiftorien,  encore  jeune,  accompagnoit 
»  en  Italie  le  comte  de  Foix ,  que  la  cour  de 
i>  France  y  avoit  envoyé.  Lorfqu'ils  furent  ar- 
V  rivés  à  Pavie,  ils  reçurent  un  accueil  très- 
»)  diflingué  de  la  part  à'IfabelU  d'Efty  grand'- 
«  mère  des  ducs  de  Mantoue.  Cette  princefTe 
»  leur  montra  le  magnifique  cabinet  qu'elle 
»  avoit  formé.  Ils  virent,  entr'autres  raretés, 
»  un  Cupidon  endormi,  par  le  célèbre  Michel- 
»  Ange.  Après  l'avoir  confidéré  avec  beaucoup 
»  d'attention,  ils  avouèrent  tous  d'une  voix, 
»  qu'il  étoit  infinitnent  au-defTus  de  toutes  les 
M  louanges  qu'on  lui  donnoit.  Quand  on  les 
»  eut  laiffés  quelque  tems  dans  l'admiration, 
»  on  leur  fit  voir  un  autre  Cupidon  précieu- 
i>  fement  enveloppé  d'une  étoffe  de  foie.  Ce 
»  morceau  antique  étoit  encore  fouillé  de  la 
î>  terre  dont  il  venoit  d'être  tiré.  Toute  la 
»  compagnie  ^  comparant  Tun  avec  l'autre,  çut 
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»  honte  d'avoir  jugé  û  avantageufement  du 
w  premier,  &  on  convint  que  l'ancien  paroif- 
»  Toit  animé,  &i  le  nouveau,  un  bloc  de  mar- 
»>  bre  fans  expreffion.  Quelques  perfonnes  de 
M  la  maifon  afTurerent  alors  que  Michel- Ange, 
»  qui  étoit  plus  fincere  &  plus  modefte  que 
»  les  grands  artiftes  ne  le  font  ordinairement, 
»  avoir  prié  la  comrefle  Tfabelle  ,  après  qu'il  lui 
»  eut  fait  préfent  de  fon  Cupidon ,  &  qu'il  eût 
j)  vu  l'autre,  qu'on  montrât  le  fien  le  premier  , 
n  afin,  ajouta-til,  que  les  connoilTeurs  pufTent 
»  juger  en  les  voyant,  de  combien,  en  ces 
5J  fortes  d'ouvrages,  les  anciens  l'emportent  fur 
»  les  modernes.  « 

Autre  anecdote  aiïez  plaifante  fur  le  même 
artifte.  »  Il  avoit  peint  un  tableau  pour  un 
i>  certain  Ange-Doni,  perfonnage  très-avare, 
ï)  &  pourtant  amateur  des  bons  ouvrages  de 
»  peinture.  Afin  de  s'amufer  à  fes  dépens , 
»  Michel-Ange  lui  envoya  fa  nouvelle  produc- 
»  tion  avec  un  billet  par  lequel  il  lui  en  de- 
»  mandoit  foixante-dix  ducats.  Cette  fomme  ne 
w  manqua  pas  de  paroître  excefîîve  à  Doni;  il 
j)  n'en  fit  tenir  que  quarante.  Notre  artifle 
>»  renvoya  fon  argent,  &  lui  manda  de  payer 
»  cent  ducats,  ou  de  rendre  le  tableau.  Doni, 
»  qui  en  étoit  enchanté  ,  fe  décida  enfin  à 
n  compter  les  foixante-dix  ducats  qu'on  lui 
»  avoit  d'abord  demandés;  mais  Michel-Ange 
»  lui  renvoya  de  nouveau  Ion  argent,  en  lui 
V  mandant  que  d'après  les  offres  d'un  grand 
»  feigneur  ,  il  ne  pouvoit  plus  donner  fon  ta- 
w  bleau  à  moins  de  cent  quarante  ducats.  Pour 
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a  le  coup,  Doni  fut  au  défelpoir.  Mais  comme 
i>  le  goût  pour  les  bons  ouvrages  de  peinture 
»  étoit  aufîi  fort  en  lui  que  l'avarice,  il  donna 
»>  la  fomme  exigée,  non  fans  foupirer,  &  ians 

V  pefter  contre  les  talens  trop  fubiimes  de  Mi- 
»  chel-Ange.  « 

Les  véritables  artiftes  s'occupent  rarement 
de  l'intérêt  :  la  gloire  &.  le  progrès  des  arts  les 
encouragent  feuls  dans  leurs  pénibles  travaux. 
Il  en  eft  même  qui  pouffent  le  défintéreffement 
Cl  loin  qu'on  en  eu  étonné,  &  q^iand  ils  y 
joignent  la  bienfaifancej  ils-  infpirent  encore 
un  intérêt  plus  vif.  Jamais  la  vertu  n'a  plus 
d'éclat  ,  que  lorrqu*elIe  ell  la  compagne  du 
génie. 

G-o.  Francefco  RuJI'ichl ,  fculpteur  &  archi- 
tQ&:<i  Florentin,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
i6e.  fiecle,  avoit  coutume  de  mettre  tout  foa 
argent  dans  un  panier  &  de  le  fufpendre  der- 
rière fa  porte,  afin  que  fes  élevés  &  toute 
autre  perfonne  priffent  librement  ce  qui  leur 
étoit  néceffaire.  »  Les  pauvres  ,  dit  M.  Nou- 
»  garet,  fe  reffentoient  principalement  de  fa 
»  bienfaifance  ;  il  n*en  renvoyoit  jamais  aucua 
«  fans  lui  donner  quelque  chofe.  Un  mendiant , 

V  à  qui  il  diftribuoit  d'abondantes  aumônes  fe- 
î>  Ion  fa  louable  coutume,  jetta  les  yeux  fur 
5>  le  fingulier  coffre-fort  de  l'artifte  ,&  s'écria  : 
î)   Plût    à    Dieu    que  j'eujfe    tout    Pargcnt    qui   efî 

V  dans  ce  panier  !  Je  raccommoderais  mes  affui* 
î>  res ,  &  vivrais  enfuite  tranquillement.  Ruftichi 
j>  frappé  de  ces  paroles,  rappella  l'indigeot, 
»  &:   lui  dit  :  mon  ami  ^  s^il  ne  faut  que  cela  pour 
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j>  terminer  vos  peines ^  js  vous  prie  dé  l'accepter'^ 
»  &  me  réjouis  d'avoir  la  fatisfa^ion  de  faire  un 
V  heureux,  a 

L'article  du  cavalier  Bernin  eft  trop  impor- 
tant', pour  qihe  nous  ne  cherchions  pas  à  en 
faire  connoîrre  quelques  traits.  Cet  artifte  éton- 
nant, dont  le  génie  &  les  mœurs  excufoient  le 
caraftere  fingulier,  étoit  fi  fort  attaché  au  tra- 
vail ,  qu'il  manioit  le  cifeau  pendant  fept  heu- 
res de  fuite.  Lorfqu'on  le  détournoit  du  tra- 
vail ,  il  s'écrioit  avec  tranfport.  Ah  !  pourquoi 
m'arrache:;^- vous  d'auprès  de  ma  maitrejje  ?  Aufîl 
fon  ufage  étoit  de  ne  jamais  quitter  pour  re- 
cevoir les  perfonnes  qui  venoient  le  vifiter,  de 
quelque  rang  qu'elles  fuflent.  Lorfqu'il  s'occu- 
poit  à  fes  grands  ouvrages ,  il  reftoit  fouvent 
fur  fon  échataud ,  plongé  dans  luie  méditation 
il  profonde  ,  qu'il  falloit  qu'un  de  fes  élevés 
reftàt  toujours  auprès  de  lui ,  de  peur  qu'il  ne 
fe  laiiTàt  tomber.  Quand  il  faifoit  le  portrait 
de  quelqu'un,  il  ne  vouloir  pas  que  la  per- 
fonne  reftât  toujours  à  la  même  "place  ;  il  lui 
permettoit  de  fe  promener,  d'aller,  de  venir 
&  de  caufer,  afin  qu'elle  eût  un  air  plus  libre 
&  plus  naturel.  Depuis  Michel-Ange ,  il  n'a 
point  paru  de  fculpteur  &  d'architefle  plus 
étonnant,  &  il  s'eft  auffi  diftingué  dans  la  pein- 
ture. On  compte  de  lui  au  moins  150  ta- 
bleaux. Il  jouoit  fort  bien  la  comédie,  qu'il  ai- 
moit  pafTionnément ,  &  fon  goût  pour  le  théâ- 
tre lui  fit  inventer  diverfes  machines  propres 
à  faciliter  le  jeu  des  décorations.  On  lui  efl 
auffi   redevable  de    machines   plus  utiles,  qui 
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font  l'office  de  balancier  &  de  laminoir  à  la 
monnoie  de  Rome. 

»>  Le  Bernin,  dit  M.  Nougaret,  a  compofé 
>f  quelques  pièces  dramatiques,  dont  l'une  a 
if  ce  fingiilier  titre  :  Ylnondaùon  du  Tibre.  A 
»»  la  reprèfentation  de  cette  pièce,  on  voyoit 
»>  réellement  fortir  du  fond  du  théâtre  une 
M  grande  quantité  d'eau  qui  renverfoit  tout  ce 
V  qu'elle  trouvoit  fur  (on  paffage.  Comme  elle 
»  s'approchoit  peu-à-peu  de  l'avant- fcene,  tous 
n  les  fpeélateurs  croyant  que  c'étoit  une  véri- 
ii  table  inondation ,  alloient  prendre  la  fuite , 
)»  lorfque  plufieurs  trapes  s'ouvrirent,  &  firent 
»  difparoître  cette  efpece  de  déluge.  « 

»t  A  l'âge  de  quatorze  ans  ,  le  Bernin  fe 
n  trouva  dans  Féglife  de  Saint  Pierre  ,  au  mo- 
j>  ment  (\\ji  Annibal  Carrache  examinoit ,  avec 
»  plufieurs  peintres  ,  l'endroit  où  devoit  être 
»>  placé  le  grand  autel ,  &  difoit  à  l'un  des 
5>  artiftes  qui  l'accompagnoient  :  Croye:^  moi , 
î)  il  pourra  venir  quelque  jour  un  génie  fupérieur  , 
)>  qui  élèvera  fous  la  coupole  &  dans  le  fond  de 
»  CégUfe  deux  monumens  proportionnés  à  la  gran» 
3)  deur  immenfe  de  ce  temple  fuperbe.  A  ces  mots , 
»>  le  jeune  Bernin  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
»>  Plûi  à  Dieu  que  ce  fut  moi!  Ses  fouhaits 
»  furent  exaucés  fous  le  pontificat  d'Urbain 
»  Vin.  a 

II  n'avoit  que  dix  ans,  lorfqu'il  fit  une  tète 
de  marbre,  que  l'on  voit  à  Rome  dans  l'églile 
de  Sainte  Praxède  ,  &  qui  mérita  le  fufFrage 
de  tous  les  connoiiTeurs.  A  dix-huit  ans,  il  fit 
fon  fameux  grouppe  d'Apollon  &  de  Daphné  , 
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pour  le  cardinal  Barberini ,  (on  protedcur.  Il 
avoit  beaucoup  d'elprit,  &  dès  fbn  enfance, 
il  le  prouva  par  la  juftefle  &  la  vivacité  de 
ies  reparties  :  mais  il  marqua  encore  plus  for- 
tement toutes  fes  produftions  de  l'empreinte 
d'un  génie  fubiime.  Par  exemple  :  m  Un  prince 
«  Romain  ayant  découvert  dans  un  de  fes 
»  jardins  une  fource  qui  ne  fourniflbit  qu'une 
i)  très-médiocre  quantité  d'eau  ,  &  defirant  de 
»  faire  fervir  cette  découverte  à  l'embellifTe- 
»  ment  de  fa  mai(bn  ,  s'adrefTa  au  cavalier  Ber- 
»  nin.  L'artifte,  après  avoir  examiné  la  fource 
«  &  la  hauteur  où  elle  pouvoit  s'élever, 
»  imagina  une  ftatue  repréfentant  une  Nym- 
»  phe ,  qui ,  au  fortir  du  bain ,  preffe  fa  che- 
»>  velure ,  &  en  exprime  la  petite  quantité 
V  d'eau  que  donnoit  la  iource.  « 

Bernin  eft  du  petit  nombre  des  grands  hom- 
mes ,  dont  le  mérite  a  été  récompenfé  par  les 
honneurs  &  les  richeffes.  Grégoire  XV  lui 
accorda  des  penfions  &  l'ordre  de  Chrift;  Ur- 
bain VIII  le  nomma  architeéle  de  St.  Pierre, 
donna  des  bénéfices  confidérables  à  fes  enfans , 
&  lui  fit  une  vifite  folemnelle ,  accompagné 
de  feize  cardinaux  ;  Charles  I ,  roi  d'Angle- 
terre, lui  donna  une  bague  eflimée  fix  mille 
écus  romains  ;  Louis  XIV  le  décida  à  faire 
un  voyage  en  France  ,  &  crut  devoir  lui  écrire 
la  lettre  fuivante  :  »  M.  le  chevalier  Bernini, 
»  j'ai  une  eftime/i  particulière  pour  votre  mé- 
M  rite  ,  que  je  defire  avec  empreffement  de 
»)  voir  &  de  connoître  de  plus  près  un  artifte 
M  aufli  célèbre    que  vous ,  pourvu    que   mes 

v  fouhaits 
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h  fouhaits  ne  nuifent  pas  au  fervice  de  S.  S. 
p  &  qu'ils  ne  vous  dérangent  point.  Telles 
w  font  les  railons  qui  m'engagent  à  expédier 
»  ce  Courier  extraordinaire  à  Rome  ,  pour  vous 
•»  inviter  à  me  procurer  la  fatisfa6lion  de  vous 
n  voir  en  France.  J'efpere  que  vous  profirerez 
^>  de  loccafion  favorable  que  vous  fournit  le 
»  retour  de  mon  coufm  le  duc  de  Créquy  , 
»  mon  aTibafladeur  extraordinaire  ,  qui  vous 
M  expliquera  plus  amplement  les  railons  qui 
»  me  font  defirer  le  plaifir  de  vous  pofTéder  , 
M  &  celui  de  parler  avec  vous  fur  les  beaux 
»  deffins  que  vous  m'avez  envoyés  pour  la 
n  conftruftion  du  Louvre.  Au  refte,  je  m'en 
V  rapporte  à  ce  que  mondit  coufm  vous  fera 
n  entendre,  par  rapport  à  mes  bonnes  inten- 
n  tions.  Je  prie  Dieu  ,  M.  le  chevalier  Bernini, 
»  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 
5/>e.     LOUIS. 

A  Lyon  j  ce   ti   avril  i66^. 

Son  voyage  fut  un  triomphe.  Il  fut  toujours 
conduit  dans  les  équipages  du  roi  de  France  ; 
il  fit  une  entrée  publique  à  Florence  &  à  Tu- 
rin ;  les  villes  de  France  où  il  pafTa,  eurent 
ordre  de  le  complirrenter  &  de  lui  porter  les 
préfens  de  la  ville;  des  officiers  envoyés  de 
la  cour  lui  apprêtoient  à  manger  ;  quand  II 
approcha  de  Paris ,  M.  de  Chanteloup  ,  maître- 
d'hôtel  de  S.  M.  vint-  à  fa  rencontre  pour  le 
recevoir  &  l'accomcigner  ;  le  nonce  du  pape 
fortit  de  la  viile  pour  aller  au  devant  de  lui; 
on  ]2  logea  dans  un  hôtel  meublé  des  meubles 
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de  la  couronne  ;  on  lui  donna  des  officiers  pour 
faire  fa  cuifine  &  le  fervir ,  &  il  eut  cinq 
louis  à  dépenfer  par  jour. 

C  eft  affez  nous  arrêter  fur  le  Bernin , 
portons  nos  regards  fur  les  fculpteurs  François. 
Pierre  Puget  ^  qui,  comme  le  Bernin  ,  fut  pein- 
tre, architede  &  fculpteur,  eft  le  fécond  dont 
il  foit  parlé  dans  cette  notice.  Ceft  lui  qui 
écrivoit  à  M.  de  Louvois  :  >i  Je  me  fuis  nourri 
»)  aux  grands  ouvrages,  je  nage,  quand  j'y 
i>  travaille  ;  &  le  marbre  tremble  devant  moi , 
»>  pour  groffe  que  foit  la  pièce.  «  François 
Girardon ,  Antoine  Coyfevox  ,  &  René  Chauveaii 
lui  fuccedent.  L'auteur  palTe  auffi-tôt  à  Edme 
Bouchardon  ,  I^icolas  &  Guillaume  Couftou  , 
Etienne  Falconnet  ,  J.  B.  le  Moyne  ;  enfin , 
M.  Pigal  termipe  la  notice  des  fculpteurs 
François. 

Nous  fommes  étonnés  que  M.  Nougaret  ait 
parlé  des  fculpteurs  vivans,  fans  faire  mention 
dénombre  d'habiles  artiftes,  qui  font  honneur 
à  la  nation.  MM.  Pigal  &  Falconnet  font  des 
hommes  d'un  très- grand  mérite  ;  mais  puifque 
M.  Nougaret  les  afîbcie  à  Puget ,  à  Girardon , 
à  Coyfevox ,  &c.  il  pouvoit  très-bien  mettre 
fur  le  même  rang  MM.  Pajou  ,  Houdon  , 
Guyariy  Caffiérl,  Monot y  le  Comte ^  &c.  qui, 
chacun  dans  leur  genre ,  méritent  d'être  dif- 
tingués.  L'article  de  M.  Falconnet  ne  renferme 
qu'une  notice  du  fuperbe  monument  de  Pierre» 
le-  Grand ,  &  celui  de  M.  Pigal  ne  parle  que 
de  fa  ftatue  de  Voltaire.  Ce  n'eft  certainement 
pas  le  plus  beau  monument  de  fa  gloire,  Ô:  il 
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falloit  n'en  rien  dire  ,  ou  rappeller  les  ouvra- 
ges qui  lui  ont  ouvert  le  temple  de  l'immor- 
talicé.  Enfin  ,  nous  croyons  qu'il  eût  été  plus 
prudent  de  ne  rien  dire  des  fculpteurs  vivans, 
ou  de  donner  une  fimple  notice  de  leurs  noms, 
du  lieu  de  leur  naifTance ,  &  des  ouvrages 
auxquels  ils  doivent  leur  réputation. 

L'article  des  fculpteurs  Flamands  &  Alle- 
mands eft  encore  plus  maigre  que  le  précé- 
dent,  il  ne  contient  que  quatre  pages,  &  ne 
parle  que  de  cinq  artiftes  ,  Jean  de  Bologne  , 
Jean  Mont  ^  Van-Opftal^  François  du  Quefnol  Sc 
Jean  Warïn.  Le  burin  de  ce  dernier  a  eu  plus 
de  célébrité  que  fon  cifeau. 

La  clafle  des  fculpteurs  Efpagnoîs  ne  ren- 
ferme que  deux  artiftes  ,  l'un,  Gafpar  Bacerra  ^ 
né  en  Andaloufie  ,  &  l'autre,  Manuel  Pereyra ^ 
Portugais.  Il  eft  vrai  que  l'auteur  n'a  pas  pré- 
tendu donner  une  vie  des  artiftes,  mais  faire 
iine  colle6lion  de  traits  curieux  &  amufans. 
Malgré  cela ,  il  auroit  augmenté  l'utilité  de 
fon  livre  ,  en  donnant  au  moins  le  nom  de 
tous  les  fculpteurs  célèbres  des  différentes 
nations. 

Quatre  petites  anecdotes  pour  rire  remplif- 
fent  l'article  intitulé  :  Sculpteurs  Anonymes  ,  & 
M.  Nougaret  paffe  enfuite  à  farchiredure.  Cet 
article  s'étend  depuis  la  page  154  jufqu'à  la 
page  711  ,  qui  eft  la  dernière  du  volume. 

Après  avoir.ramaffé  les  principaux  faits  hif- 
toriques  &  les  anecdotes  qui  concernent  un 
grand  nombre  d'édifices,  l'auteur  fait  connoîtrc 
les  chef-d'œuvres  &  quelques  bizarreries  d'ar- 
ia: 2 


ïoo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,^ 

chitefture  ;  il  rapporte  aulîi  tout  ce  qui  lui  a 
femblé  de  plus  curieux  fur  les  chauffées,  les 
chemins,  les  digues,  &c.  »  Eh!  pourquoi, 
M  dit-il  encore  ,  tandis  ^ue  je  recueille  les  beau- 
»>  tés  &  les  défauts  de  quelques  édifices  ,  ne 
»  parlerois-je  pas  de  certaines  caves  qui  peu- 
»)  vent  piquer  la  curiofné  du  le6ieur  ,  &  de 
»  ces  tonnes  prodigieufes  qui  contiennent  dans 
M  leur  énorme  capacité  affez  de  vin  pour  eni- 
n  vrer  tous  les  buveurs  d'une  grande  ville  ?  « 
Comme  perfonne  ne  répond  à  cette  queftion  , 
il  nous  donne  tout  de  fuite  la  defcription  de 
ces  caves  &  de  ces  énormes  tonneaux. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l'auteur  dans  ces  dé- 
tails ;  on  lira  avec  beaucoup  plus  d'intérêt ,  la 
defcription  des  mines  de  fel  de  Cracovie,  mor^ 
ceau  piquant  que  nous  allons  tranfcrire. 

On  defcend  dans  ces  mines  p?r  huit  ouver- 
tures quarrées  &  larges  de  quatre  pieds.  Elles 
ont  au  deffus  une  grande  roue  qu'un  cheval 
fait  tourner;  &  au  moyen  d'une  groffe  corde  ,  on 
y  introduit  toutes  les  chofes  néceffaires  &  les 
curieux  qui  veulent  voir  la  mine  :  un  voya- 
geur dit  qu'il  y  a  près  de  trois  lieues  à  def- 
cendre  de  la  forte. 

La  manière  de  pénétrer  dans  ces  antres  fou- 
terreins  a  de  quoi  effrayer  les  plus  intrépides; 
que  l'on  en  juge  par  le  détail  fuivant.  Un  des 
ouvriers  s'attache  avec  une  petite  corde  à  I2 
grande  ;  &  prenant  l'étranger  dans  fes  bras, 
il  donne  le  fignal  qui  fait  tourner  la  roue. 
Comme  les  voyageurs  vont  ordinairement  plu- 
fieurs  enfemble  vifiter  cette  étrange  habitation , 
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îl  eft  d'ufage  que  lorfque  le  pre-nier  ouvrier 
cil  defceridu  d^environ  trt^nte  pieds ,  un  lecond 
attaché  de  même  fe  charge  d'une  autre  per- 
fonne  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  tant  qu'il  y  a  des  cu- 
rieux qui  veulent  defcendre  :  il  n'ed  pas  rare 
d'en  voir  jufqu'à  quarante  fufpendus  à  la  file 
au  même  table.  Lorfqu'une  fois  la  roue  eft  ea 
train  de  tourner,  elle  ne  s'arrête  plus  que  tout 
le  monde  ne  foit  en  bas.  Cette  defcente  n'eft 
pas  l^nte  ^  &  chacun  a  le  tems  de  faire  des 
réflexions  fur  la  facilité  avec  laquelle  il  a  mis 
/a  vie  en  danger.  En  fuivant  tridement  un  ef- 
pace  étroit  &  obfcur ,  on  arrive  jurqu'à  la  pro- 
fondeur de  fix  cens  pieds  ,  profondeur  que  la 
frayeur  &  l'ennui  de  la  marche  font  paroître 
encore  plus  confidérable.  Aulîi-tôt  que  le  pre- 
mier mineur  touche  le  fond,  il  fe  dégage  de 
la  corde ,  &  met  en  liberté  celui  qu'il  conduit, 
Lorfque  toute  la  compagnie  a  gagné  le  fol , 
on  allume  une  hmpe  à  la  clarté  de  laquelle , 
par  des  chemins  étroits  &  tortueux  ,  on  mené 
les  voyageurs  à  une  profondeur  plus  grande, 
Quar.d  on  n'a  plus  à  defcendre ,  on  fe  trouve 
dans  une  caverne  obfcure ,  parfaitement  clofe 
de  toutes  parts.  Le  guide  fait  femblant  pen- 
dant la  route  de  marquer  la  plus  grande  frayeur 
que  la  lampe  ne  vienne  à  lui  manquer ,  &  à 
peine  tilon  parvenu  dans  la  caverne  obfcure 
qu'il  l'éteint,  comnie  û  cétoit  par  accident. 
Après  avoir  feint  de  tâtonner  pendant  quel- 
ques inftans ,  il  prend  par  la  main  celui  qu'il 
mené  &  l'introduit  dans  le  corps  de  la  mine, 
Ceft  ici  qu'on   çfl  frappé  d'étonnement   :  on 
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voit  des  rues,  des  places,  des  chemins  voû" 
tés ,  des  maifons  ,  des  voitures ,  des  hommes 
qui  vont  &  viennent;  le  tout  repréfente  affez 
bien  une  ville  fouterreine,  creufée  dans  un 
roc  de  fel  brillant  comme  du  cryftal.  Les  voû- 
tes font  fupportées  par  des  colonnes  de  même 
minéral  qui  fournit  aufïï  le  plafond  &  le  plan- 
cher ,  de  forte  qu'on  croit  entrer  dans  un  édi- 
fice de  verre  le  plus  pur  ;  &  comme  on  y 
emploie  ,  pour  les  ufages  communs  des  lumiè- 
res perpétuelles,  leur  réflexion  fur  la  mine  y 
forme  l'éclat  le  plus  vif  &  le  coup-d'œil  le  plus 
agréable.  Quelquefois  le  ftl  eu  coloré  de  jaune  , 
de  verd  ,  de  rouge  ,  de  bleu  ;  il  imite  les  pier- 
res précieufes.  Quelques-unes  des  colonnes  ref- 
femblent  à  des  maffes  de  rubis ,  d'émeraudes ,' 
d'améthyftes,  de  faphirs,  &c.  En  différens  lieux 
de  cette  plaine  fpacieufe ,  on  apperçoit  les  bu- 
tes des  mineurs  &  de  leur  famille  ;  quelques- 
unes  font  éparfes  ,  d'autres  rafTemblées  &:  fer- 
ment des  efpeces  de  villages.  Ces  ouvriers  cnt 
peu  de  communication  avec  le  monde  qui  eit 
au-defîlis  d'eux  ;  plufieurs  naiffent  &  pafîent 
leur  vie  dans  cette  demeure  profonde ,  fans 
fe  foucier  de  voir  la  lumière  du  jour;  quel- 
ques-uns même  ne  peuvent  fe  former  une  idée 
ni  du  ciel ,  ni  des  villes  qui  font  audelTus  de 
leurs  têtes.  La  police  eft  très  bien  maintenue 
dans  ces  gouffres  ;  il  y  a  plufieurs  églifes  ,  des 
prêtres  ,  des  juges.  Au  milieu  de  la  plaine ,  on 
découvre  le  grand  chemin  qui  conduit  à  l'ou- 
verture de  la  mine,  &  fur  lequel  roule  un  grand 
nonjbre  de  voitures  chargées  de  malles  de  fei, 


NOVEMBRE,  1780.  105 
Cette  mine  eu  û  vafte  qu'on  ne  fauroit  la  par- 
courir en  une  reoiaine.  Par  l'eiFet  du  plus  heu« 
reux  hafard ,  il  coule  au  travers  une  fource 
d'eau  douce  qui  fuffir  à  tous  ceux  qui  l'habi* 
tent.  La  fatisfàftion  des  étringers  qui  confidé- 
rent  ces  phénomènes ,  eft  troublée  par  la  né* 
ceffité  où  iîs  font  de  remonter  par  la  même 
route  qu'ils  ont  eu  tant  de  peine  à  parcourir. 
Le  retour  eu  en  effet  plus  pénible  que  la  def- 
cente  :  car  on  ne  fait  guère  plus  de  cérémo- 
nie pour  un  homme  que  Ton  remonte  que 
pour  une  mafle  de  fel. 

Les  morceaux  que  nous  avons  tirés  de  cette 
compilation  ,  prouvent  que  M.  Nougaret  y  a 
raffemblé  des  traits  curieux,  qui  font  de  l'ouvrage 
une  lefture  fouvent  sgréable.  Il  feroit  à  fou- 
haiter,  (&  c'eft  une  obfervation  que  nous 
avons  faite  en  rendant  compte  des  premiers! 
volumes,)  qu'il  n'eût  pas  adopté  indiftérem- 
ment  toutes  les  anecdotes ,  dont  un  grand 
nombre  font  ridicules  &  invraifemblables.  Une 
partie  de  ce  volume  eft  remplie  de  contes , 
d'hiftoriettes ,  de  légendes  dont  il  nous  laifTe 
généreufement  la  liberté  de  ne  pas  croire  un 
mot.  Tel  efl ,  par  exemple,  ce  qu'il  nous  dit 
d'une  grolTe  pierre  qui  fe  voit  auprès  de  Poi- 
tiers ,  &  qui  eft  élevée  fur  cinq  piliers.  3>  Se- 
»)  Ion  la  tradition  du  pays  ,  fainte  Radegonde 
»»  apporta  cette  pierre  énorme  dansfon  tablier, 
s>  ainfi  que  les  colonnes  dont  elle  en  avoit 
»  raffemblé  fix  ;  mais  elle  en  laiiTa  tomber 
»  une  que  le  diable  ramafîa ,  &  il  s'enfuit  aul2- 
«  tôt.  » 
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On  pouvoit  encore  i'e  difpenler  de  nous 
raconter  la  réponfe  puérile  &  groffiere  d'une 
élégante  à  un  peintre  qui  lui  débitoit  des  fa- 
deurs &  lui  récitoit  entr'autres ,  d'un  ton  paf- 
ficnné,  ce  commencement  d'un  fonnet  de  Pé- 
trarque :  ï»  Si  ce  n'eft  pas  de  l'amour  ,  qu'eft- 
3>  ce  donc  que  je  fens  ?  «  La  dame  lui  répon- 
pondit  très -haut,  nous  dit-on  :  »  Vous  len- 
j>  tez  rûrement  quelques  poux  qui  vous  mor- 
«  dent.  «  C'eft  Lombardo  ^  fculpteur ,  né  à  Fer- 
rare  ,  à  qui  l'on  a  fait  cette  belle  repartie. 

Dans  un  autre  endroit ,  l'auteur  dit  qu'un 
courtifan  de  Charles  V,  voyant  cet  empereur 
au  haut  du  dôme  de  St.  Pierre  accompagné 
de  Sixte-Quint,  eut  une  violente  tentation  de 
frèclpiter  le  prince  &  le  fouverain  pontife.  Mais 
Sixre-Quint  n'a  jamais  été  pape  fous  le  règne 
de  cet  empereur.  Charles  mourut  en  1558, 
&  Sixte  ne  fut  élevé  à  la  papauté  qu'en  1585  , 
c'eft  à  dire,  environ  27  ans  après. 

L'auteur  nous  promet  encore  un  volume  qui 
complettera  l'hiftoire  anecdotique  de  l'architec-» 
ture,  &  fera  connoître  nombre  de  traits  cu- 
rieux fur  les  archite<5les  anciens  &  modernes. 
Il  fera  terminé  par  les  anecdotes  de  la  gra- 
yure,  de  la  mufique,  &c. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences   & 
des  ans  ;  Journal  de  Paris.) 
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Traite  de  la  dïfpofitïon  forcée  des  hcnéfices  ; 
par  M.  Vabbé  Rathier  ,  avocat  au  parlemen  \ 
3  vol.  In-Svo.  Prix  10  liv.  reliés.  A  Paris, 
chez  Cellot ,  imprimeur  -  libraire ,  rue  Dau- 
phine.   1780. 
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L  y  a  peu  de  matières  plus  délicates  que  celle 
de  la  ilifpofirion  forcée  des  bénéfices  ;  il  faut 
faire  valoir  les  droits  de  l'autorité  eccléfiaftique 
&  féculiere  ,  refpeéler  la  fonftion  des  loix  ,  ap- 
puyer la  juftice  ,  réprimer  le  crime  ,  &  met- 
tre ,  s'il  eft  polTible ,  des  bornés  à  la  cupidité. 
Auffi  l'ouvrage  que  M.  Tabbé  Rathier  vient  de 
publier  manquoit  à  notre  jurifprudence  cano- 
nique. La  manière  dont  il  l'a  traité  le  rend 
utile  &  inréreflant  ,  non  -  feulement  pour  les 
évéques  &  pour  tout  le  clergé  du  fécond  ordre , 
mais  même  pour  les  perfonnes  qui  s'occupent 
des  matières  bénéficiales. 

M.  l'abbé  Rathier  fait  d'abord  la  diftin<Slîon 
des  droits  de  la  puiffance  eccléfiaftique  d'avec 
ceux  de  la  puiffance  temporelle,  j»  Je  ne  crains 
»)  point ,  dit-il ,  qu'on  m'impute  d'avoir  attribué 
»  aux  miniftres  des  autels  le  pouvoir  qui  doit 
n  n'être  exercé  que  par  les  repréfentans  du  fou- 
I»  verain  ,  &  d'avoir  mis  au  nombre  des  pré- 
j>  rogatives  des  cours ,  la  conceffion  du  titre 
»  canonique  &  de  la  million  qui  n'appartient 
i>  qu'aux  dépofitaires  de  l'autorité  apoftoliqfie,  « 
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M.  l'abbé  Rathier  a  parfaitement  concilié  les 

devoirs  de  mîniftre  de  l'églife  avec  ceux  de  jii- 

rifconfulte  &  de  citoyen  f  &  il  a  fu  Te  défendre 

des    principes   ultramontains  ^    en  rendant  à  la 

-     îhiare  l'hommage  dont  elle    eft  en    pcfTeffion. 

Voici  comme  il  s'en  explique  :  »  J'aurois  lou- 

»)  haité  qu'il  me  fût  permis  de  démontrer  corn- 

»>  bien   il  feroit  avantageux   à  la   nation  &  à 

»>  l'églife  ,  que  tous  les  droits  à  la  concelîion 

■  ^^^iV  des  bénéfices  ,    qui  ne  doivent  leur  origine 

f^jiv»  qu'aux  fauffes  décrétales  &  au  fchifme  d'occi- 

itiffh'  »>  dent ,  fuffent  enfevelis  dans  un  éternel  ou-' 

•  -^^  '    o  bli ,  avec  les  fiecles  d'ignorance  &  de  barbarie 

»  qui  les  ont  fait  naître;  mais  ces  droits  font 

I)  tolérés  fous  les  yeux  du  prince  &   de   fes 

M  magiftrats ,  dont  je  me  ferai  toujours  un  de- 

V  voir  de  refpe61:er  les  vues  &  les  motifs.  « 

Il  rappelle  à  cette  occafion  que  le  parlement 
de  Paris  repréfentoit  à  Louis  XI,  en  1461  , 
que  ,  fupputatîon  faite  ,  s  en  va,  tous  Us  ans  à 
^ome  près  d'un  million  d'êcus. 

5î  Aujourd'hui  qu'il  y  a  plus  de  bénéfices, 
5)  &  qu'on  a  plus  fouvent  recours  à  Rome , 
j)  une  fociété  de  gens-de-lettres  a-t-elle  eu  tort 
?>  de  dire ,  que  la  république  Romaine  ^  au  tems 
ïj  de  Lucullus  ,  a  moins  tiré  d'or  &  d^argent  des 
M  nations  vaincues  par  fin  épée  ,  que  les  papes  , 
1)  les  pères  de  ces  mêmes  nations  ,  nen  tirent  par 
5)  leur  plume,  a 

M.  l'abbé  Rathier  prouve  que  les  fîgnatures  de 
cour  de  Rome,  en  faveur  des  pourvus  en  la  forme 
dignum  ,  font  un  véritable  titre  qui  leur  donne 
\xn  droit  acquis  au  bénéfice ,  &  que  les  lettres 
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Vie  vifa  de  l'ordinaire  ne  font  que  de  fimples 
lettres  d'arraché  purement  déclararoires  de  l'ido^ 
néité  de  i'impérrant ,  auquel  elles  donnent  l'ad- 
miniftration  du  bénéfice  fans  le  lui  conférer. 

Il  établit  aufîi  que  le  vifa  reçu  de  l'ordinaire- 
pour  un  bénéfice  à  charge  d'ame,  ne  difpenfe 
pas  le  nouveau  pourvu  d'un  autre  bénérice  de 
înême  qualité  ,  d'en  rapporter  un  fécond  ;  il 
fait  aufli  connoître  l'intérêt  qu'ont  les  ordinaires 
&  les  requérans  de  faire  dreffer  un  procès-ver- 
bal d'examen  ;  il  trace  enfuite  la  route  que  doit 
tenir  le  Métropolitain  ,  ou  autre  fupérieur  ec- 
cléfiafiique  ,  quand  il  s'agit  de  prononcer  fur 
le  refus  des  provifions  fiit  par  l'ordinaire  pour 
caufe  de  mauvaifes  mœurs. 

M.  l'abbé  Rathier  réfute  l'opinion  de  Fevret 
&  de  Drapier  ,  fuivant  laquelle  les  refus  ds 
vifa  ,  fans  exi^rimer  les  motifs,  ne  peuvent  point 
donner  lieu  à  l'appel  comme  d'abus;  &  il  prou» 
ve,  i^.  qu'il  y  a  abus  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  contravention  aux  rég'smens  eccléfiaftiques, 
adoptés  dans  le  royaume  ^  &  aux  ordonnances 
de  nos  rois, 

2^.  Qu'un  refus  non-motivé  eft  une  infrac- 
tion aux  lois  canoniques,  qui  veulent  qu'il  n'en 
foit  fait  aucun  fans  caufe  fpécifiée. 

3  S.  Qu'un  tel  refus  rendroit  les  évéquesju* 
ges  du  droit  des  impétrans  ;  droit  dont  la  puif- 
fance  temporelle  peut  {q\Aq  j"gôr.  "'^ 

M.  l'abbé  Rathier  fait  enfuite  connoître  quels 
font  les  cas  où  les  évéques  peuvent  être  inti- 
més fur  les  appellations  comme  d'abus  de  leurs^ 
ordonnances ,  &  ceux  où  ils  ne  peuvent  pas 

E  6 
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Terre  ;  il  rapporte  Tédit  de  Louis  XIII  de  1625  } 
qui  difpenfe  les  prélats  de  comparoître  ou  de 
répondre  aux  aflîgnations  qui  leur  font  données 
fur  les  appellations  comme  d'abus  interjettées 
de  leurs  jugerrens. 

Mais  cet  édit  n'eft  enregiftré  dans  aucune 
cour  fouveraine;  &  il  efl  de  jurifprudence  conf- 
iante que  les  évéques  peuvent  être  intimés  fur 
les  appels  comme  d'abus  d'aftes  quelconques  de 
juridi(5lion  volontaire,  quand  il  n'y  a  point  de 
partie  qui  foutienne  n'y  avoir  abus. 

Les  cours  fupérieures  ne  peuvent  renvoyer 
Tappellant  comme  d'abus  qui  demande  le  vifa , 
que  devant  les  fupérieurs  eccléfiaftiques ,  fui- 
vant  l'ordre  établi. 

Enfin  l'auteur  prouve  qu'il  y  a  fouvent  de 
l'inexadlitude  dans  les  arrêts  cités  par  le  rédac- 
teur des  mémoires  du  clergé  ,  &  ce  n'eft  pas 
la  partie  la  moins  effentielle  de  fon  ouvrage; 
ces  fortes  d'erreurs  peuvent  donner  lieu  à  bien 
des  inconvéniens,  &  diminuer  l'authenticité  des 
arrêts  rapportés  dans  le  même  recueil ,  auxquels 
on  ne  pourroit  pas  faire  ce  reproche. 

Non  feulement  l'auteur  établit  les  principes 
&  fait  connoître  les  loix  &  les  jugemens  ^  mais 
il  entre  dans  les  plus  grands  détails  fur  les  dif- 
férends qui  font  furvenus  ,  fur  la  manière  dont 
ils  ont  été  défendus ,  fur  les  principes  qui  en 
ont  décidé  les  jugemens.  Il  étend  plus  loin  (qs 
foins.  Si  une  aiFaire  a  été  mal  conduite  ,  ou  peu 
difcutée  ,  il  fait  connoître  ces  défauts,  &  fug- 
gere  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  affu- 
rer  le  fuccès  dans  de  nouvelles  tentaûves.  Son 
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ouvrage,  le  fruit  de  beaucoup  de  veiîies^  au- 
roit  encore  un  mérite  de  plus  ,  s'il  eût  été 
plus  précis.  Les  longueurs  dans  les  difcuiîîcns 
légales  ne  répandent  que  des  ombres  &  de  l'obf- 
curité.  Le  jurifconfulte  doit  afpirer  à-'Ia  plus 
grande  précifion  poffible  ,  autant  qu'elle  peut  fe 
'concilier  avec  la  clarté.  Nous  ne  parlons  pas 
de  quelques  déclamations  inutiles  &  peut-être 
déplacées,  auxquelles  l'auteur  s'eft  livré.  Il  lui 
fera  aifé  de  les  faire  difparoître  dans  une  nou- 
velle édition  de  ce  traité  ,  d'ailleurs  utile  & 
folide. 

(  Mercure  de  France  ;   Jffxhes  6*  annonces 
de  Paris.  ) 


^'i 


Du  Sommeil  ,  par  P.  F.  L.  M.  A  La  Haye; 
chez  Pierre  -  Frédéric  GolTe ,  libraire  de  la 
cour.  Vol.  in- 12, 


X-j'Auteur  voyant  avec  peine  la  métaphyfique 
peu  cultivée,  a  entrepris  d'en  répandre  le  goûr. 
Pour  remplir  fon  projet ,  il  n'a  pas  préfenté 
l'arbre  entier  de  cette  fcience ,  mais  feulement 
quelques  rameaux  détachés  avec  choix ,  &  or- 
nés des  fleurs  &  des  fruits  dont  leur  dévelop- 
pement eft  fufceptible.  Bien  loin  d'écarter  Vénus 
i^e  Minerve,  fon  deflein  eft  de  les  réunir  &  de 
ne  les  faire  voir  qii  entourées  des  Grâces  6»  de  VA' 
mour.  S'il  y  a  un  moyen  de  mettre  une  fcience 
à  la  mode  |  c'eA  (ans  doute  celui  que  Tauteur 
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a  choifi  ;  &  s'il  tient  parole  ,  il  verra  bientôt 
la  métaphyfique  faire  la  conquête  de  tous  les 
efprits. 

Ceft  fur  le  fommeil  qu'il  a  cru  devoir  s'exer- 
cer d'abord.  Il  fe  propofe  d'en  expliquer  la  na- 
ture ,  les  effets  &  les  rapports. 

Chaque  jour  l'homme  pafle  par  deux  états 
bien  diftérens.  Dans  l'un  il  fe  meut,  il  agir, 
il  penfe  ;  dans  l'autre,  il  eft  fans  mouvement, 
fans  a6lion  &  fans  penfée;  &  c'eft  dans  cette 
inertie  qu'il  trouve  la  fource  d'une  nouvelle 
aiSlivité.  Tandis  que  les  fens  font  engourdis, 
les  autres  fondions  continuent  de  fe  faire  fans 
interruption. 

Pour  s'élever  jufqi^'à  la  caufe  du  fommeil, 
Fauteur  diftingue  trois  parties  dans  le  fyftême 
organique.  Il  admet  un  centre  auquel  routes 
îv-^s  fenfations  fe  réunifient  ;  les  nerfs  qui  s'éten- 
dent de  ce  foyer  vers  la  peau ,  forment  la  fé- 
conde divifion  ,  &  la  pulpe  nerveufe  qui  fe 
développe  à  la  furface ,  confiitue  la  troifieme. 

Les  éminences  dont  la  peau  efî  furmontée  , 
reçoivent  des  imprefîions  qu'elles  tranfmettent 
à  l'organe  central.  Les  papilles  cutanées  ne 
peuvent  remplir  les  vues  auxquelles  la  nnture 
les  a  deftinées ,  fans  être  dans  un  état  de  ten- 
fîon  nécefTaire  aux  réaftions  qu'elles  doivent 
exercer.  Pendant  le  fommeil  elles  perdent  leur 
refTort  ;  elles  font  dans  l'affaifiement.  Semblable 
à  la  vie  ,  qui  ne  fe  propage  dans  une  férié  d'ani- 
malcules ,  que  par  une  fuccelTion  d'individus, 
dont  le  fort  efl  de  périr  après  s'être  reproduits, 
la  fenfibilité  a  fes  phafes,  fes  périodes  :  (on 
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énergie  eft  néceffairement  faivie  du  repos  ,  die 
renaît  après  avoir  été  détruite ,  &  chaque  jour 
J'homme  femble  embralTer  l'image  de  la  mort; 
mais  cette  afFciSlion  eft  iuperficielle ,  &  ne  le 
pénètre  pas. 

L'organe  central  exerce  deux  mouvemens  ^ 
l'un  de  la  circonférence  au  centre  ,  l'autre  du 
centre  vers  la  circonférence.  Ceft  ce  dernier 
qui  réagit  contre  les  orga*:es  nerveux  de  la  peau , 
c'eft  lui  qui  commande  aux  forces  volontaires, 
c'eft  lui  qui  fe  fatigue  chaque  jour ,  qui  fe 
confume ,  &  cet  état  d'affaiffement  joint  à  l'i- 
nertie des  papilles  cutanées ,  conftitue  le  fom- 
meil. 

Si  un  exercice  violent  ou  des  mouvemens 
uniformes  afFe6lent  trop  long-tems  ces  organes, 
le  fommeil  s'en  empare.  Les  rêves  font  produits 
par  la  réaftion  que  l'organe  central  exécute  vers 
les  fibres  qui  en  partent  ;  l'effet  doit  en  être 
le  même  que  fi  elles  réagilToient  fur  lui  ;  ainfi , 
par  ce  fécond  genre  de  mouvemens  organiques, 
s'expliquent  les  merveilles  du  fomnambuiifme, 
les  effets  de  la  mémoire ,  &  les  élans  de  l'ima- 
gination. 

Nous  avons  peut-être  trop  infifté  fur  la  partie 
phyfiologique  de  cet  ouvrage  ,  qui  eft  la  moins 
étendue  ;  c'eft  fur  les  réflexions  morales  &  phi- 
lofophiques  ,  fur  les  tableaux  que  les  détails  des 
fujers  préfentent  ;  fur  les  emblèmes  &  les  coni- 
paraifons  ,  que  l'auteur  s'arrête  le  plus.  Tantôt 
îl  peint  l'homme  heureux  &  l'infortuné  ;  l'un 
fe  délalfant  dans  les  bras  du  fommeil  du  fenti- 
ment  trop  vif  de  la  jouiiTance  j  l'autre  de  celui 
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de  Tes  peines.  Ailleurs  il  offre  les  nuances,  d'urt 
fommeil  doux  &  tranquille  dans  le  calme  d'une 
belle  nuit,  &  il  oppore  ce  délaffement  ,  préparé 
par  la  nature,  à  ces  affs;6l\ons  roporeufes  que 
l'homme  mérite  par  Ces  excès,  ^  qu'il  éprouve 
foit  dans  rivrefTe  du  vin  ,  (oit  dans  celle  des 
paffions.  Plus  loin,  il  décrit  le  palais  des  fon- 
ges  :  là,  il  voit  le  pauvre  perfuadé  qu'il  tient 
en  fes  mains  un  fceptre  d'or  ;  ici  le  potentat 
qui,  dépouillé  pour  un  moment  des  attributs  de 
fon  rang  ,  gémit  en  Te  croyant  efclave  ;  enfin, 
il  invoque  les  plus  douces  illufions  pour  verfer 
un  peu  de  confolation  dans  fon  cœur  ;  il  de- 
mande au  père  des  fonges  l'image  de  celle  qu'il 
adore  ,  &  il  la  defire  plus  compâtiffante  6c  moins 
cruelle  qu'elle  ne  l'eft  en  effet. 

Cet  ouvrage  eft  riche  en  comparalfons.  La 
fenfibiliré  eft  afîimiiée  à  une  horloge  qui  a  be- 
soin qu'on  la  remonte.  Les  papilles  nerveufes  de 
la  peau  font  ébranlées  par  les  objets  extérieurs, 
comme  le  vent  agite  les  épis  dont  une  vafte 
plaine  eft  couverte.  Dans  un  autre  pafTage,  les 
fibrilles  de  la  peau  font  comme  un  valjfeau  qui 
eft  arrêté  entre  deux  courans.  Le  fommeil  léger  qui 
cft  produit  par  les  grandes  chaleurs  ,  eft  com- 
paré joit  à  un  oifeau  volage  ,  foit  à  un  amant  que 
le  caprice  feul  conduit.  \  es  molécules  vireufes  des 
remèdes  narcotiques ,  font  une  armée  redouta- 
ble contre  laquelle  la  nature  fait  défiler  toutes 
fes  troupes.  Enfin  ,  l'on  trouve  à  chaque  page 
des  métaphores  dans  le  genre  de  celles  ci,  que 
cous  avons  ext-aites  au  hafard. 

Mais  quelle  eft  la  valeur  du  fyftéme  phyfi- 
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que  de  ce  traité  ?  Il  ne  contient  rien  de  nou- 
veau, i^.  On  fait  &  on  a  toujours  dit  que  dans 
le  fommeil  le  ^ens  de«;  papilles  nerveuies  eft 
émouffé.  2^.  La  diftin^lion  des  crois  parties  du 
fyftéme  organique  &  des  deux  mouvemens , 
dont  un  fe  fait  du  dedans  au  dehors,  &  l'autre 
en  fens  contraire,  eft  connue.  3*^.  11  n'eft  pas 
probable  que  la  fatigue  de  ia  première  fores 
conftitue  feule  le  foinmei!  ;  l'exercice  de  la  fé- 
conde ,  trop  prolongé  ,  doit  avoir  les  mêmes 
fuites.  Tout  ce  qui  diminue  la  mobilité  du  fyf- 
téme  nerveux  ,  labfence  ou  l'uniformité  des 
fenfdtions ,  le  froid,  ia  plénitude  de  Teftomac, 
le  bain  tiède  ,  les  évacuations  abondantes ,  la 
fatigue ,  en  font  les  caufes  déterminantes.  Nous 
invitons  l'auteur  à  lire  ce  qu'ont  écrit  MM.  de 
Bordeu,  Cullen  ,  &c.;  il  y  trouvera  ce  qu'il  a 
dit  des  forces  &  des  mouvemens  organiques. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte , 
quoique  rempli  d'emblèmes  bizarres  ,  offre  en 
plufieurs  endroits  des  tableaux  très-agréablement 
écrits;  leur  feul  défaut  eft  de  ne  point  fe  trouver 
à  leur  place.  L'auteur  a  été  bien  modefte,  lorf- 
qu'if  a  craint  d'ennuyer  fon  îefteur.  Le  livre 
qu'il  a  publié  n'endort  point ,  mais  il  n'explique 
pas  non  plus  comment  on  dort. 

(  Mercun  de  France.  ) 
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^Annales  poétiques^  depuis  Porlgine  de  la  poéjîc 
françoife.  Tome  XV le.  A  Paris ,  chez  les  édi- 
teurs, rue  de  la  Juffienne,  vis-à-vis  le  corps^ 
de-garde;  &  chez  Mérigot  le  jeune,  libraire 
quai  des  Auguftins,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 
Jn-i2.  de  287  pages,  avec  le  portrait  de 
Maynard,  1780. 

X-iEs  progrès  de  la  langue  &  de  la  poéfie 
françoife  deviennent  plus  fenfibles  à  chaque 
nouveau  volume  de  cette  intéreffante  collec- 
tion; &  celui  qui  vient  de  paroître  prouve  que 
les  éditeurs  commencent  à  fe  dégager  des  épi- 
nes dont  étoit  hériffée  l'entrée  de  la  carrière 
qu'ils  ont  entrepris  de  parcourir.  A  mefure 
qu'ils  avancent,  le  langage,  en  s'épurrant^^^., 
quiert  de  la  clarté;  &  la  verfifîcaÏÏôft  àlvierrr^ 
plus  élégante,  plus  harmonieufe.  Ces  qualités 
font  frappantes,  principalement  dans  les  poéfies 
de  Gomb?i^Id  &  de  Maynard,  dont  on  rxous 
donne  le  choix  dans  ce  feizieme  volume.  On 
y  relit  avec  grand  plaifir  les  épigrammes  de 
ces-  deux  auteurs.  Celles  de  Gombauld  ont  dif- 
férens  caraéleres  fuivant  lefe  objets  qui  fe  pré- 
fentent  à  fa  plume;  tantôt  vives,  gaies,  fpiri- 
tuelles,  tantôt  férieufes,  morales,  &  ayant  mê- 
me quelque  chofe  de  fublime,  comme  celle-ci 
contre  les  gens  de  cour  : 

Tu  veux  ^ue  j'écrive  cçntrc  eux. 
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Contie  CCS  cnfans  de  la  terre  : 
Mais  ferois-je  entendu  de  ceux 
Qui  n'entendent  pas  le  tonnerre  î 

Celle-ci  encore  fur  de  fuperbes  bâtimefls  nou- 
vellement élevés  : 

Vois-tu  ces  maifons  magnifiques, 
Qui  furpafTenc  les  bafiliques 
Et  qui  font  honte  à  Salomon  ? 
Là  logent  ces  Dieux  de  la  terre  , 
Ces  Dieux  malades  du   poumon. 
Ou  de  la  goutte  ou  de  la  pierre. 

D'autres,  naïves  &  plaifantes,  font  refiées  pour 
Jamais  dans  la  mémoire  de  tous  les  amateurs  de 
poéfle,  telles  que  Coias  ejl  mon  de  maladie,  ^c, 
&  cette  autre  : 

Il  fut  battu  le  bon  feîgneur  j 
En  préfence  de  plus  de  quatre; 
Et   pour  recouvrer  fon  honneur 
Il  i'âl'a  faîte  encore  battre. 

Dans  une  pièce  où  le  même  poëte  fait  parler 
Louis  XIII ,  nous  avons  remarqué  la  ftance 
fuivante ,  qui  nous  a  paru  l'une  des  plus  belles 
qui  aient  été  faites  en  notre  langue.  Ce  prince 
fortoit  d'une  maladie  qui  l'avoit  conduit  aux 
bords  de  la  tombe;  voici  comment  Gombauld 
lui  fait  exprimer  cette  idée  : 

J*allois  fans  murmurer  où  vont  les  plus  grands  rois, 
Oii  ceux  dont  la  valeur  rangeoit  tout  à  fes  loix, 
Ont  vu  tomberleur  gloire  &  leurs  dépouilles  vaines  j 
■    Pu  fonï  faiss  fi  pareils,  tanç  d'humains  fi  divers, 
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Au  repos  de  toutes  les  peines  , 
Au  rendez-vous  de  l'univei». 

Maynard  a  confervé  encore  plus  de  réputa- 
tion que  Gombauld.  On  fe  rappelle,  dès  qu'on 
le  nomme  ,  la  fameiife  requête  à  Richelieu  : 
Armand,  Page  affaiblit  mes  yeux  ,  &  la  réponfe 
dure  du  cardinal.  Ce  poëte  eil  en  général  ex- 
cellent verfifîcateur,  &  (es  tournures  ont  tou- 
jours une  grande  netteté,  de  l'originalité,  &  de 
l'énergie.  Nous  ne  tranfcrirons  que  l'épigram- 
me  fuivante  à  un  auteur  énigmatique. 

Ce  que   ta  plume  produit 
Eft  couvert  de  trop  de  voileij 
Ton   difcours  eft  une  nuit\ 
Veuve  de  lune  &  d'étoiles. 

Mon  ame  chaiïe  bien  loin 
Cette  noire  rhétorique  : 
Tes  ouvrages  ont  befoin 
P'un   devin  qui  les  cxpliqm». 

Si  ton  efprît  veut  cacher 
Les  belles  chofcs  qu'il   penfe , 
Dis-moi  j  qui  peut  t'empêcher 
De  te  fcrvir  du  filence  î 

Ce  volume  n'eft  pas  moins  recommandabîe 
que  Us  pré^édens,  par  !a  découverte  d'un  af- 
fez  grand  nombre  de  jolies  pieceS  eftimées  (ans 
doute  dans  le  tems  où  el'es  ont  paru,  mais  re- 
totr.bées  depuis  dans  l'oubli  le  plus  profond  avec 
les  noms  de  leurs  auteurs  Dans  ce  nombre,  il 
faut  ranger  fu'tont  plufieurs  odes  d'un  ano- 
nyme défigné  par  les  kttres  iniûalss  J,  D.  B. 
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Si  TefTence  du  poëte  cft  de  peindre  &  d'ani- 
mer tout ,  on  n'en  peut  refuler  le  titre  à  cet 
écrivain.  Nous  regrettons  qu'aucune  ftrophe  de 
ces  odes  ne  puilTe  fe  détacher.  Nous  citerons 
en  revanche  cette  charmante  pièce  anac»éonti- 
d'un  poëte  nommé  Chaulvet.  Elle  eft  intitulée  : 
le  ^age  touché. 

Une  troupe  de   Damoîfellés 
Pour  palTcr  le  tems  devifoit  : 
Or  ma  Dame   croit  avec  elles 
Et  deflus  toutes  reluifoiç. 

Je  vins  là  pour  les  voir  ébattre; 
Amour  y  vint  pareillemen«t  : 
Car  il  ne  quitte,  opiniâtre, 
Moi  ni  ma  belle  un  feul  moment 

La  place  nous  fut  départie  , 
Comme  aux  Dames  à  notre  tour; 
Et  fallut  que   de  la  parrie 
Je  fufle ,  de  même   qu'Amour. 

Quel  jeu  plairoît  à  cette   bande» 
On  y  fut  long-tems  empêché; 
Mais  enfin  ma  Dame  commande 
Que  ce  loit  au  gage  touché. 

Soudain  elle  eut  cet  avantage 
Que  dans  fon  giron  gracieux  , 
Chacun  de  nous  y  mit   pour  gage 
Ce  qu'il  a  de  plus  précieux. 

ARîOur  ,  abandonnant  fes  armes  , 
Y  jetta  fon  brandon  vainqueur. 
Eteint  à  demi  de  mes  larmes; 
ït  moi,  j'y  mis  œon  pauvre  cœur. 
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Ma  Dame  avoit  fa  pourtraiturc 
Dans  un  érui  d'or   émaillé  , 
Qui  lui  pendoit  à  la  ceinture  j 
C'eil  le  gage  qu'elle  a  baillé. 

Lors ,  de  fon  écharpe  incarnate. 
Les  yeux  d'Amour  elle  banda  ; 
Et  puis  ,  de  fa  main  délicate 
Touchant  mon  cœur,   lui  demanda  : 

Petit  gentilhomme  j  dic-cllcj 
Qui  avez  les  deux  yeux  bouchés  , 
Au  quel  de  la  troupe ,  ou  à  quelle 
Donnez-vous  les  gages  touchés» 

A  la  plus  belle  je  les  donne. 
Répond  l'Amour  tout  afFété  : 
Ma  Dame  rougit  ^  Se  foupçonn© 
Qu'il  a  découvert  fa  beauté. 

Et  de  fait ,  fa  vue  traîtreiTe 
Qui  fous  le  bandeau  regardoîc^ 
Apperçut  bien  que  ma  maîtrelTe 
Touchoit  mon  cœur  du  bout  du  doigî. 

Voulant  donc  faire  fon  partage , 
Il  reprit  pour  lui  fon  brandon  : 
Belle,  il  me  donna  votre  image. 
Et  de  mon  cœur,  il  vous  fit  don. 

C'efl:  maintenant  à  vous ,  ma  Darac  '. 
çà,  çà!  que  je  bande  vos  yeux! 
Le  bandeau  couvrira  la  flamme 
De  leurs  éclairs  vidorieux. 

Tandis  que  vous  n'y  verrez  goûte, 
Je  prendrai  mon  coeur  que  je  plains: 
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Mais  non,  n'entrez  point  en  fe  doute} 
Il  fe  plaîç  trop  entre  vos  mains. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Account  of  the  Ruffian  difcoveries ,  &c.  Re- 

lation  des  découvertes  faites  par  les  Ruffes  entre 
VAfie  &  V Amérique  ,  fuivie  d'une  hijîoire  de  la. 
conquête  de  la  Sibérie ,  avec  celle  des  tranfaC' 
lions  &  du  commerce  de  la  Chine  6*  de  la  Ruf 
fie;  par  WILLIAM  CoxE  (*).  In-^to.  A  Lon- 
dres, chez  Cadell,  1780.  Prix  18  shellings 
broché. 

JL  Endant  le  féjour  que  Tauteur  de  cet  ou- 
vrage fit  à  Pétersbourg,  il  s'occupa  de  diffé- 
rentes recherches  concernant  les  découvertes 
que  les  Ruffes  ont  faites  dernièrement  dans 
cette  mer  qui  fépare  l'Afie  de  rAmérique.  Dans 
ce  deffein,  il  tâcha  de  recueillir  les  journaux 
de  plusieurs  voyages  poftérieurs  à  rexpédirion 
de  Beering  &  de  Tfchiricoff ,  par  taqueîle  le 
célèbre  Muller  termine  fon  hiftoire  des  premiers 
voyages  des  Ruffes  dans  cette  partie  du  monde. 
Ayant  été  informé ,  dans  le  cours  de  fes  rc* 


(*)  M.  Coxe  eft  au/Ti  l'auteur  èit%  Efquïjfes  de  l'état 
naturel  _,  civil  &  politique  de  la  Suijfe,  Voye?  UOtrC 
journal  de  juillet  1779,  page  ïzo. 
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cherches  qu'il  y  avoit  un  traité  allemand  ,  pu- 
blié à  Hambourg  &  à  Leipfick  en  177e  ,  qui 
contenoit  un  détail  auffi  complet  que  fiiele  , 
des  voyages  faits  par  les  RufTes  depuis  1745  » 
jufqu'en  1770,  ayant  été  de  plus  affuré  que 
cet  écrit,  bien  qu anonyme ,  avoit  été  compilé 
fur  les  relations  originales,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  le  regarder  comme  un  ouvrage  qui  mé- 
ritoit  d'être  connu  des  favans.  Son  authenticité 
étoit  d'ailleurs  affez  prouvée  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  Coxe  lui-même,  par  M.  Muller, 
que  l'impératrice  avoit  chargé  de  rédiger  les 
journaux  qui  avoient  fervi  de  guides  à  Tano- 
nyme  dont  nous  venons  de  parler. 

Une  traduflion  de  l'ouvrage  allemand ,  pré- 
fentée  néanmoins  fous  une  forme  un  peu  dif- 
férente de  l'original .  &  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  notes,  compofe  la  première  partie 
du  livre  que  nous  examinons.  Le  traduéleur  y 
a  de  plus  ajouté,  par  fupplément ,  tous  les 
éclairciffemens  relatifs  à  fon  fujet ,  qu'il  a  pu 
fe  procurer  à  Pétersbourg,  &  principalement 
trois  pièces  qui  n'avoient  point  encore  été  pu- 
bliées. La  plus  intérefîanie  eft  l'extrait  du 
journal  d'un  voyage  fait  aux  ifles  des  Renards , 
dans  les  années  1768  &  1769,  par  le  capi- 
taine Krenitzin  &  le  lieutenant  LevashefF.  Ce 
journal ,  avec  la  carre  du  voyage ,  qui  Tac- 
compagne  ,  fut  envoyé  par  Tordre  de  l'impéra- 
trice au  d<^61:eur  Robertfon  qui  le  communi- 
qua à  M.  Coxe.  Enfin  ,  pour  ne  rien  laiffer  à 
defirer  ,  M.  Coxe  a  recueilli  les  meilleures  car- 
tes géographiques  qu'il  a  pu  trouver  à  Péters- 
bourg, 
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bourg,  &  i!  fe flatte  qu'avec  ces  fecours,  d  non- 
«  fei^iemenr  le  lefteur  trouvera  dans  Ton  ouvrage 
ï>  la  relation  la  plus  fidelie  &  ia  p!us  détaillée  des 
j)  découvertes  des  Ruffes,  qui  ait  été  publiée 
»  jufqu'aujourd'hui,  mais  qu'il  fera  encore  en 
»  état  de  les  comparer  avec  celles  qui  ont  été 
»  faites  nouvellement  par  le  capitaine  Cook  , 
î>  lorfque  le  journal  de  Ton  voyage  aura  été 
w  donné  au  public.  «  (*) 

Après  quelques  obfervations  préliminaires  fur 
la  découverte  &  la  conquête  du  Kamtchatka, 
fur  fori  état  préfent,  fa  population ,  &  fon  com- 
merce, M.  Coxe  entre  dans  un  détail  fur  les 
voj-^ages  faits  dans  la  mer  du  Kamtchatka  ,  de- 
puis l'an  1741,  jufqu'en  1770,  en.  obfervant 
que  les  expéditions  dont  il  parle,  ont  été  pref- 
que  toutes  entreprifes  par  de  fimples  particu- 
liers qu'animoit  l'ardeur  du  gain. 

»)  La  foif  des  richelTes ,  dit  Taiiteur  ,  fut  le 
1)  principal  motif  qui  excita  les  Efpagnols  à  la 
î)  découverte  de  TAmérique ,  &  qui  tourna 
}>  l'attention  des  autres  puiffances  maritimes 
w  vers  le  même  objet  ;  la  même  paffion  pour 
»  les-  richeffes,  occafionna  vers  le  milieu  da 
j)  feizieme  fiecle ,  la  découverte  &  la  conquête 
j)  du  nord  de  i'Afie  ,  climat  alors  auffi  inconnu. 
»  au  refte  de  l'Europe,  que  i'iOe  de  Thyjé  i'é- 
»  toit    aux    anciens.   Le     premier    fondement 


(*)Ce  journal  a   été  remis  au  roi  le  22  du  mois  de 
juin  dernier  ,  avec  d'autres  dépêches    apportées  par  kl 
derniers  vaifTeaux  venus  de  la  Chine. 
Tome  XL  F 
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I)  de  cette  conquête  fut  jette  par  le  célèbre  Yer- 
»>  mac  ,  qui  fe  mit  à  la  tête  d'une  bande  d'a- 

V  venturiers,  moins  civilifés,  mais  aufli  moins 
»  barbares  que  Jes  conquérans  de  l'Amérique. 
j>  Par  l'accelTion  de  ce  vafte  territoire  connu 
»  fous  le  nom  de  Sibérie  ,  les  RufTes  ont  ac- 
M  quis  une  étendue  d'empire  à  laquelle  aucun 
»  peuple  n'atteignit  jamais. 

»  Le  premier  projet  de  faire  des  découver- 
»  tes  dans  cette  mer  orageufe,  qui  fépare  le 
»»  Kamtchatka  de  l'Amérique ,  avoir  été  formé 
>»  par  Pierre -le -Grand;  il  ne  fut  exécuté  que 
w  fous  fes  fucceffeurs.  Un  navigateur,  nommé 
»  Beering,  entreprit  quelques  voyages  ,  dans  la 
»  vue  de  conftater  û  les  deux  continents  étoient 
»>  (éparés.  En  1728  &  1729,  il  côtoya  le  ri- 
»  vage  oriental  de  la  Sibérie,  jufqu'à  6j  degrés 
»  18  minutes  de  latitude  ,  mais  fes  efforts  furent 
«  inutiles.  En  1741  ,  il  fe  rembarqua  pour  une 
»  nouvelle  expédition  avec  TfchiricofF,  &  dé^ 
»  couvrit  une  ifle  à  laquelle  on  a  donné  fon 
»  nom  ,  &  auprès  de  laquelle  il  fit  naufrage. 
»  TfchiricofF,  plus  heureux  ,  revint  au  Kamt-, 
«  chatka ,   It  9   oélobre    1742.  A  peine    ces 

V  deux  aventuriers  eurent -ils  frayé  le  ehe- 
»  min  vers  quelques  ifles  qui  abondoient  en 
«  fourrures  précieufes,  qu'on  vit  une  foule  de 
H  marchands  s'engager  dans  de  pareilles  expé- 
>•  ditions. 

La  découverte  de  l'ifle  Feering  fut  bientôt 
fuivie  de  celle  de  l'ifle  du  Cuivre ,  ainfi  nom- 
mée de  la  quantité  prodigieufe  de  ce  métal 
qu'on  trouve  fur  f«s  bords,  Sa  médiocre  éten-. 
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âue  &  le  peu  d'animaux  qui  s'y  trouvoient , 
&  dont  la  plus  grande  partie  avoit  été  détruite 
par  les  chafleurs  Ruffes ,  engagèrent  plufieurs 
marchands  à  pouffer  plus  loin  ;  &  leurs  vaif- 
féaux  ayant  été  jettes  par  une  tempête  vers  le 
fud-eft,  ils  découvrirent  par  hafard  les  illes 
Alexiennes,  fituées  au  i95me.  degré  de  lon- 
gitude. En  1761  ,  on  découvrit  de  nouvelles 
ifles  du  côté  du  nord  -  efl ,  &.  éloignées  des 
Alexiennes  de  600  ou  800  verftes  ,  &  qui  fu- 
rent appellées  ifles  d'Andreanoffsky. 

On  avoit  cependant  déjà  découvert  un  ar- 
chipel confidérable  à  quinze  degrés  des  ifles 
dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  s'étend  pro- 
bablement jufqu'au  continent  de  l'Amérique. 
Néanmoins  il  ne  paroît  pas  que  dans  les  der- 
nières expéditions,  aucun  vaiffeau  ait  abordé 
fur  ce  continent.  »  Peut-être,  dit  l'auteur  Al- 
»  lemand  ,  le  tems  n'efl  pas  éloigné  011  quel- 
»  ques  aventuriers  Ruffes  pourront  y  parvenir. 
»  Vers  le  70  degré  de  latitude,  les  côtes  de 
»  l'Amérique  peuvent  s'approcher  de  celles  de 
V  Tfchutski,  &  former  un  promontoire  éten- 
n  du  ,  voifm  de  quelques  ifles  qui  ne  forment 
M  point  de  chaîne  avec  les  précédentes.  Et  on 
»  eft  aff"ez  fondé  à  penfer  qu'il  exifte  réelle- 
3>  ment  un  pareil  promontoire  ;  les  dernières 
«  relations  qu'on  a  reçues  paroiffent  le  confir- 
»  mer.  On  ne  doit  donc  point  admettre  ce 
»  qu'a  dit  Delifle  fur  une  partie  de  TAméri- 
ï>  que,  qu'il  fuppofe  s'étendre  à  l'oueft ,  entre 
î)  le  50  &  le  60  degré  de  latitude,  vis  à-vis 
î)  le  Kamtchatka ,  puifque  dans  la  plupart  des 

F  2 


124  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

j)  voyages  qui  compofent  cette  coîleftion  ,  îa 
a  courfe  des  navigateurs  efl  précilément  diri- ' 
»>  gée  dans  cette  partie  de  l'Océan  ,  où  le  géo- 
i>  graphe  a  mis  fon  continent  ima^^inaire.  « 

En   traitant    ce    fujct    dans    le    Supplément  l 
M.  Coxe  établit  différentes  conjeftures  concer- 
nant la  proximité   des  ifîes  d^is  Renards  &  du 
continent  Américain.  »  La  première  idée ,  dit- 
i}  il ,  d'un  voifmage   entre  les  côtes  d'Afie  & 
j>  celles  de  l'Amérique  ,  avoit  été  fuggérée  par 
>j  les  récits    des  Tlchuiski    qui    commerçoient 
«  avec  les  RulTes.  Des  rapports  vagues  &  in- 
«  certains  ,  tirés  d'un  peuple  barbare  ,  ne  lont 
j>  guère  dignes  de  foi  ;  mais  comme  ils  ié  font 
»  répandus  conflamment  parmi  les  habitans  de 
»  ces  contrées,  dès  le  m  lieu  du  fiecle  dernier 
»  jufqu'à  préfent ,  ils  méritent  au  moins  qu'un 
3)  obfervateur  curieux  cherche  à  les  vérifier.  « 
Cette  efpece  de  tradition  a  été  d'abord  men- 
tionnée dans  ce  que  M.  Muller  a  écrit  fur  les 
découvertes  des  RufTes,  &  le  dofteur  Robert- 
fon   a  jugé  à  propos   de  la  difcuter   dans  fon 
hiftoire  de  l'Amérique.  Ce  qu'elle  a  de  prcba* 
blc  peut  être  éclairci  par  les  circonflances  fui- 
vantes.  Plenifner  ,  gouverneur  d'Ochotsk  ,  re- 
çut de  la  cour  de  RufTie  un  ordre  de  s'avancer 
vers  Anadirsk  ,  &  de  fe  procurer  des   inftruc- 
tions  concernant  la  partie  de  la  Sibérie  fituée 
au  nord-eft  &  le  continent  oppofé.  Non  content 
de  recueillir  toutes  les  informations  que  purent 
lui  donner  les  Koriaques ,  qui  avoient  un  com- 
merce avec  les  Tfchutski ,  il  envoya  dans  leur 
pays  un  nommé  Daurkin ,  Tfchutski  de  nation  ^ 
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qui  avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Ruffes.  Cet 
bomme  demeura  deux  ans  parmi  fes  compatrio- 
tes ,  &  fit  avec  eux  difFérens  voyages  aux 
ifles  voifines  de  la  côte  orientale  de  la  Sibérie. 
Le  réfultat  des  éciaircifTemens  qu'on  tira  de  lui , 
fut  ,  que  le  Cap  Tfchulcotskoi  éroit  une  petite 
prefqu'ifle  ;  que  les  Tfchutski  faifoient  un  com- 
merce d'échange  avec  les  habitans  de  l'Améri- 
que ;  qu'ils  employoient  ûx  jours  à  païier  le 
détroit  qui  {épare  les  deux  continens  ;  qu'ils  di- 
rigeoient  leur  cojrfe  d'ifîes  en  ifles  ,  dont  la 
diiX^ncQ  de  l'une  a  l'autre  étoit  fi  petite,  qu'ils 
pouvoient  prendre  terre  toutes  les  nuits;  que 
vers  le  nord  les  deux  continens  s'approchoient 
de  plus  en  plus,  &  que  l'intervalle  peu  confi- 
dérable  qui  les  féparoit,  étoit  rempli  par  quel- 
que? ifles. 

Cette  information  s'accorde  parfaitement  bien 
avec  celle  que  Plenifiier  a  tirée  lui-même  des 
Koriaques.  Ce  voyageur  revint  à  Pétersbcurg 
en  1776  ,  &  spporta  différentes  cartes  du  nord- 
eit  de  h.  Sibérie ,  dont  on  a  fait  ufage  dans  la 
fuite  ,  quand  l'académie  publia  fa  carte  géné- 
rale de  la  Rufïïe.  La  fituation  du  pays  des 
Tfchutski  y  efl  beaucoup  mieux  indiquée  qu'elle 
ne  l'avoit  été  auparavant. 

Obfervons  encore  que  M.  Coxe  a  jette  dans 
Ton  fupplément  un  nouveau  jour  fur  cet  ob- 
jet. Il  dit  que  le  lieutenant  Synd  ,  qui  voya- 
gea dans  ces  mers  depuis  1764,  jufqu'en  176S, 
s'avança  vers  le  nord  beaucoup  plus  que  fes 
prélécefTeurs ,  &  fut  afïez  heureux  peur  tou* 
cher  aux  côtes  d'Amérique.  Ce  navio;ireur  vit 
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un  amas  (rifles  (  probablement  celles  ou  nous 
avons  dit  que  les  Tfchutski  vont  commercer) 
qui  s'étehdoient  entre  le  6 1  me.  &  le  62me.  degré 
de  latitude,  &  le  i95me.  &:  le  aoime.  de  lon- 
gitude. Ces  ifles  font  au  fud-eft  &  à  l'eft  de 
ja  terre  des  Tfchutski.  Outre  ces  ifles  ,  il  dé- 
couvrit encore  un  pays  plein  de  montagnes , 
qu'il  fuppofe  dans  fa  carte  appartenir  nu  con- 
tinent de  l'Amérique  ,  mais  il  eft  impofTible  de 
connoître  les  preuves  fur  lefquelles  il  s'efî 
fondé  ,  fans  avoir  une  relation  bien  détaillée 
de  (on  voyage. 

Comme  il  n'entre  point  dans  notre  plan  de 
nous  arrêter  aux  aventures  de  ces  navigateurs, 
qui  ont  parcouru  la  mer  du  Kamtchatka  de- 
puis Texpédition  de  Beering  ,  nous  renvoyons 
nos  le61eurs  à  l'ouvrage  même.  Ils  y  trouve- 
ront une  fuite  de  défaflres  caufés  principale- 
ment par  les  révoltes  continuelles  des  ifles  nou- 
Teîlement  découvertes,  révoltes  afTez  naturelles 
de  la  part  de  ces  peuples  dont  on  envahiffoit 
le  territoire ,  &  qu'on  vouloit  forcer  à  payer 
un  tribut  à  des  princes  qu'ils  ne  connoifToient 
pas.  Nous  allons  feulement  leur  mettre  fous  les 
yeux  un  léger  tableau  de  ces  climats  fauvages, 
&  des  mœurs  de  leurs  habitans. 

j>  Les  plus  remarquables  des  ifles  d'Andréa- 
»  noiTskJ    font    Ayagh  ,    Kanaga  ,    Tfetchina  , 

V  Tagalak,  Atchu  &  Amîach.  L'ifle  d'Ayagh 
ï>  peut  avoir  environ  cent  cinquante  vérités  de 
»  circonférence.  On  y  trouve  plufieurs  mon- 
>»  tagnes  élevées,  &    l'intervalle  qui  les  fépa- 

V  pare   n'eft  couvert   que  de  bruyères   &  de 
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ï)  marécages.  Les  végétaux  en  général  y  foftt 
î>  les  mêmes  qu'au  Kamtchatka.  Parmi  les  fruits 
»  que  la  terre  y  produit  en  petite  quantité ,  on 
»  compte  une  efpece  de  mûre  fauvage.  Les 
j>  racines  de  pimprenelle,  &  la  biftorte  s'y 
»  trouvent  en  abondance  ,  &  en  cas  de  né- 
>♦  ceflité,  elles  fuffiroient  pour  nourrir  les  ha- 
»  bitans,  dont  il  eft  difficile  de  fixer  le  nom- 
»  bre  ,  parce  que  les  naturels  palTent  continuef- 
j>  lement  d'une  ifle  à  l'autre  dans  leurs  bai- 
»  dars. 

w  L'ifle  de  Kanaga  eft  à  Toueft  d'Aygah ,  & 
»  fa  circonférence  eft  de  deux  cens  verfte?, 
j>  On  y  trouve   un  volcan   fort  élevé  où  les 

V  naturels   viennent   chercher   du  foufre   dans 

V  l'été.  Au  pied  de  la  montagne  font  des  four- 
?>  ces  d'eau  chaude  qui  fert  quelquefois  aux 
j)  habitans  à  faire  cuire  ce  qu'ils  manger.t.  Cette 
»>  ifle  n'a  pas  un  feul  ruiffeau  ;  les  terres  baf- 
î>  fes  reflemblent  à  celles  d'Ayagh:  on  y  compte 
î>  environ  deux  cens  habitans. 

»  L'ifle  de  Tfetchina  ,  fituée  à  quarante  verf- 
»  tes  de  Kanaga  du  côté  de  l'eft  ,  eft  une  ifle 
»  pleine  de  rochers.  Dans  la  vallée  qui  eft  au- 
n  près  du  mont  Bielaia  Sopka  ,  ou  le  pic- 
»  blanc  ,  il  y  a  des  fources  chaudes  ,  mais  au- 
»  cun  ruifleau  abondant  en  poiflbn.  Cette  ifle  , 
»  qui  ne  contient  que  quatre  familles,  peut 
j>  avoir  environ  quatre -vingt  verftes  de  cir- 
»>  conférence. 

»  Tagalak  ,  ifle  encore  moins  grande ,  eft 
»  à  ïtil  de  Tfetchina.  Il  y  a  peu  de  rochers, 
»  mais  oa  n'y  trouve  ni  ruifeux  ni  poiflbns, 
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»  ni  aucune  produd^ion  végétable  dont  on  puiiTe 
»  fe  nourrir.  La  côte  eft  bordée  d'^îcueils ,  & 
5>  il  eft  rrès-dangereux  de  l'approcher  avec  des 

V  baidars.  Cette  ifle  n'eft  habitée  que  par  qua* 
»  tre  familles. 

î>  La  pofirion  d'Atchii ,  éloignée  de  qua- 
»  rante  verftes  de  Tagalak  ,  eft  la  même  ;  fa 
»  circonférence  eft  d'environ  trois  cens  verf- 
»  tes.  On  y  trouve  une  baye  où  les  vaifleaux 
«  peuvent  ancrer  avec  fureté.  Elle  eft  pleine 
»  de  rochers  &  de  petits  ruifTeaux,  parmi  lef- 
M  quels  il  y  en  a  un  trèspoiflbnneux  ,  &  qui 
j>  fe  rend  à  la  mer  du  côté  de  TEft.  Les  raci- 
«  nés  dont  n3us  avons  déjà  parié  s'y  trouvent 
»  en  abondance ,  &  fur-tout  Jes  oignons  de  lys 
♦>  blancs.  Le  nombre  de  fes  habitans  eft  d'en- 
»  viron    fcixanre. 

î>  Amlach  ,  iflâ  montagtieiife ,  fituée  du  côté 
n  de  i'eft ,  à  plus  de  fept  verftes  d'Atchu  ,  en 
n  a  auftî  trois  cens  de  circonférence  ,  &  con- 
»>  tient  le  même  nombre  d'habitans.  Elle  a  un 
»>  poit  allez  commode,  &  produit  des  racines 
»  en  abondance  ;  parmi  plufieurs  petits  ruif- 
»  féaux ,  il  n'y  a  que  celui  qui  coule  vers 
î>  ie  nord  ,  où  l'on  trouve  du  poiiTon.  Au-delà 
»  de  cette  ifle  ,  on  en  a  obfervé  plufieurs  au- 
j>  très  à  l'Orient ,  mais  qu'on  n'a  point  encore 
»  vifitées. 

«  Les  habitans  de  toutes  ces  ifles  font  tri- 
«  butaires  de  la  Ruifie.  Ils  n'ont  d'autres  mai- 
j>  fons  que  des  trous  qu'ils  fe  creufent  dans  la 

V  terre.  Leurs  habits  ont  la  forme  de  nos  che- 
j)  mifes ,  6i  font  faits  de   la  peau  de  certains 
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»  oifeaux  qu'ils  prennent  avec  des  lacers.  Dans 
»  les   tems   de   pluie-  ils   y  joignent    une  ef- 
«  pece  de   furfout    fait  de  veffies    &  d'autres 
n  inreiiins  fechés  de  veaux  marins  &  délions  de 
w   mer.  Ils  fe  fervci^nt  de  hameçons  d'os  pour  pê- 
»  cher  la  morue  &.  le  turbot  qu'ils  mangem  crus. 
•»  Comme  ils  n'amalfent  point  de  provifions,  ils 
»   font  expofés  à  ToufFrir  de  la   faim    dans   des 
»  rems  orageux,  où  ils  ne  peuvent   plus  pê- 
«  cher,  &  alors  ils  font  réduits  à  fe  nourrir  de 
»  poiffons  à  coquille ,  &  d'herbes  marines.   Au 
î'  mois  de  mai  &  de  juin  ils  voat  à  la  chafle 
"  des  loutres  de  mer;   &   voici   comme    ils  la 
»  font.  Lorfque  le   tems  eft  ferein ,  il  fe  met- 
»  tenî  en  mer  fur  leurs  baidars;  dès  qu'ils  ont  ap« 
"  perçu    l'animal,  il  le  "percent  de   leurs  har- 
5'  pons  ,  &  le  fuivent  de  û  près  qu'il   lui  eft 
»  pre'fque    impofîible  d'échapper.  I.'s    prennent 
»  de  même  les    chiens   de  mer.  Dans  l'hiver 
j>  le  plus  rigoureux  ils  n'ajoutent   rien  à  leur 
"  habillement   ordinaire  ;    feulement  quand  ils 
»  veulent  (e  chauffer,  ils  allument  un  monceau 
»  d'herbe  feche,  fur  lequel  il  fe  tiennent  pour 
»  recevoir  la  chaleur    fous   leurs   hcibits.   Les 
»  habits  des  femmes  &   des   enfans  font   faits 
»  de  peau  de  loutre  de  mer ,  &  reflemblent  à 
»  ceux  des  hommes  pour  la  forme.  Quand  ils 
»»  pafTent    la   nuit  loin    de    leurs    habitations , 
»  ils    creufent   un  trou   dans   la    terre ,   &   fe 
îî  couchent    dedans  fans  autre  couverture  que 

V  leurs    véremens    &    quelques    nattes   faites 

V  d'herbe.     Occupés    feulement    du    préfent  , 
w  privés  de  religion  ,   &  fans  la  moindre  idée 
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»  de  décence ,  ils  paroifTent  à  peine  élevés  au- 
5>  delTus  des  brutes. 

»  Au  fud  eft  de  ces  ifles,  à  la  diftance  d'en- 
»>  viron  quinze  degrés  ,  commencent  celles  des 
»  Renards,  formant  une  chaîne  affez  longue  qui 

V  probablement  s'étend  jufqu'aupiès  du  con- 
»  tinent  Américain.  La  plus  grande  &  la  plus 

V  peuplée  des  ifles  des  Renards  eft  celle  d'Una- 
«  lashka  ,  qui  contient,  dit-on,  plufieurs  mil- 
»  liers  d'habitans.    Ces   Sauvages    vivent  tous 

V  réunis  en  différentes  fociétés  ,  &  n'ont  d'au- 

V  très  maifons  que  de  grandes  cavernes  cou- 
»  vertes  d'une  efpece  de  treillis  de  bois  fur 
»  lequel  ils  étendent  de  1  herbe  &  enfuite  de 
»  la  terre.  Dans  ces  cavernes ,  chaque  famille 
»>  poffede  un  efpace  de  terrein  qui  lui  eft  af- 
9>  figné  ,  &  dont  la  féparation  eft  marquée  par 
»)  des  pieux  enfoncés  dans  la  terre.  Là,  les 
>»  hommes  &  les  femmes  font  couchés  pêle- 
5)  mêle  avec  leurs  enfans  qu'ils  nourriffent  de 
n  bonne  -  heure  de  chair  coriace  •  &  prefque 
»  toujours  crue.  Si  un  enfant  crie  ,  fa  mère 
j>  le  porte  auffi-tôt  à  la  mer ,  Toit  en  hiver , 
»  foit  en  été  ,  &  elle  l'y  tient  plongé  jufqu'à 
5>  ce  qu'il  s'appaife.  L'enfant  n'en  reffent  au- 
»  cun  mal  ,  &  s*accoufume  ainfi  à  fupporter 
«  le  froid.  Quoiqu'ils  n'allument  point  de  feu 
s>  dans  ces  habitations ,  néanmoins  il  y  fait  af- 
w  f€z  chaud ,  pour  que  les  deux  fexes  y  rcf- 
3>  tent  tous  nuds.  Ces  Sauvages  fatisfont  tous 
»  les  befoins  de  la  nature  fans  fe  cacher,  ne 
«  trouvant  rien  d'indécent  en  cela.  Quand  ils 
w  fe  lavent ,  ils  fe  fervent  d'abord  de  leur  urine  , 
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n  &  enfuire  d'eau.  En  hiver  il  marchent  tou- 
»  jours  nuds  pieds  ;  &  quand  ils  veulent  fe 
»  chauffer  ,  Air-tout  avant  de  dormir ,  ils  met- 
»>  tent  le  feu  à  des  herbes  feches  -,  &  mar- 
j>  chent  deiîus.  Leurs  demeures  étant  trèsfom- 
»  bres,  ils  fontufage,  particulièrement  en  hiver, 
»  de  lampes  faites  avec  des  pierres  creu(ées  dans 
«  lefquelles  ils  mettent  de  l'kuile  de  baleine  & 
5>  une  mèche   de  jonc. 

j>  Ces  infulaires  font  d'une  haute  ftature.  Ils 
V  ont  le  teint  blanc ,  les  cheveux  noirs ,  &  le 
»  vifage  plat.  Les  hommes  fe  rafent  le  tour 
»  de  la  tète  avec  une  pierre  tranchante  ou  un 
»  couteau  ;  quelques  uns  laifTent  croître  leur 
»  barbe ,  d'autres  fe  la  coupent  ou  fe  l'arra- 
9>  chent.  Ils  ont  auffi  la  coutume  de  s'impri- 
»  mer  différentes  figures  fur  le  vifage ,  fur  le 
n  dos  de  la  main  &  fur  les  bras ,  en  piquant 
»  ces  parties  avec  une  aiguille ,  &  en  les  frot- 
1)  tant  enfuite  avec  une  efpece  d'argille  noi- 
«  râtre.  Ils  fe  font  trois  incifions  à  la  lèvre 
n  inférieure  ;  ils  mettent  dans  celle  du  milieu 
»  un  petit  os  plat,  ou  une  pierre  colorée, 
»  &  dans  les  deux  autres ,  deux  os  affez  longs  , 
3)  qui  s'avancent  jufqu'aux  oreilles.  Ils  fe  per- 
»  cent  de  même  les  oreilles  &  le  bout  du  nez , 
»  dans  lequel  ils  paffent  un  petit  os  pour  tenir 
»  leurs  narines  toujours  ouvertes.  « 

L'habillement  de  ces  Sauvages  diffère  peu  de 
celui  que  portent  les  habitans  des  ifles  d'An- 
dréanofsky  ;  leurs  mœurs ,  leurs  occupations 
font  les  mêmes.  On  n'a  reconnu  chez  eux  au- 
cune trace  de  religion.  Plufieurs  d'entr'eux  ih 
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difent  forciers,  &  la  connoifTance  de  l'avenir, 
qu'ils  fe  vantent  de  pofféder ,  les  rend  refpec- 
tables  ,  mais  ne  leur  eft  d'aucun  profir.  S'il 
arrive  qu'une  baleine  foit  jettée  fur  le  rivage, 
les  habirans  s'affembîent  avec  miile  dèmonftra- 
tions  de  joie  ,  &  font  différentes  cérémonies. 
Ils  danfent ,  jouent  du  tambour ,  &  puis  ils 
coupent  le  poiflbn  ,  dont  ils  mangent  une  grande 
partie  fur  le  champ.  C'eft  dans  ces  occafions 
qu'ils  fe  parent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau. 
Us  danfent  quelquefois  tous  nuds ,  le  vifage 
couvert  d'un  mafqne  de  bois  ,  qui  repréfente 
la  figure  d'un  animal  de  mer. 

w  Les  mariages  fe  font  fans  aucune  céré- 
>>  monie ,  &  les  hommes  prennent  autant  de 
»  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir;  quelque- 
M  fois  ils  leur  permettent  d'habiter  avec  d'au- 
»  très,  &  fouvent  ils  les  troquent,  elles  & 
j>  leurs  enfans  pour  certaines  denrées.  Lorf- 
»  qu'il  meurt  quelque  riche  infulaire  ,  on  en- 
»  veîoppe  fon  corps  de  bandes  de  cuir ,  & 
»  puis  on  le  laiffe  pourrir  en  plein  air  ,  dans 
»>  une  efpece  de  bierre ,  foutenue  par  des  pieuY, 
«  Ces  funérailles  font  accompagnées  de  cris  & 
n  de  lamentations  ;  quant  aux  pauvres  gens  , 
yy  on  les  enveloppe  dans  une  natte  ou  dans 
»>  leurs  habits,  &  on  les  enterre. 

»  Dans  chaque  village  eft  un  chef,  appe^ilé 
»  Toukou ,  qui  n'eft  diftingué  par  aucune  au- 
»  torité  particulière,  &  dont  l'office  n'eft  point 
»  héréditaire.  C'eft  lui  qui  juge  les  procè«>:  ;  fa 
w  feule  marque  de  dignité  qu'il  ait  ;  c'eft  que , 
«quand  il  va  à  la  mer,   il    eft  accompagné 
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»  d'un  efclave  qui  travailie  pour  lui  ;  dars  tous 
»  les  autres  momens,  il  fait  Ton  ouvrage  lui- 
î)  même.  On  choific  ordinairement  pour  Tou- 
»  kous,  ceux  qui  ont  les  familles  les  plus 
»  nombreufes,  &  qui  (ont  les  plus  habiles  à 
M  pêcher  &  à  chalT-r. 

w  Leurs  armes  ofFenfives  font  l'arc,  la  fle- 
»  che,  &  le  javelot,  qu'ils  lancent  comme  les 
71  Groënlandois ,  à  une  diftance  confidérable. 
»  Pour  armes  défenfives  ,  Us  font  ulage  de 
ti  boucliers  de  bois  ;  quand  ils  font  bleflés  dans 
»  un  combat,  ils  mètrent  Tur  la  b-effure  une 
i>  efpece  de  racine  jaune ,  qui  la  guérit  en  peu 
»  de  tems. 

»  On  n'a  trouvé  dans  ces  ifles  ,  ni  rennes, 
î3  ni  ours ,  ni  loups  ,  ni  renards  blancs  ;  mais 
»  les  renards  noirs  ,  bruns  ,  gris  &  rouges  , 
»  y  font  très- répandus  ;  ce  qui  leur  a  fait 
n  donner  le  nom  d'ifles  des  Renards.  Pendant 
»  le  jour  ,  ces  animaux  fe  tiennent  cachés  dans 
w  des  trous  ou  dans  des  fentes  de  rochers; 
»  le  foir,   ils   viennent  fur  le  rivage,  pour  y 

V  chercher  leur  nourriture.  Il  y  a  long  rems 
»  qu'ils    ont    fait    difparoître  les    rats    &    une 

V  foule  d'autres  petits  animaux  qui  infeftoient 

V  le  pays.  Ils  n'ont  aucune  peur  des  naturels , 
j)  mais  depuis  qu'ils  ont  éprouvé  l'effet  des 
w  armes  à  feu,  ils  favent  bien  diftinguer  les 
»  RufTes  par  l'odeur.  « 

Les  Ruffes  fréquentent  ces  climats  pour  en 
tirer  des  fourrures.  Ils  partent  en  automne  pour 
les  ifles  de  Beering  &  â.\i  Cuivre  ,  où  ils  paffent 
l'hivs^i: ,  occupés  à  prendre    4es  chats  &  des 
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lions  de  mer.  Dès  que  Tété  eft  venu  ,  ils  vont 
porter  les  peaux  de  ces  animaux  dans  les  'fies 
des  Renards,  où  elles  font  employées  dans  la 
conOruftion  des  bateaux  des  infulaires.  Us  tâ- 
chent alors  ,  Toit  par  force  ,  folt  par  perfua- 
fion ,  de  fe  procurer  pour  otages  les  enfans  des 
habitans,  &  particulièrement  des  Toukous.  Cela 
étant  fait ,  ils  leurs  donnent  certains  pièges  à 
prendre  de?  renards,  &  les  peaux  qu'ils  ont 
apportées,  &  prennent  d'eux  en  échange  des 
fourrures  &  des  provifions.  Lorfquils  ont  reçu 
une  certaine  quantité  de  fourrures  ,  ils  achè- 
tent le  refte  pour  de  fauffes  perles ,  du  poil 
de  chèvre  ,  des  haches ,  &  autres  iiftenfiles.  Au 
printems ,  ils  redemandent  leurs  pièges  &  ren- 
dent les  otages.  l!s  n'ofent  point  chaffer  feuls , 
ou  en  petit  nombre ,  à  caufe  de  la  haine  des 
raturels.  Ces  peuples  ont  été  long-tems  fans 
pouvoir  comprendre  pourquoi  on  leur  impo- 
foit  des  taxes  ,  dont  le  produit  n'étoit  point  def- 
tiué  pour  ceux  qui  lesfaifoient  payer,  mais  pour 
un  prince  abfent ,  car  leurs  Toukous  n'ont  au- 
cun revenu.  Us  ne  pouvoient  non  plus  croire 
qu'il  y  eût  d'autres  Ruffes  que  ceux  qui  ve- 
noient  dans  leur  pays ,  la  coutume  étant  chez 
eux  que  les  habitans  d'une  ifle  en  fortent  tous 
à  la  fois.  Us  s'imaginoient  même  être  les  feuls 
habitans  du  monde  ,  &  quand  on  leur  faifoit 
des  queftions  fur  leur  origine  ,  ils  répondoient 
qu'ils  avoient  toujours  habité  leurs  ifles.  Main- 
tenant ils  ont  quelque  connoiffance  du  Kamt- 
chatka,  &  ils  la  doivent  aux  Kamtchadales  & 
aux  Coriaques ,  qui  accompagnent  les  Ruffes , 
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&  dont  !a  fociété  leur  plaît  davantage ,  à  cauCe 
de  la  conformité  des  mœurs. 

Comme  toutes  les  fourrures  qu'on  tire  de 
ces  ifles,  &  qui  font  d'un  prix  confidérable , 
font  vendues  aux  Chinois  ,  M.  Coxe  a  été 
naturellement  porté  à  faire  des  recherches  fur 
le  commerce  que  les  RufTes  font  avec  la  Chi- 
ne ;  ces  recherches  forment  la  féconde  partie 
de  l'ouvrage,  qui  contient  de  plus,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit ,  une  hiftoire  de  la  conquête 
de  la  Sibérie. 

La  Sibérie,  pays  à  peine  connu  des  RufTes, 
au  milieu  du  feizieme  fiecle  ,  étoit  en  partie 
habitée  par  quelques  hordes  de  Tartares  indé- 
pendans  ,  &  en  partie  foumife  à  differens  pe- 
tits princes.  Celui  par,  qui  cette  vafte  région 
fut  ajoutée  à  la  monarchie  des  R-uffes ,  étoit 
un  fimple  Cofaque  ,  nommé  Yermac  Timofeef. 
Cet  homme  ,  qui  avoit  été  exilé  des  bords  du 
Don  ,  s'éleva  à  la  dignité  de  fouverain  de  la 
Sibérie  ,  qu'il  céda  volontairement  au  Tzar  ou 
Czar  de  Mofcovie. 

L'auteur  raconte  enfuite  les  premières  ho^i- 
iités  des  Ruffes  &  des  Chinois,  &  leurs  dé- 
bats concernant  les  bornes  des  deux  empires. 
Ces  débats  furent  terminés  par  le  traité  de 
Nershink,  figné  le  27  d'août  i68y,  &  par  lequel 
les  Ruffes  perdirent,  outre  un  vafle  territoire, 
la  liberté  de  navigation  fur  le  fleuve  Amour. 
Ils  ne  fentirent ,  obferve  M.  Coxe ,  combien 
cette  perte  étoit  confidérable  j  qu'après  la  dé- 
couverte du  Kamtchatka ,  &  des  ifles  fituées 
entre  l'Amérique  &  TAfie,  Les  produftions  des 
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pays  nouvellement  découverts ,  ajoute  t  il ,  pou» 
voient  être  facilement  tranfportées  le  long  du 
fleuve  Amour,  jufqu'au  diftri£l  de  Ne  shink, 
&  enfuite  par  terre  juCqu'à  KiachtH  ,  au  lieu 
qu'à  préfeir ,  îe  tranfport  des  marchandifes , 
après  qu'elles  (onr  débarquées  à  Ochotsk  ,  fe 
fait  à  travers  une  étendue  immenfe  de  terre  , 
tantôt  fur  dés  rivières ,  dont  la  navigation  eft 
difficile  ,  nmot  par  des  chemins  raboteux  & 
prefque  impraticables. 

Par  une  nouvelle  convention  ,  anpellée  le 
tniité  de  Kiachta,  conclu  en  1728,  les  Ruf- 
fes  &  les  Chinois  firent  d'autres  réglemens  re- 
Jatif-»  à  leurs  intérêts,  &  par  lefquels  il  fut 
fiipulé  que  le  commerce  entre  les  deux  puif- 
fances  ie  feroit  dans  les  villes  frontières  de 
Kiachta  &  de  Maim  itichin  ,  voifines  l'une  de 
l'autre.  En  1762  ,  l'impératrice  régnante  abolit 
le  monopole  du  commerce  des  fourrures  ,  & 
renonça  en  faveur  de  fes  fujets  ,  au  privilège 
exclufif  dont  jouiffoit  la  couronne,  d'envoyer 
des  caravanes  à  Pékin. 

Cette  conceflion  a  beaucoup  augmenté  les 
profits  qui  réfukoient  du  commerce;  les  dépen- 
fes  prodigieufes ,  &  les  délais  qu'exigeoit  le 
tranfport  des  marchandiies  depuis  la  Sibérie  juf- 
qu'à  Pékin  ,  ont  diminué;  Kiachta  &  Maima- 
tfchin  font  devenues  le  centre  du  commerce  des 
deux  nations.  On  trouve  dans  l'ouvrage  une 
vue  de  cette  dernière  ville ,  avec  un  détail  fur 
fes  édifices,  fes  pagodes,  &c.  Quoiqu'elle  con- 
tienne environ  1200  habitans,  il  eft  aflez  fin- 
gulier  qu'on  n'y  trouve  pas  une  feule  femme 
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c'eft,  dir  on  ,  un  effet  de  la  politique  des  Chi- 
nois ,  qui  défend  exprelTétnent  aux  femmes 
d'svoir  la  moindre  communication  avec  les 
étrangers. 

Un  des  fujets  les  plus  intéreflans  que  l'au- 
teur ait  traités  dans  fon  fiipplément ,  eft  la 
potribiliré  ou  plutôt  la  facilité  de  s'ouvrir  un 
paffnge  au  ncrd-eft.  Par  les  faits  qu'il  rapporte, 
on  eft  aflez  porté  à  croire  que  ce  paffage  exif- 
te ,  mais  il  eft  fort  douteux  qu'il  pût  erre  d'un 
avantage  univerfel  pour  le  commerce;  au  moins, 
il  nous  paroît,  d'après  ce  qivil  dit  à  ce  fujet, 
qu'on  perdroit  beaucoup  plus  ,  relativement  au 
tems ,  qu'on  ne  gagneroit ,  eu  égard  à  la  lon- 
gueur du  chemin ,  en  s'efforçant  de  pafTer  dans 
la  mer  Pacifique  par  la  mer  Glaciale.  Pour  met- 
tre néanmoins  le  le*fleur  en  état  de  juger  , 
nou?  allons  analyfer  ce  que  M.  Coxe  dit  pour 
appuyer  fon  fentiment. 

Ceux  qui  foutiennent  la  poffîbilité  de  s'ou- 
vrir un  paffage  au  nord-eft ,  ont  fait  de  cette 
navigation  trois  divifions  principales  ,  &  en 
prouvant  que  ces  trois  divifions  ont  été  par- 
courues en  différens  tems  ,  ils  concluent  que 
le  tout ,  pris  colîeftivement ,  eft  praticable. 

Ces  trois  divifions  font,  1°.  depuis  Archan- 
gel  jufqu'à  la  rivière  Lena  ;  2^.  depuis  la  ri- 
vière Lena,  en  doublant  le  cap  Tf^hukotskoi j 
jufqu'au  Kamtchatka;  3^.  depuis  le  Kamtchat- 
ka ,  jufqu'au  Japon. 

On  n'a  jamais  alTuré  qu'aucun  navigateur  ait 
fait  dans  un  feul  voyage  le  premier  trajet, 
c'aft'à-dire,  depuis  Archangel  jufqu'à  la  rivière 
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de  Lena.  Mais  plufieurs  perfonnes  ayant  dit 
qu'il  avoir  été  efFeftué  par  divers  Ruffes  en 
difFérens  tems ,  Tauteur  donne  une  hiftoire 
abrégée  des  voyages  faits  dans  cette  mer.  On 
y  voit  qu'il  y  a  entre  les  rivières  Chatanga 
&  Piafida  ,  un  cap  qui  n'a  jamais  été  doublé  ; 
par  conféquent ,  on  n'a  point  encore  parcouru 
la  divifion  depuis  Archangel  jufqu'à  la  rivière 
de  Lena.  Car  en  s'éloignant  du  Yenifei  du  côté 
de  l'eft,  les  RufTes  ne  purent  aller  plus  loin 
qu'à  l'embouchure  de  la  Piafida  ;  6z  en  aliant 
à  l'oueft  de  la  Lena  ,  il  furent  arrêtés ,  félon 
Gmelin,  au  nord  de  la  Piafida,  &  fuivant  Mul- 
1er  ,  à  l'efl  du  Taimura. 

Quant  à  la  féconde  divifion  ,  ou  le  trajet 
depuis  la  rivière  de  Lena  jufqu'au  Kamtchatka  , 
on  a  affuré  qu'elle  avoit  été  parcourue  par 
différens  vaiiTeaux,  qui,  en  divers  tems,  ont 
côtoyé  le  nonl-e/l  de  l'Afie.  Cependant  l'auteur 
conclut  des  récits  faits  par  les  Ruffes  ,  que  , 
malgré  la  certitude  où  Ton  eft ,  qu'on  a  fait 
difFérens  voyages  depuis  la  rivière  Lena  juf- 
qu'au Kovyma,  cependant  il  ne  s'en  ei\  jamais 
fait  qu'un  ieul  depuis  Kovyma  jufqu'à  la  mer 
orientale.  Selon  M.  MuIIer  ,  le  promontoire 
d'Afie  ,  qui  s'avance  au  nord-eft,  fut  doublé  en 
1648,  par  un  voyageur  nommé  DeshnefF,  qui 
s'embarqua  avec  fix  autres  vailTeaux  à  l'em- 
bouchure du  Koryma  ,  pour  pénétrer  dans  l'o- 
céan oriental.  M.  Coxe  nous  donne  un  détail 
fur  cette  expédition,  &  il  dit  qu'aucun  autre 
navigateur,  poftérieur  à  DeshnefF,  ne  s'tf^  vanté 
d'avoir  pafi'é  le  cap  dont  nous  venons  de  par- 
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îer  ,   malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  troifieme  divifion  ,  il 
n'y  a  aucun  doute  à  élever.  Dù^s  le  commen- 
cement de  ce  fiecle ,  quelques  bâtimens  japo- 
nois  échoués  fur  les  côtes  du  Kamtchatka  , 
avoient  prouvé  qu'il  étoit  facile  de  paiTer  de 
ce  pays  au  Japon.  Terminons  cet  extrait,  en 
tranfcrivant  les  obfervations  de  l'auteur  fur  les 
preuves  relatives  à  cette  maiiere. 

n  En  parcourant  l'hiiloire  des  voyages  que 
»»  les  RuiTes  ont  fait  dans  la  mer  Glaciale, 
»  pour  découvrir  un  paflage  au  nord-eft,  on 
»  p3i3t  obferver  qu  on  n'a  jamais  doublé  le  cap 
»>  qui  s'étend  au  nord  de  la  Piafida  ,  &  que 
j)  Texiftence  d'un  pafTage  autour  le  cap  Tfchu- 
»  kotskoi-n'eft  appuyée  que  fur  l'autorité  de 
j)  Deshneff.  Néanmoins ,  en  admettant  qu'on 
i>  puifTe  s'ouvrir  un  chemin  auprès  des  deux 
i>  promontoires  ,  û  on  confidere  les  difficultés 
»  &  les  périls  auxquels  les  Ruffes  furent  ex- 
»  pofés  dans  cette  partie  de  la  mer  Glaciale, 
w  qu'ils  ont  certainement  parcourue  ,  le  tems 
«  confidérable  employé  à  ne  faire  que  peu 
n  de  progrès,  &  l'inutilité  de  leurs  tentatives; 
V  û  on  réfléchit  en  même  tems  qu'on  ne  peut 
»  voyager  dans  ces  mers  que  pendant  un  été 
»)  fort  court ,  &  ,  qui  plus  eft  ,  lorfque  des 
»  vents  particuliers  pouffent  les  glaces  dans  la 
»  mer  ,  &  laiiTent  les  rivages  moins  embarraffés , 
î)  on  conclura  avec  raifon  ,  qu'une  navigation 
»  le  long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale ,  feroit 
»  inutile  pour  le  commerce. 

^  Monîhly  review  ;   Ohlcal  rcvhw  ; 
Univerfal   ma^a^ine.  ) 
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MELANGES  tirés  (Tune  grande  bibliothèque. 
Recueil  E.  De  la  leBure  des  livres  frnn- 
cois  ,  lie.  partie.  Volume  grand  in-8vo.  de 
plus  de  400  pages.  A  Paris  ,  chez  Moutard  , 
imprimeur-libraire  ,  rue  des  Mathurins  ,  Hô. 
tel  de  Cluni.   17S0. 

\^^Et  ouvrage  fe  continue  avec  un  zèle  & 
une  afîîduiré  dont  a  peu  d'er^emples.  Que  do- 
bliga'ions  n'aurons-nous  pas  à  l'homme  d'état 
citoyen  ,  qui  daigne  employer  Tes  loifirs  à  nous 
faire  connoîrre  toutes  nos  richeffes  littéraires  , 
&  à  nous  offrir  le  tableau  le  plus  exafî:  &  le 
plus  fuivi  des  proQ:rès  des  lettres  parmi  nous? 
Les  livres  du  XVe.  fiecle  occupent  entiéremerwt 
le  volume  que  nous  annonçons.  L'auteur  fuit 
Ja  même  méthode  qu'il  a  déjà  employée  dans 
l'examen  des  livres  du  fiecle  précédent,  &  donne 
des  exemples  du  langage  &  du  fïyle  des  anciens 
écrivains.  II  commence  par  les  livres  de  dévo- 
tion ,  s'attache  ensuite  à  ceux  des  fciences  & 
de  littérature,  &  finit  par  les  hiftorîens.  Nous 
^e  fuivrons ,  autant  que  les  bornes  d'un  extrait 
pourront  nous  le  permettre. 

Les  bons  livres  de  dévotion  étoient  rares  dans 
le  quinzième  fiecle  ,  mais  la  notice  des  ouvra- 
ges nombreux  qu'enfanta  alors  une  piété  peu 
éclairée  ,  efl  très-piquante.  On  n'avoit  point  en- 
core ofé  traduire  la  bible  en  entier,  non  plus 


NOVEMBRE,  1780.    141 

que  la  liturgie  ;  des  oraifons  plates  &    ridicu- 
les formoient  les  livres  de  prières;  on  n'avoit 
que  quelques  mauvaiies  tradiiâ:;ons  des  SS.  Pè- 
res ;  aucun  fermon  n'avoit  encore  été  imprimé 
en  françois;  il  eft  même  douteux  qu'on  en  ait 
débité  de  manuicrits  ,  avant  que  l'impreffion  (ût 
commune.  Les  plus  anciens  fermonaires  connus 
font  ,  -Michel   Menât  ,  &   Olivier  MailUrd ,   lOUS 
deux  cordeliers  ,  qui  écrivoient  en  latin  ,    du 
moins  en  grande  partie.  Leurs  femons ,  plus  faits 
pour    fcandalifer    que  pour  édifier ,  font  con- 
fervés  dans  les  grandes  bibliothèques,  comme 
des    chef-d'œuvres  d'ignorance  ^l  de  ridicule. 
Olivier  Maillard  fur-tout   hafarde   fouvent  les 
chofes    les   plus   extraordinaires  :    cependant  il 
jouît   de  la    plus  grande  confideration  ,  &  ^ut 
confeffeur  de  Charles  VIll ,  fils  &  fucceffeur 
de  Louis  XI,  à  qui  ce  moine  hardi  ofa   faire 
la    réponfe    fuivante.    11   s'étoit  avifé  de  lâcher 
dans  Tes  fermoiis  des  traits  que  Ton  pouvoit  ap- 
pliquer au   roi  même.    »  Le    monarque    irrité 
w  fit  dire  au  prédicateur,  qu'il  le  feroit  noyer, 
î)  Le  roi  efi  le  maître ,  répondit   le  moine ,  mais 
I)  dites-lui  que  je  ferai  plutôt  en  paradis  par  eau  y 
V   (juil   Tiy    arrivera  avec   fes  chevaux    de  pojîe» 
3>  (  II  faut  remarquer  que  e'eft  Louis  XI  qui  a 
>j  inventé  la  pofte  ;  &  qui ,  le  premier  ,  a  fait 
>î  difpofer  des  relais  de  chevaux  de  diftance  en 
»  diftance.  )  Apparemment   que  cette   réponfe 
M  ferme  &:  piquante  plut  au  monarque  ,  car  il 
»>   laifTa  Maillard  prêcher  tant  qu'il  voulut  ,  & 
î)  tout  ce  qu'il  voulut....  Nihis  avons  de  Mad- 
îî  lard  un  livre  tout  entier  en  françois;  mais  ce 
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«  n'eft  afTurément  pas  une  lefture  de  dames.  H 
»  eft  intitulé ,  Exemplaire  de  confijjlon  ;  c'eft  un 
Y>  examen  de  tous  les  péchés  que  peuvent  corn- 
»  mettre  les  perfonHes  de  tout  fexe  ,  de  tout 
»  âge ,  &  de  tous  états.  On  y  reconnoît  fi  bien 
j)  l'auteur  des  fermons,  qu'on  ne  pourroit  être 
»  curieux  de  lire  aujourd'hui  cet  ouvrage  ,  que 
»  dans  des  intentions  qui  ne  feroient  point  du 
»  tout  édifiantes.  « 

A  l'exemple  de  l'illuôre  auteur  des  Mêlan" 
ges ,  nous  pafferons  fous  filence  un  grani  nom- 
bre d'ouvrages  pieux  ,  myftiques ,  afcétiques  , 
&  la  plupart  ornés  de  belles  miniatures  ,  qui 
exigent  manufcrits  dans  les  bibliothèques;  & 
nous  nous  arrêterons  avec  lui  à  deux  ouvrages 
théoîogiques  finguliers,  imprimés  vers  la  fin  du 
quinzième  fiecle. 

Le  premier  eft  le  Tré/or  de  Vame ,  traduit  du 
latin  en  françois,  &  dont  l'auteur  original  s'ap- 
pelle Robert.  M.  le  marquis  de  P**.  conje6ture 
que  ce  pourroit  bien  être  Robert  Greffe  Tête  , 
évéque  de  Lincoln  en  1250,  dont  on  a  plufieurs 
ouvrages  de  dévotion  dans  ce  genre.  Le  Tréjor 
di  Came  eft  un  recueil  d'hiftoires  édifiantes, 
qui  ne  font  tirées  ni  de  l'Ecriture-Sainte ,  ni 
d'aucun  auteur  refpeftable,  comme  le  dit  Ro- 
bert dans  fa  préface ,  mais  qui  ne  font  pas  co- 
piées non  plus  de  la  légende  dorée,  quoiqu'elles 
foient  auffi  amufantes. 

Le  morceau  le  plus  confidérable  eft  la  def- 
cription  du  fameux  Purgatoire  de  St,  Patrice.  On 
croit  que  cette  fable ,  raturaiifée  chez  les  Ir- 
landois,  n'y  eft  pas  encore  tout-à-fait  déracinée. 
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C'eft  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  a  cru  voir 
»  rinftitutiofl  du  rofaire  ,  indiquée  par  l'hirtoire 
»  d'un  jeune  moine  qui  s'éroit  accourumé  à 
iy  faire  pendant  tout  Tété  des  couronnes  de  fleurs 
»  dont  il  décoroit  l'image  de  la  Ste.  Vierge. 
»>  Comme  il  en  cherchoit  en  vain  pendant 
»  l'hiver  ,  le  maître  des  novices  lui  dit  qu'il 
i>  feroit  chofe  auffi  agréable  à  Notre  Dame  de 
w  dire  cinquante  yive  Maria  tous  les  jours , 
M  que  de  lui  offrir  cinquante  rofes.  Le  jeune 
»  moine  s*en  rapporta  à  fon  fupérieur,  &  eut 
»  raifon  :  car  des  voleurs  ayant  voulu  l'atta- 
i>  quer  dans  une  foret  qu'il  traverfoit  pour 
»>  aller  à  la  provifion  du  couvent,  ils  l'aban- 
»  donnèrent ,  voyant  que  la  Ste.  Vierge  étoit 
»  perchée  fur  fes  épaules ,  &  falfoit  pour  lui 
M  une  couronne  de  rofes  qu'elle  lui  mettoit  fur 
j*  la  tête.  Les  voleurs  ayant  bien  admiré  ce 
»  miracle ,  fe  convertirent  ;  &  le  moine  éiant 
»  rentré  dans  fon  couvent ,  fe  trouva  effeétive- 
»  ment  couronné  de  rofes.  « 

Parmi  les  miracles  confacrés  dans  cette  ou- 
vrage ,  en  voici  deux  qui  nous  ont  paru  des  plus 
curieux.  »  Certains  gaillards,  de  l'un  &  de  l'autre 
»>  fexe  ,  s'étant  avifés  de  danf«r  un  jour  dans 
»  un  cimetière  à  la  porte  d'une  églife ,  furent 
»  condamnés  par  la  juftice  divine  à  danfer  pen- 
»>  dant  un  an  &  un  jour  fans  fe  repofer,  boi- 
«  re ,  ni  manger  ,  pour  fervir  d'exemple  aux 
V  bons  paroilîiens.  « 

»  Un  feigneur  étant  devenu  amoureux  d'une 
»  jolie  villageoife ,  vouloir  en  faire  fa  maîtrelTe, 
»  &  pour  la  fédaire,  lui  parloit  fans  ceiTe  ^ 
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»)  fes  beaux  yeux.  La  bonne  payfanne,  qui 
>j  comprit  que  c'étoit-Ià  ce  qui  faifoit  concevoir 
M  à  fon  feigneur  tant  de  criminels  defirs  ,  fe 
»  les  arracha  ,  &  les  ayant  mis  dans  un  plat , 
»>  les  lui  envoya  ,  en  lui  faifant  dire  que,  puif- 
n  qu'il  trouvoit  fes  yeux  û  beaux  ,  il  pouvoit 
î»  en  faire  ce  qu'il  voudroit  ,  mais  qu'elle  le 
»  prioit  de  ne  plus  penfer  au  refte  de  fa  per- 
I)  îonne.  « 

L'hiftoire  qui  fuit  nous  a  paru  fort  pîai- 
fante. 

«  Il  y  avoit  une  pucelle  qui  tiroit  tant  de 
»  vanité  de  la  bonne  conduite  qu'elle  avoit 
»  eue  jufqu'alors,  qu'elle  fe  moquoit  de  Sre. 
I)  Marie-Mac^Ji'leine,  p?ircQ  qu'elle  avoit  entendu 
»  dire  que  cette  Sainte  n'a  voit  pas  toujours 
v  mené  une  vie  bien  régulière.  Dieu  &  la 
I)  fainte  Vierge,  pour  punir  cette  Demoifelle  , 
»>  permirent  qu'elle  tombât  dans  l'égarement  , 
»  &  qu'elle  commît  encore  bien  plus  de  fautes 
»  que  la  Magdeleine  :  mais  enfuite  elle  en  fit 
lî  pénitence  comme  elle ,  &  apprit  par  cet 
»  exemple ,  qu'une  fage  Demoifeile  ne  doit 
»  point  fe  moquer  des  autres.  « 

11  eft  heureux  pour  nos  mœurs  que  cette 
hiftoire  prétendue  édifiante  ,  foit  invraifenibla- 
ble  pour  nous  ;  car ,  fans  cela ,  le  moyen 
imaginé  pour  rabattre  l'orgueil  de  la  prude  qui 
en  fait  le  fujet,  pourroit  faire  fortune,  &  mul- 
tiplier les  Mûgdelelnes.  L'hifloire  que  nous  allons 
encore  mettre  fous  les  yeux  du  lefteur,  &  qui 
eft  extfaite  du  même  livre,  n'efl  ni  plus  édi- 
fiante ni  plus  vraifemblabie.  »  Une  religieufe 

M  nommée 
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»  nomi-née  Béatrix ,  étoit  facriftine  d*une  ab- 
I)  baye  de  filles  ,  &  avoit  un  foin  particulier 
i>  des  images  de  la  fainte  Vierge.  Cette  pauvre 
«  reîigieu'e  fut  tentée  de  fiuter  les  murs  du 
n  couvent,  &  de  pafler  quelque  tems  dans  le 
j>  monde.  Elle  y  vécut  fept  ans  d'une  manière 
»  très-peu  édifiante  ;  mais  perionne  ne  s'en 
w  apperçut  dans  Ton  couvent;  car  Notre-Dame 
»  eut  la  bonté  de  tenir  fa  place  pendant  tout 
M  ce  tems-là  ;  i\  bien  que  quand ,  après  s'être 
>j  repentie  de  fa  mauvaiie  conduite,  elle  re- 
w  vint  dans  fon  abbaye,  elle  trouva  que  per- 
»  fonne  ne  s'étoit  apperçu  de  fon  abfence.  u 

Le  livre  des  S  S.  Anoes ,  imprimé  à  Genève 
en  1478,  &  traduit  du  latin  de  François- Xi^ 
mènes,  cordelier ,  mort  évêque  de  Perpignan 
en  1392,  mérite  davantage  la  grande  réputa- 
tion &  le  fuccès  dont  il  jouit.  M.  de  P**  foup- 
çonne  qu'on  en  doit  la  traduction  au  père  Pierre 
Fermât  y  auguflin  ,  qui  probablement  a  aufli  tra- 
duit le  Tréfor  de  l'ame.  Mais  il  efl  prefque  cer- 
tain que  ce  religieux  efl  le  tradudeur  du  Pro- 
ces  de  Bélial  à  rencontre  de  J.  C.  le  £eul  livre 
de  jurifprudence  compofé  dans  le  quinzième 
fiecle,  fi  Ton  en  excepte  les  y4rréts  d'Amour, 
L'original  latin  efl  attribué  à  Jncaramo,  jurif- 
confulte  Napolitain  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux dans  la  traduélion ,  c'efl  qu'elle  nous 
montre  les  anciennes  formes  de  notre  jurifpru- 
dence auxquelles  ce  livre  efl  accommodé. 

Le  quinzième  fiecle  vit  naître  peu  de  livres 
de  fciences  &  arts  tout-à-fait  nouveaux  ;  mais 
ceux  qui  avoient  reulTi  manufcrits  dans  le  fic- 
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de  précédent ,  furent  iînprimés  vers  la  fin  de 
celui-ci.  Cependant  il  faut  remarquer  le  Ro/ier 
des  guerres,  compofé  en  1470  ,  qu'on  attribue 
généralement  au  roi  Louis  XI ,  &  qui  n'a  été 
imprimé  qu'au  feizieme  fiecle.  »  TI  (Louis  XI) 
»  parle  lui-même  dans  ce  livre  ;  &  s'il  ne  s'en 
»  déclare  pas  l'auteur  unique  ,  il  convient  du 
w  moins  qu'il  l'a  fait  faire  pour  l'iRftruftion  de 
j)  fon  fils.  On  fait  que  le  roi  Louis  XI  ne  fai- 
i>  foit  pas  un  grand  cas  de  l'érudition  ;  on 
)}  prétend  même    qu'il  difoit  que    fon  fils  fau- 

V  roit  affez  de   latin,   s'il  pouvoit  retenir  ces 

V  quatre  mots  :  Qui  nefc'u  dijjlmulare  ^  nefcit  re- 
»  gnare.  Il  étoit  convaincu  que  toutes  les  maxi- 
«  mes  utiles  à  un  roi  peuvent  fe  réduire  en 
j>  peu  de  pages,  &  qu'un  (eul  volume  eft  ca- 
»  pable  de  contenir  toute  la  fcience  qui  lui  eft 

V  néceflaire.  D'après  ce  principe,  il  commence 
j)  fon  ouvrage  par  un  petit  traité  de  morale, 
-i)  dont  les  maximes  font  fort  juftes,  mais  af- 
»  fez  communes.  Il  paffe  rapidement  de  la  mo- 
ii  raie  propre  à  tous  les  hommes,  à  celle  plus 
n  particulière  aux  rois.  II  y  parle  de  la  jiifti- 
»>  ce  ,  en  fouverain  qui  l'auroit  aimée  &  ren- 
j»  due  toute  fa  vie  :  on  voit  du  moins  qu'il 
»»  fentoit  la  néceffité  d'en  fuivre  firi6lement  & 
i>  rigoureufement  les  loix.  On  trouve  entr'au- 
«  très,  dans  le  chapitre  fuivant,  une  excellente 
»  maxime;  elle  eft  rendue  en  mauvais  termes, 
»  mais  en  voici  le  fens.  Ce  ne  font  point  les 
»  bons  &  f^g^^  confeillers  qui  font  les  bons  6» 
»  fa^es  rois  ;  mais  au  contraire  le  bon  roi  amende 
f)  (forme  )/èj  confeillers.  Effectivement  on  craint 
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»>  de   hafarder   un  mauvais  confeil  devant   un 

V  roi  qu'on  fait  être  fage  &  éclairé.  « 

Les  chapitres  de  la  juftice  ,  du  bien  com- 
mun ,  &  de  ceux  qui  doivent  y  concourir  avec 
le  roi ,  contiennent  d'excellentes  obfervations. 
Le  livre  traite  enfuite  de  l'adminiilration  poli- 
tique ,  de  la  guerre,  des  difpofirions  &  des  ta- 
lens  propres  à  faire  un  bon  militaire,  &c.  En- 
fin ,  il  revient  encore  une  fois  aux  maximes 
d'après  lefquelles  un  prince  doit  gouverner  fes 
états. 

Tel  eft  le  contenu  du  véritable  Rojîer  des 
guerres ,  qui  forme  la  moindre  partie  du  volu- 
me attribué  à  Louis  XI;  le  refte  eil:  intitulé: 
Second  Rojîer  ou  R.ofier  hifîorial.  v  Le  monarque, 
»  dit  M.  le  marquis  de  P**,  toujours  perfuadé 
»  que  la  fcience  des   rois  peut  être   contenue 

V  dans  un  très-petit  nombre  de  livres,  après 
»  avoir  employé  moins  de  cent  pages  à  y  don- 
»  ner  des  principes  de  politique  &  de  l'art 
37  militaire ,  croit  qu'il  n'a  pliJi  à  inftruire  fon 
ï)  fils  que  de  l'hiftoire  de  (on  royaume.  Il  re- 
»  monte  fort  haut,  mais  paffe  très-vite  fur  les 
j>  pre.Tiiers  tems ,    &  ne    s'arrête    avec   com- 

»>  plaifance    que    fur  les    derniers   règnes 

a  Le  Rofar  hifîorial  eft  en  général  écrit  avec 
:>  la  plus  grande  fimplicité  &  du  plus  mauvais 
»  ftyle  :  on  eft  étonné  d'y  trouver  des  traits 
j>  de  crédulité  &  de  naïveté  ,  qu'un  roi  aufîi 
w  habile  que  Louis  XI  ne  devoir  ni  écrire  lui- 
n  même ,  ni  faire  écrire ,  pour  rinftruclion 
3>  d'un  fils  deftiné  à  lui   fuccéder.  « 

Ce  prince  eft  aufli  réputé  pour  l'auteur  des 
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Cent  Nouvelles  Nouvelles  faites  à  l'imiTation  dll 
Détameron  de  Bccace.  Ce  livre  f ■  t  compolé 
dans  le  tem?  que  ce  roi,  encore  dauphin,  étoît 
réfugié  à  la  cour  de  Bour^ogî>s. 

A  cet  article  intéfeiTam  luccede  une  notice 
qui  ne  Teft  pas  moins.  C'eft  Cv  !e  d'un  beau 
manu(crit  intitulé  :  le  Pas  de  Sandncourt ,  qui 
eft  dans  îa  pcfTelfion  de  M.  le  mnrqi.'is  de  P*^ 
Il  contient  la  deitription  d'une  espèce  de  tére 
miiiraire  &  galante  donnée  en  1493  P^^  <^'^ 
jeunes  fcigneurs  de   la  cour   de  Charles  VIIF, 

Le  quinzième  fiecle  donna  le  jour  à  un  af- 
fez  grand  nombre  de  romans,  car  outre  le^  an- 
ciens qui  furent  imprimés  ve»-s  la  fin  de  ce 
fiecle,  il  fe  répandit  depuis  1400  jufquen  1480 
beaucoup  de  nouveaux  manuicrits,  dont  îa  plu- 
part ont  été  imprimés  dans  la  fuite.  A  la  tête 
des  romans  de  ce  fiecle  ,  nous  placerons  ceux 
^'Antoine  de  la  Salle  ^  qui  fut  fecrétaire  de  Jean  , 
duc  de  Calabre ,  fils  du  bon  roi  René.  Son 
nom  rappelle  la  Chronique  au  Petit  Jthan  de 
Saintré,  dont  il  eu  l'auteur.  Comme  M.  le 
comte  de  TrefTan  a  donné  dans  le  fécond  vo- 
lume de  janvier  1780  de  h  Bihlict/ie^ue  des  ro- 
mans  ^  un  extrait  de  cet  ouvrage,  M.  le  mar- 
quis de  P**  a  eu  la  modeilie  &:  la  délicateiTe 
de  fupprimer  celui  qu'il  en  avoit  fait,  6i  s'eft 
contenté  d'ajouter  quelques  remarques  échap- 
pées à  M.  le  comte  de  Treflan.  L'on  applau- 
dira fans  doute  à  la  noblefle  de  ce  procédé  ; 
mais  il  efï  fâcheux  qu  il  prive  le  public  de  l'ex- 
trait de  M.  le  marquis  de  P**.  i^.  parce  que 
tous  les  lefteurs  de  fes  Mélanges  n'ont  pas  la 
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Biblîctheque  des  romans  :  2°.  parce  que  très-pro- 
bablement fon  extrait  auroit  différé  beaucoup 
cîe  celui  de  M.  le  comte  de  Treffan  qui  a  fup- 
primé  des  détails  curieux,  altéré  des  fituations, 
&  changé  le  dénouement,  de  manière  qu'il  a 
fait  un  ouvrage  agréable  ,  mais  qui  n'eft  plus 
qu*une  imitation  de  celui  d'Antoine  de  la  Salle, 
Ce  romancier  ingénieux  eft  encore  l'aureur 
de  la  Salade,  efpece  de  roman  ,  ou  plutôt  li- 
vre de  philofophie  bizarrement  imaginé,  dont 
il  eu  impofîîbie  de  donner  l'extrait.  »  Voici, 
»  dit  M.  de  P  *  *.  un  proverbe  en  quatre  vers, 
j)  qui  éroit  autrefois  très-commun  en  France, 
j>  que  l'on  trouve  ici  aufli  bien  que  dans  d'au- 
»  très  vieux  livres  :  c'eft  une  très-bonne  leçon 

V  pour  les  rois,  princes  &  feigneurs. 

Bien  doit  être  Sire  clamé  (  appelle  ) 
Qui  de  fes  hommes  eft  améj 
Cil  n*cft  pas  Sire  en  fon  païs. 
Qui  de  fcs  hommes  eft  haïs. 

Nous  citerons  l'anecdote  fuivante  ,  tirée  du 
même  livre.  »  Le  premier  maréchal  de  Bouci- 
»  cault,  étant  gouverneur  de  Gènes  pour  le 
w  roi  de  France ,  éfoit  également  aimé  &  ref- 

V  peâé  de  tous  les  habirans,  &  très  courtois 
»  envers  les  dames.  Un  jour  il  rencontra  trois 
»  femmes  proprement  vêtues ,  qui  lui  firent  la 
M  révérence  ;  il  la  leur  rendit  d'une  manière 
M  gracieufe  &  rc(psQ.ueu(Q  :  mais  fon  écuyer 
w  qui  marchoit  devant  lui,  s'étant  retourné, 
«  lui  dit.  Sire,  vous  ne  connoijfe^  pai  fans  doute 
J»  ces  femmes    que   vous   vene^   de  faluer ,   ce  font 
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î>  filles  publiques  ,  ne  vous  y  trompe;^  pas  ;  car  là 
»  parure  eft  un  des  outils  de  leur  métier.  Peu  mim- 
a>  porte ,  répondit  Boucicault  ;  'faime  mieux  hc 
»  norer  mal-à- propos  dix  filles  publiques^  que  de 
»>  manquer  à  ce  que  je  dois  d'hommage  &  de  refi 
»  pefi  à  une  dame  ou  femme  honnête.  « 

Le  peu  d'efpace  qui  nous  refte  ,  ne  nous  per- 
met pas  de  continuer  à  faire  connoîfre  ce  fé- 
cond volume  de  la  leflure  des  livres  françois  , 
d'une  manière  auffi  détaillée;  mais  nous  invi- 
tons beaucoup  à  lire  dans  l'ouvrage  même,  les 
extraits  ^'Olivier  de  Caflille  &  Artus  d" Aloarbe  , 
&  de  V/iiJIoire  de  Gérard  de  Nevers  &  de  la  belle 
Euriant  de  Savoye ,  que  Ton  diftinguera  de  tous 
les  autres. 

L'hiftoire  de  Baudouin  ,  comte  de  Flandres, 
qui  fuit  immédiatement,  fuffiroit  pour  prouver 
l'urilité  de  ces  Mêlano^es  ,  &  là  vafte  érudirion 
de  leur  auteur.  Après  avoir  donné  l'extrait  du 
roman  ,  il  fépare  judicieufement  ce  qui  appar- 
tient réellement  à  l'hiftoire  de  ce  qui  tient  à 
l'imagination  du  romancier. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  l'envie  de 
tranfcrire  un  trait  fingulier  du  roman  de  Jean 
(TAvennes.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  impri- 
mé ,  &  il  n'exifte  peut-être  manufcrit  que  dans 
la  bibliothèque  de  l'auteur  des  Mêlantes.  Ce 
que  nous  allons  rapporter  ici,  traite  des  amours 
d'une  grande  reine  avec  Saladin  ,  qui  font  ra- 
contées par-tout  ailleurs  d'une  manière  diffé- 
rente. »  La  reine  avoit  connu  Saladin  pendant 
»  fes  voyages  en  Europe  ,  &  elle  en  étoit 
M  devenue  alors  amoureufe  ',  elle  le  retrouva 
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»>  dans  le  levant ,  &.  n'en  fut  pas  moins  éprife» 
»  11  fe  montra  à  elle  fous  les  murailles  cie  la 
«  ville  d'Acre  ,  où  elle  éroit  débarquée  ;  il 
»  défioit  les  cheva'iers  Chrétiens  au  combat. 
»  Elle  le  reconnut,  &  lui  fit  faire  des  com- 
»  plimens.  Le  foudan  répondit  d'une  façon  (ï 
»  galante ,  que  la  reine  defira  infiniment  de 
î)  revoir  cet  aimable  mahoméran.  Elle  s'imagi- 
î)  na  ,  ou  fit  femblant  de  s'imaginer  que  ,  fi 
»  elle  pouvoit  avoir  avec  lui  une  converfation 
»  particulière ,  elle  le  converriroit  à  la  foi 
»  chrétienne,  &  l'engageroit  à  rendre  aux  Chré- 
»  tiens  la  ville  fainte  &  le  Sr.  Sépulcre.  Elle 
»  le  perfuada  û  bien  au  roi  fon  époux  ,  que 
»  ce  foible  monarque  lui  permit  de  fe  rendre 

V  (au  moyen  d'un  fauf- conduit  )  à  Jerufa- 
»  lem  ,  pour  avoir  une  conférence  avec  Sa- 
«  ladin  &  le  convertir.  La  belle  mifîionnaire 
«  part  magnifiquement  vêtue,  &  va  chercher 
»»  fon  néophyte ,  qui  vient  au  -  devant  d'elle 
>»  hors  des  portes  de  la  ville.  Par  bonheur,  le 
ï5  roi  avoit  mis  auprès  de  fon  époufe,  pour 
»  gentilhomme  d'honneur  &  capitaine  de  fes 
»>  gardes  &  de  fon  efcorte ,  un  chevalier  Fran- 

V  çois  de  la  plus  grande  bravoure  &  du  plus 
»  grand  mérite,  nommé  Chauvigny.  Celui-ci 
j>  eft  témoin  de  la  première  entrevue  de  la 
»  jeune  reine  &  du  jeune  foudan ,  &  n'y  voit 
»  rien  qui  l'édifie,  mais  au  contraire  recon- 
»)  noît  les  tranfports  de  deux  amans  qui  ont 
î)  le  bonheur  de  fe  retrouver  après  une  longue 
5)  féparation.  II  fait  là-defTus  fes  réflexions.  Peu 
»  de  momens  aorès,  la  reine   déclare  qu'elle 

G  4 


i)-2  L'BSPRIT  DES  JOURNAUX  , 
»f  va  s'enfermer  avec  Saladin  pour  raifonner 
V  fur  les  grarjds  intérêts  qu'ils  ont  à  démêler 
9>  enfembie.  Elle  veut  renvoyer  .fon  efcorte  & 
j>  fon  cortège,  comme  inutiles  au  fuccès  d'une 
«  négociation  dont  la  bafe  devoit  être  une  con* 
j>  fiance  réciproque.  Le  brave  Chauvigny  fent 
»  toutes  les  coniequences  d'un  pareil  arrange- 
j»  ment,  ii  s'y  oppofe;  &  faififfant  le  moment 
»  ou  Saladin  s'étoit  écarté ,  &  donnoit  des  or- 
»  dres  pour  la  réception  de  la  reine ,  il  s'ap- 
n  proche  d'elle  :  Pardon ,  mo-dame  ^  lui  dit -il, 
>■>  maïs  je  ne  Joujfiirai  jamais  que  vous  vous  y 
»  prcnie^  aïnfi  pour  convertir  un  chevalier  -païen; 
5j  avec  ces  façons  ,  au  lieu  d'amené^  des  âmes  à 
»  Dieu  9  vous  pourrie^  bien  envoyer  la  vôtre  à 
»>  tous  les  diables.  En  difant  ces  mots ,  il  prend 
V  la  reine  à  braife  -  corps  ,  l'enlevé  de  delTus 
n  fa  haquenée  ,  la  p'ace  fur  le  col  de  fon  che- 
r  val ,  reprend  à  bride  abattue  le  chemin  du 
w  camp  des  Chrétiens,  &  remet  la  belle  fou- 
a>  veraine  entre  les  bras  de  fon  époux,  qui,  à 
r  fon  retour  en  Europe  ,  fe  fépara  d'avec  elle.  « 
L'auteur  des  Mêlantes  foupçonne  que  cette 
aventure  eft  i'hiftoire  défigurée  d'Eléonore  de 
Guvenne. 

Quant  aux  livres  d'hiftoire  du  quinzième 
fiecle ,  on  ne  doit  pas  les  lire  fans  précaution. 
Les  ouvrages  hifioriques  &  les  voyages  font 
mêlés  de  tant  de  fables ,  qu'il  eft  difficile ,  fans 
une  grande  érudition  ,  de  difcerner  le  menfonge 
de  la  vérité,  M.  le  marquis  de  P**  jette  un 
coup-d'œil  fur  les  principaux  ouvrages  de  ce 
genre j  mais  il  guide  toujours  fon  leâeur  vers 
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la  vérité  ,  en  portant  devant  lui  le  flambeau 
de  la  critique.  Solin,  auteur  des  Merveilles  dn 
monde  ,  ouvrage  hiftorique  de  ce  tems-îà  ,  nous 
apprend  que  dans  l'Idrie,  pays  firué  au  fond 
du  golfe  adriatique,  il  y  a  des  peuples  nommés 
Neuvris  ,  qui,  dans  certains  tems  de  Tannée, 
fe  changent  en  lonps  ,  &  reprennent  enfuite 
la  forne  humaine.  Ceft  fûrement  là  Torigine 
de  l'opinion  populaire,  ajoute  M.  de  P**. ; 
mais  Solin  n'eft  pas  le  premier  qui  avance  cette 
erreur  ;  il  la  doit  à  Hérodote ,  ainfi  que  beau- 
coup d'autres. 

Dans  ks  Voyages  de  Marc  Paul  on  trouve 
quelques  détails  curieux  fur  Cublaï ,  fils  d"Oc- 
taë,  fils  aîné  de  Gengis  Kan ,  &  empereur  de 
la  Chine.  "  Cublaï  dînoit  en  cérémonie  dans 
«  fon  palais  de  Sciandu,  comme  dans  celui  de 
5)  Cambalu.  On  lui  donnoit  pendant  les  repas 
»  des  divertilTemens  de  toute  efpece,  comé- 
n  dies,  farces,  pantomimes;  mais  la  troupe 
»»  dont  le  Kan  faifoit  le  plus  de  cas  ,  étoit  celle 
s>  de  fes  grands  forciers ,  qui  opéroient  devant 
»  lui  des  prodiges.  Ils  ordonnoient  quelque- 
»  fois  aux  plats  de  fe  ren^ire  de  la  cuifine  fur 
«  la  table,  fans  qu'on  les  touchât,  &  de  mê- 
»  me  aux  taffes  &  aux  flacons  de  partir  du 
»  bufFer,  &c.  « 

La  figure  de  cQt  empereur  étoit  belle ,  quoi- 
qu'il ne  {in  point  d'une  grande  taille  ;  fes  yeux 
èroient  grands  &  très- vifs ,  &  fon  teint  allu- 
mé. 11  avoit  quatre  femmes  légitimes,  dont 
croient  nés  vingt  deux  princes;  &  cent  con- 
cubines, dont  il  paroît  qu'il  faifoit  moins  d'u- 

G5 


VÇ4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

fage  que  de  fes  femmes  légitimes  :  car  il  n'a« 
voit  eu  d'elles  que  vingt- fept  enfans  mâles. 

j>  Cublaï  avoit  une  efpece  de  maifon  de 
j»  campagne  à  quelque  diftance  de  Cambalu  , 
»>  appellée  la  mcntagne  verte  :  c'étoit  un  mon- 
ij  ticule  fa£^ice  ,  orné  &  varié  dans  le  goût  de 
»  ceux  que  l'on  voit  dans  les  jardins  anglois,' 
I)  originairement  chinois ,  û  fort  à  la  mode 
I)  de  nos  jours  en  France.  Le  grand  Kan  y 
»  avoit  fait  tranfporter  de  toutes  les  parties  de 
»  Ton  empire  des  arbres  &  des  plantes  du  plus 
r  beau  verd.  Ils  y  formoîent  une  forêt  dans 
»  laquelle  on  nourrifToit  des  animaux  appri- 
>»  voifés  de  toute  efpece ,  qui  s'abreuvoient 
5>  dans  des  rivières  &  des  lacs  également  fac- 
I)  tices ,  &  grimpoient  fur  des  rochers  qui 
»  étoient  aufîi  l'ouvrage  de  l'art.  Au  haut  de 
n  cette  montagne,  éroit  un  joli  pavillon,  peint 
»  en  verd.  Lorfque  l'empereur  &  fa  fuite  al- 
»  loient  s'y  promener,  ils  s'habilloient  auflî  de 
»  cette  couleur  ,  de  forte  que  tout  y  étoit  uni« 
«  forme.  « 

Il  paroît  que  l'empereur  Cublaï  avoit  établi 
les  poftes  dans  fon  empire  bien  avant  qu'elles 
fuffent  connues  en  Europe. 

Marc  Paul  parle  de  diverfes  provinces  où 
il  avoit  trouvé  des  coutumes  fin2u]iere<;.  Par 
exemple  ,  l'innocence  chez  les  filles  &  les  fem- 
mes y  paff:'ir  pour  un  défaut  de  mérite  ;  & 
pour  fe  faire  honorer  par  leurs  comparriofes, 
elles  ofF-oient  leur  lit  aux  voyageurs.  Dans 
une  de  ces  raèmes  provinces,  le  luxe  des  per- 
fonnes  riches  confiftoit  à  fe  faire  dorer  les  dents. 
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Il  eft  queftion  dans  ces  voyages  de  Marc 
Paul ,  des  pays  de  Malabar  &  de  Coroman- 
del.  Le  fouverain  du  pays  s'y  enrichit  par  la 
pêche  des  perles.  Il  va  tout  nu  comme  Tes  fu- 
jets,  &  il  n'eft  diftingué  que  par  fes  coliers 
chargés  de  pierreries.  Les  étrangers ,  pour  em- 
porter des  perles  fans  payer  aucuns  droits  ,  les 
avalent  fouvent ,  bien  fùrs  de  n'en  être  pas 
incommodés  ;  mais  les  commis  des  douanes  qui 
s'en  méfient ,  ont  toujours  foin  d'inviter  les 
voyageurs  à  des  repas ,  dont  les  mets  font  mê- 
lés de  drogues  purgatives  qui  leur  font  ren-. 
dre  les  perles  malgré  eux. 

Après  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
donner  une  foible  idée  ,  M.  le  marquis  de  P**. 
parcourt  rapidement  les  livres  de  chronologie 
&  d'hiftoire  univerfelle  dont  il  eft  fait  mention 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Char- 
les VIL  Nous  allons  tranfcrire  une  anecdote 
tirée  d'un  de  ces  ouvrages ,  intitulé  :  FafcicuU 
des  tems,  traduit  du  latin  par  Pierre  Ferget  ou 
Farget ,  auguftin  de  Lyon, 

j)  Denys  le  tyran  trouva  un  jour  dans  un 
i>  temple  de  Jupiter  une  femme  Sicilienne,  qui 
«  récitoit  tout  haut  fes  prières ,  &  adreffoit 
»  des  vœux  au  ciel  pour  la  vie  ,  la  fanté  & 
»  la  profpérité  du  tyran  aftuel  :  celui-ci,  qui 
3)  n'étoit  pas  accoutumé  à  fe  voir  ainfi  bénir , 
»  remercia  la  dévote ,  &  lui  demanda  par  quelle 
M  raifon  elle  s'intéreffoit  fi  fort  à  lui.  Seigneur , 
»  lui  répondit-elle  ,  vous  êtes  le  troïfieme  tyran 
9)  que  je  vois  régner  fur  ce  pays-ci  ;  du  tems  du 
w  prtfnier ,  j'avois  quatre   vaches  ;   il  ni  en  enleva 
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w  une  ;  j'en  fus  très- Irritée  ,  &  je  priai  Juphér  ^ 
ti  qui  ni  a  fouvent  fait  de  grandes  grâces  ,  de  me 
»)  venger  ^  &  de  me  débarmjfcr  de  ce  prince  odieux, 
i)  Je  fus  bientôt  fatisfaïte  :  il  mourut  ;  mais  fon 
»  fils  lui  fuccéda  ,  6»  ,  pour  fa  bienvenue  ,  me  prît 
î>  ma  féconde  vache  :  mimes  plaintes,  mêmes  vœux  , 
il  même  effet.  Vous  êtes  le  troificme ,  &  vous  i^- 
i>  nore^  peut-être  que  vous  m'avez  ravi  ma  troi' 
M  fieme  vache  \  du  moins  ejlce ,  nta-î-on  dit,  par 
»  vos  ordres.  Je  ïai  perdue  :  n  importe ,  vive:^  , 
»  Seigneur,  6»  régnai  long-tems  :  car  fi  nous  vous 
n  perdons,  je  fuis  fû'-e  que  votre  fucceffeur  nCotera 
»  la  dernière  de  mes  vaches.  « 

On  trouve  aiiiîî  dans  ie  Fafcicule  quelques 
moralités  épigrammatiques  ,  telles  que  celles- 
ci  :  Les  richefies  ont  fouvent  été  caufe  des  dèfail- 
lemens  de  cettui  facrè  ordre  (  des  eccléfiaftique*;  ,) 
6»  certainement  dévotion  a  enfanté  rich<^£e ,  mais  la 
fille  a   tué  la  mère. 

Au  refle,  rien  n'eft  plus  rifible  que  la  cré- 
dulîfé  &  l'ignorance  des  hiftoriens  de  ce  tems- 
là.  Les  princes  ,  les  minières  ,  les  généraux  & 
les  guerriers  font  repréfentés  dans  des  minia- 
tures indiquées  par  les  écrivains  ,  fous  un  cof- 
tume  antérieur  de  deux  milîe  ans  au  coftume 
du  tems  où  ils  ont  vécu.  On  ne  pei't  plus 
douter  de  Texcès  de  leur  ignorance,  lorfque 
dan'-  le  roman  de  Jules- Cefar  ,  on  lit  que  les 
confuls  le  firent  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  pritur 
d'un  temple  de  nonains  ,  vierges  fondées  au 
nom  de  la  déefTe  Vefla.  Plus  loin ,  on  lit  qu'il 
fut  conftitué  en  office  d*évêque  ,  &c. 

Nous  allons  donner  une   idée  du   morceau 
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charmant  de  CaUiJîhene  ,  tiré  du  livre  de  Bo- 
cace ,  écrit  en  latin  fous  le  tirre  De  Cafihus  il' 
lijjîrium  virorum  &  faminarum.  Le  philofophe 
eft  fiippofé  raconter  fon  hilloire,  qui  eft  auffi 
touchante  qu'inftruélive.  On  peut  regarder  cet 
article  comme  appartenant  en  entier  à  l'auteur 
des  Mêlantes  ^  qui  a  fu  le  rendre  bien  plus  in- 
téreflanr  que  Bocace. 

Calufîhtne  ^  difciple  &  ami  d'Ariflote ,  eft 
choifi  par  Ton  maître  ,  pour  aller  auprès 
d'Alexandre ,  qui  defiroit  un  homme  qui  le  fît 
fouvenir  fouvent  des  fages  inftruftions  qu'il 
avoît  reçues.  Après  bien  des  difficultés ,  Cal- 
liithene  fe  rend  aux  foliicitations  d'Ariftote  , 
&  part.  Il  trouva  Alexandre  à  l'extrémité  de 
la  Perfe  ,  qui  avoit  déjà  gagné  deux  batailles 
fur  Darius.  Le  philofophe  félicita  !e  monarque 
fur  la  conduire  qu'il  avoit  tenue  après  ces  deux 
viftoireç  ?  »  Qu'entends-je  ?  me  répliqua  dou- 
w  cernent  ce  prince  :  quoi  !  vous  atiffi  Caîlif- 
»  thene  ,  vous  me  flattez  ?  Ah  1  je  vous  ai 
w  mandé  pour  me  donner  des  leçons ,  &  vous 
jî  m'accablez  de  louanges.  Oui ,  Seigneur ,  ré- 
s>  pîiquai-je,  je  vous  loue,  mais  je  ne  vous 
»  flatte  point  :  il  qCx  du  devoir  de  la  philo- 
»  fophie  de  vanter  les  belles  aérions  ,  ainfi 
w  que  de  blâmer  \qs  mauvaifes.  «  Ainfi ,  raconte 
Callifthene,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
eft  fuppofé  parler  lui-même.  Il  continua  de  fui- 
vre  Alexandre  &  fon  armée,  il  lui  vit  gagner 
la  bataille  d'Arbelles  ,  détruire  l'empire  des  Par- 
les,  &  il  n'eut  que  des  éloges  à  donner  à  fa 
conduite.  Mais  les  flatteurs  commencèrent  à  le 
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corrompre  :  lorfqu'il  parvint  en  Lybie  au  tern« 
pie  de'  Jupiter  Ammon  ,  ils  lui  firent  accroire 
qu'il  étoit  Dieu ,  &  il  eut  la  foiblefTe  de  les 
écouter.  Calîifthene  alla  le  trouver.  »>  Je  le  vis  , 
»>  dit-il ,  entouré  de  braves  militaires ,  qui  ne 
w  favoient  pas  en  quoi  confiftoit  la  divinité, 
V  &  de  vils  courtifans  ,  qui  croy oient  ou  di- 
5)  foient  du  moins  tout  ce  que  vouloit  leur 
«  prince.  Ils  me  foutinrent  tous  à  moi-même 
p  qu'Alexandre  étoit  Dieu.  Je  l'interrogeai ,  & 
9}  il  en  convint  en  rougiflant.  Seigneur ,  lui 
n  dis- je,  en  fouriant ,  vous  avez  là  une  grande 
»  prétention  ;  ne  craignez  pas  cependant  que 
»  la  philofophie  vous  accable  de  reproches 
if  amers  ;  elle  ne  fait  que  rire  de  pareilles 
»  opinions*  Ah  !  Seigneur  ,  foyez  Dieu  ^  puif- 
i}  que  vous  voulez  l'être  ;  mais  fongez  à  quoi 
it  ce  beau  titre  vous  engage.  C'eft  par  leurs 
«  bienfaits  que  les  Dieux  fe  fignalent ,  &  ils 
M  paient  en  grâces  &  en  faveur  les  homma- 
«  g'is  qu'on  leur  rend,  &  les  adorations  qu'ils 
»)  exigent.  Ils  lancent  la  foudre  ,  mais  c'eft  tou- 
•)  jours  à  regret  ;  &  leurs  foins  les  plus  chers 
»  font  de  rendre  les  mortels  heureux.  «  Cal- 
lifthene  borna  là  fes  remontrances  ,  &  attendit 
que  le  Dieu  fe  rendît  plus  coupiible ,  pour 
ufer  de  févérité  envers  lui.  L'occafion  fe  pré- 
fenta  bientôt,  il  devint  ivrogne,  débauché, 
cruel,  fit  brûler  une  ville  pour  une  courti- 
fanne ,  perça  Clitus  d'un  javelot ,  &c.  Le  phi- 
lolo  1  e  indigné  courut  à  fon  palais,  &  lui 
parla  ainfi  au  milieu  de  fes  génér^îux  &  de  fes 
gardes ,  »  Fils  de  Philippe ,  eft-ce  ainfi  que  tu 
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w  prétends  mériter  des  autels  ?  Tu  afTafîînes 
»  ton  meilleur  ami  ,  tu  fais  périr  dans  les 
»  flammes  des  milliers  de  citoyens  innocens  Ôc 
«  fournis.  Ah  !  montre  ,  tu  ne  mérites  pas 
»  d'être  compté  parmi  les  hommes.  «  Les  cour- 
tifans  irrités  de  ce  difcours ,  excitèrent  la  co- 
lère du  maître  ,  &  Callifthene  fut  condamné 
aux  plus  affreux  fupplices. 

On  éprouve  en  finiflant  ce  volume,  ce  qu*a 
fait  fentir  la  le(5lure  des  volumes  précedens, 
c'eft- à-dire  ,  le  defir  de  voir  bientôt  ceux  qui 
doivent  fuivre. 

(  Journal  de  littérature  ,    des  fcUnces  ^ 

des    arts  ;  Journal    encyclopédique  ^ 

Journal  de  Paris.  ) 
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MÉMOIRE  artificielle  des  principes  relatifs  à  la 
fidelle  repréfentation  des  animaux  ,  tant  en 
peinture  quen  [culture.  Première  partie,  cow 
cernant  le  cheval.  Par  feu  M.  GoiFFON  ,  & 
par  M.  Vincent^  ci- devant fon  adjoint,  Cun 
des  élevés  de  VécoU  royale  vétérinaire  de  Paris , 
6*  prcfjfeur  breveté  par  le  roi ,  attaché  à  cette 
école.  Ouvrage  également  intèrcffant  j-our  les 
psrfonnes  qui  fe  dejlinent  à  l'art  de  monter  à 
cheval.  A  Alfort  ,  chez  l'auteur,  à  l'école 
royale  vétérinaire.  A  Paris  ,  chez  la  veuve 
Valat-la-ChapelIe,  libraire  ,  grande  (aile  du 
palais.  A  Lyon,  chez  Je^in-Marie  Bruifet , 
libraire.  A  Verfailles,  chez  Biaifot ,  librai- 
re, rue  Satory  ,  au  cabinet  littéraire,  1780; 
trois  volutnes  in-fol.  Le  premier  eft  de  150 
pag.  Le  fécond  de  173  ,  &  le  troifieme  con- 
tient 23  planches  de  gravures.  Le  prix  eft 
de  36  iiv.  en  feuilles. 

i  L  en  eft  de  l'art  de  p3indre  les  animaux 
comme  de  l'art  de  peindre  les  hommes.  Des 
études  longues  &  fuivies  d'après  les  figures 
tant  antiques  que  modernes ,  dont  la  beauté 
eft  généralement  reconnue ,  font  comptées  à 
jufte  rirre  parmi  les  moyens  propres  à  perfec- 
tionner le  goût  de  l'artifte.  »  Mais  û  ces  éiu- 
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»>  des  ne  font  précédées  ou  accompagnées  de 
»  celles  de  la  machine  même,  elles  ne  feront 
j>  que  multiplier  les  moyens  &  les  occafions 
»  de  tomber  dans  le  faux  lorfqu'il  s'agira  de 
»)  produire.  L'artifte,  en  effet,  ne  copiera  pas 
»  touche  pour  touche  e:i  peinture  cette  figure 

V  peinte  ,  ni  en  fculpture  cette  figure  fculptée  , 
j)  ce  feroit  un  plagiat  qui  déshonoreroit  fes 
»  taîens  ;  &  pour  peu  qu'il  veuille  changer 
n  dans  les  détails,  il  n'en  peut  plus  imiter  fi- 
»  délement  aucuns  fans  s'écarter  du  vrai  ;  car 
»  cette  machine  eft  tellement  compcfée  que  le 

V  plus  léger  changement  dans  le  moitîdre  de 
»  fes  articles  ne  peut  qu'en  néceffiter  dans  plu- 
))  fieurs  autres,  &  fouvent  dans  tout  le  relie 
1»  des  reflbrts  qui  la  conftituent.  « 

Toutes  les  difficultés  que  l'on  éprouve  lorf- 
qu'il s'agit  de  repréfenter  l'homme,  fe  trouvent 
fans  exception  fur  la  route  de  quiconque  tend 
à  l'art  de  bien  peindre  l'animal.  »  La  nature 
j>  opère  le  mouvement  dans  la  brute  par  des 
»  reflbrts  analogues  à  ceux  qu'elle  emploie 
j)  dans  le  chef-d'œuvre  de  fes  produftions  ; 
»  elle  entretient  la  vie  dans  l'une  &  l'autre 
»  machine  par  les  mêmes  moyens  :  û  l'animal 
«  n'a  pas  la  raifon  en  partage,  il  agit  comme 
n  s'il  en  étoit  doué  ;  s'il  n'eft  fufceptible  que 
»  d'impulfions  extérieures ,  il  n'en  paroît  pas 
I)  moins  mû  par   fa  volonté  propre ,  ou  con- 

V  cuit  par  des  pallions  femblables  à  celles  dont 

V  l'homme  eft  le  jouet.  Il  en  e{>  donc  incon- 
«  teftablement  des  conditions  de  la  parfaite  re- 
j)  préfeatsticn  de  la  brute  afFedée  de  quelque 
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»  fenfation ,  ou  fimp'enient  en  adion ,  commg 
»  des  conditions  impofées  aux  peintres  &  aux 
«  ftatuaires  par  l'exprelTion  belle  &  vraie  de 
»  rhiftoire  humaine  ;  il  fnut  avoir  pénétré 
:>  dans  l'intérieur  de  l'animal  ,  il  faut  en  avoir 
»  parcouru  le  labyrinthe  ,  en  avoir  débrouillé 
î>  les  enlacemens,  recueilli  les  détails,  &  les 
»  avoir  médités  ;  en  un  mot ,  il  faut  connoî- 
»  tre  profondément  le  méchanifme  caché  fous 
»  le  cuir  pour  rendre  avec  vérité  l'extérieur 
»  de  la  machine.  « 

Ce  n'eft  pas  affez  de  connoître  le  méchanlf- 
•  me  de  l'animal  qu'on  veut  repréfenter,  il  faut 
encore  ne  rien  ignorer  fur  les  proportions  que 
la  nature  a  afiîgnées  à  chacune  des  parties  qui 
le  compofent  ;  proportion  dont  il  eft  à  présu- 
mer qu'elle  ne  s'écarteroit  jamais  ,  û  des  acci- 
dens  au-deffus  de  nos  lumières  ne  la  gênoient 
dans  l'obfervation  de  fes  propres  lolx.  Que 
i'artifte  accoutumé  à  bien  jug^er  des  rapports 
mutuels  des  parties,  relative^iient  au  tout  qu'il 
embrafle,  ne  fe  flarte  pas  de  Te  préferver  de 
Terreur  de  fes  fens ,  &  de  faifir  avec  juflefTe 
les  rapports  qui  régnent  entre  les  parties  de 
l'animal  bien  conformé ,  s'il  ne  s'aide  de  bons 
principes.  L'étude  des  proportions  du  corps 
humain  lui  fut  d'une  nécefîîté  indifpenfable 
pour  arriver  au  point  d'en  tracer  l'image;  l'é- 
tude des  proportions  du  cheval ,  s'il  veut  re- 
préfenter des  chevaux ,  ne  lui  importe  pas 
moins  pour  la  fidélité  de  l'imitation  ;  elle  lui 
importe,  au  contraire,  vifiblement  davantage, 
attendu    la   différence  qu'il  y  a  d'un   modèle 
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humain  ,  qui  entend  ce  qu'on  defire  de  lui,  & 
qui  donne  le  tems  de  comparer,  de  mefurer, 
s'il  le  faut ,  à  un  modèle  privé  de  la  raifon  , 
fourd  à  la  voix  de  l'artifte  ,  fans  ceffe  agité , 
ou  dans  une  ina£lion  qui  le  dépare  &  fait  éva- 
nouir tout  ce  qu'il  pouvoit  montrer  de  pitto- 
refque  ;  d'ailleurs  l'homme  fe  prête  au  beibin  ; 
la  brute  ,  au  contraire  ,  fait  courir  des  rifques 
imminens  dans  les  tentatives  auxquelles  on  eft 
obligé  de  fe  livrer  pour  appercevoir  affez  dif- 
tin£i:ement  ce  qu'il  s'agit  de  comparer  &  d'i- 
miter. 

Les  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  cette 
féconde  branche  de  l'art ,  ne  procèdent  pas 
feulement  de  la  part  du  modèle  ;  elles  ont  dé- 
pendu jufqu'ici  de  circonftances  étrangères  con- 
tre lerquelles  l'artifte  le  plus  ardent  ne  pouvoit 
avoir  aucune  reflburce.  L'étude  du  corps  des 
brutes  n'a  jamais  été  à  fa  portée  comme  celle 
du  corps  humain  ;  les  defcriptions  de  celui  ci 
font ,  depuis  la  renaifTance  des  arts  ,  l'objet 
d'une  multitude  d'écoles  où  les  élevés  ont  pu 
apprendre ,  prefque  fans  frais  ,  les  parties  de 
cette  anatomie  qui  importent  eflentiellement  à 
l'art  du  peintre  ;  toutes  fortes  de  préparations 
des  membres  humains  font ,  depuis  cette  heu- 
reufe  époque ,  toujours  prêtes  à  leurs  befoins  : 
les  livres  fur  cette  matière  commencèrent  à  pa- 
roître  dès  les  premiers  tems  qui  la  fuivirent; 
les  deiîîns  fur  nature  par  d'habiles  mains ,  les 
gravures  les  plus  fidelîes  ,  les  reliefs  en  cire 
ne  font  pas  des  fecours  récemment  inventés  j 
mais  en  ce  qui  concerne  les  animaux ,  les  oc- 
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cafions  d'envifager  le  méchaniAne  caché  fous 
leur  cuir  ont  été  toujours  très  rares  ;  ce  n'eft 
qu'à  prix  d'argent  qu'on  a  pu  profiter  du  pe- 
tit nombre  qui  s'en  eft  préfenté,  &  tout  autre 
fecours  dans  cette  étude  a  toujours  été  dcfiré 
par  quiconque  n'a  pu  dépenfer  beaucoup  pour 
fon   inftriif^ion. 

»  Suppofons  que  tous  ces  obflacles  ont  été 
»  vaincus ,  il  en  rei>e  un  qui  nous  arréreroit 
»  au  milieu  de  la  carrière  ;  il  faut  le  franchir 
«  ou  rerter  bien  loin  du  but  :  on  veut  parler 
»  ici  de  ce  voile  opiniâtre  qui  nous  cache  les 
>»  détails  eiïentieis  des  divers  jeux  des  mem- 
«  bres  de  J'animai  en  général,  &  qui  nous  dé- 
»  robe  les  détails  de  Tes  allures  :  il  n'eft  pas 
»>  de  quadrupède  néanmoins  qui  n*ait  les  fien- 
ïî  nés  propres  &  diftin6les.  Dans  celles  du 
ty  cheval  ,  par  exemple,  on  di^ingue  le  pas 
»  du  trot  ;  l'amble  ,  du  trot  &  du  pas  ;  le  ga- 
»>  lop  ,  du  pas  ,  du  trot  &  de  l'amble.  On  va 
»  plus  loin  ;  on  marque  diverfes  nuances  dans 
i>  le  pas,  dans  l'amble,  dans  le  trot,  dans  le 
»  galop  ;  on  difcerne  l'entrepas  ,  l'aiibin.  L*é- 
»  cuyer  diftingue  difFérens  airs  de  manège, 
>î  juge  du  plus  ou  du  moins  de  jufteffe  dans 
»>  l'exécution  de  ces  airs  ;  mais  aucun  auteur 
»  encore  n'a  bien  exprimé  les  différences  qu'on 
»)  fent  entre  telle  ou  telle  allure ,  entre  celle- 
»  ci  qui  eft  jufte  &  celle-là  qui  eft  fauffe. 
»  Néanmoins  la  peinture  fuppofe  dans  ceux 
>'  qui  la  profefTent  des  lumières  étendues  fur 
»  toutes  ces  différences  &  fur  tous  ces  carac- 
tt  teres  diiiinûifs,  non-feulement  par  rapport 
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»  au  cheval ,  mais  encore  par  rapport  à  tous 
»  les  quadrupèdes  qu'on  admet  dans  les  com- 
»  pofitions.  Ces  connoilTances  n'ont  pu  Ju-'qu'à 
»  préiènt  être  puiiées  ni  dans  aucune  ccole  , 
»  ni   dans   aucun   livre. 

Celt  pour  luppléer  à  ce  défiîut  &  pour 
fournir  aj\  artiftes  ces  connoilTances  fi  nécef- 
faire.*»  qu'on  a  entrepris  cer  ouvrage  qui  com- 
prend rrojs  volumes.  Le  premier  eft  une  in- 
trodu(5tion  dsis  laquelle  les  auteurs  expofent 
toute  'eur  théorie.  Ils  ofent  le  flatter  que 
quiconqu  s*en  fera  pénétré  ,  ne  pourra  s'em- 
pêcher a  être  convaincu  de  la  foiJité  des  prin- 
cipes qui  lui  fervent  de  bafe ,  &  de  la  jufteiTe 
des  conféquences  qu'ils  ont  tirées  de  ces  prin- 
cipes. 

La  première  partie  de  rintroduflion  pré- 
fente toutes  les  loix  du  deffin  géométral  &  de 
la  conftru*5lion  des  échelles  de  proportion  en 
général  &  en  particulier ,  la  defcription  des 
difFerens  compas  propres  à  mefurer  les  ani- 
maux ,  les  règles  du  mefurage  ,   &:c. 

11  n'eft  pas  dans  les  animaux  de  pnrtie  mieux 
terminée  que  leur  tête;  aulTi  les  auteurs  la 
prennent  ils  dans  chaque  individu  pour  la  bafe 
de  leurs  comparaifons  ,  &  fa  longueur  pofitive 
pour  la  longueur  totale  de  l'échelle  propre  à 
cet  individu. 

»  Pour  prendre  avec  jufteffe  la  longueur 
»  de  la  tête  d'un  animal,  nous  fuppofons,  di^ 
»  fent-ils ,  deux  plans  réciproquement  paralle- 
n  les ,  l'un  touchant  le  fommet  de  la  tête  , 
»>  l'autre  le  bout  inférieur  de  la  lèvre  la  plus 
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w  longue  ,  &  nous  prenons  la  diftance  d'un 
«  plan  à  l'autre  parallèlement  à  une  ligne  droite 
«j  qui  pafferoit  par  ces  deux  points  de  la  tête, 
?>  &  feroit  perpendiculaire  aux  plans....  Dans 
»>  la  néceffité  où  nous  nous  fommes  trouvés 
V  de  mefuter  btaucoup  d  animaux  ,  de  les  con- 
M  fronter  les  uns  aux  autres,  de  fcruter  juf- 
«  qu'à  leurs  plus  légères  diverfirés  ,  de  -com- 
»  parer  les  plus  grands  individus  aux  plus  pe- 
«  tits  de  la  même  efpece  ;  dans  la  nécefliré 
•>  d'interroger  la  nature  de  manière  à  lui  ar- 
»  radier  Ion  fecret  fur  tout  ce  qui  concerne 
«  la  beauté  relarivement  aux  quadrupèdes  ,  il 
»  nous  a  fallu  inventer  des  inûrumens  parti- 
«  culiérement  deftinés  à  ces  recherches  ;  nous 
»  en  avons  fait  exécuter  qui  nous  ont  épargné 
w  bien  de-s'  opérations  de  calcul ,  de  règle  & 
M  de  compas  ,  &  qui  ont  en  même  tems  af- 
i>  furé  la  jufteffe  de  celles  dont  nous  ne  pou- 
M  vions  nous  difpenfer.  Ces  inftrumens  confif- 
•>  tent  en  une  forte  de  compas  de  proportion, 
M  que  nous  avons  nommé  hippometre  ,  parce 
w  qu'il  eft  plus  particulièrement  deftiné  à  me- 
»  furer  tout  autre  animal ,  &  dans  deux  com- 
»>  pas  à  verge,  Tun  de  28  pouces  d'ouverture, 
M  6i  l'autre  de  6  pieds.  Ces  compas,  qui  fe- 
j)  roient  plus  grands  fi  nous  avions  eu  à  me- 
i>  furer  des  animaux  plus  grands  que  nos  plus 
»  grands  chevaux  ,  differenr,  à  quelques  égards, 
«  des  comf.as  à  verge  ordinaires.  « 

Les  auteurs  donnent  la  defcription  de  tous 
ces  inftrumens ,  &  enfeignent  la  manière  de 
s'en  (ervir. 
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La  féconde  partie  de  l'introduôion ,  com- 
prend UQe  table  explicative  &  raifonnée  de 
tout  ce  qui  elt  contenu  dans  les  deux  livres 
de  la  mémoire  artifiàdU  ou  du  corps  de  cet  ou- 
vrage. On  y  traire  i**.  du  fquelerte  du  che- 
val confidèré  dans  fon  enfemb'e  &  dans  fes 
détails  extérieurs.  2°.  Des  os  du  cheval  con- 
fidérés  par  rapport  aux  direflions  &  aux  bor- 
nes dans  lefquelles  leurs  articulations  mutuelles 
leur  permettent  detre  mus.  3^.  Des  mufcles 
que  le  peintre  doit  connoître  conftdérés  dans 
leurs  attaches  &  dans  leurs  principaux  ufages. 
4^.  Du  trajet  des  vailTeaux  apparens;  de  leurs 
limites  &  de  leurs  finuofités  &  contours.  5*^.  De 
la  repréfentation  du  genou  &  du  jarret  con- 
fidérés  dans  leurs  proportions  relativement  à 
^eux  pieds  huit  pouces  &  demi  de  taille  ,  & 
fous  leurs  principaux  ,afpe6ls,  en  fquelette, 
en  dilTéqué  &  en  fmiplement  écorché.  6^.  Des 
os  des  membres  confidérés  relativement  aux 
centres  de  leurs  mouvemens  &  à  leur  longueur 
mefurée  entre  ces  centres.  7^.  Du  véritable  à« 
plomb  du  cheval.  8^.  Du  cheval  confidéré  dans 
fon  attitude  de  ftation.  9^.  Des  principaux  con- 
tours des  parties  extérieures  du  cheval,  de 
leurs  dimenfions  propres ,  de  leurs  proportions  ré- 
ciproques &  relatives  au  tout  qu'elles  compoient. 
10^.  Des  moyens  de  tirer  de  ces  mêmes  pro- 
portions les  proportions  maies  &  ies  proportions 
fveltes  dont  le  cheval  eft  fufceptibîe  ,  fans  ceffer 
d'érre  beau  dans  fon  efpece.  1 1  ^\  Des  dimen- 
fions des  fers  dont  on  arme  ordinairement  les 
ongles  du  cheval.  12°.   Des  carai^eres  diftinc- 
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tifs  du  cheval  par  rapporta  Ja  jumem.  13'^  Des 
proportions  du  poulin  dans  les  premiers  jours 
de  (a  vie  :  au  quatrième  mois,  à  la  première 
année.  14^.  Des  diveries  allures  du  cheval. 
15^.  De  l'attitude  de  ftation  relativement  à 
ces  allures.  16*^.  Des  mufcler.  tonfi^^érés  dans 
le  repos,  dans  ladion  bi  dans  le  relâchement. 
17^.  De  rétat  a61:uel  de  chacun  des  mufcles 
quon  peut  appercevoir  dans  toure  l'étendue 
du  corps  du  cheval  vu  latéralement  &  l'aifi 
dans  un  inftant  préfix  d'une  a<flion  déterminée. 

V  La  nature,  dit  M.  Vincent,  n'a  donné 
»  d'autres  moyens  à  l'homme  pour  fe  tenir 
î>  droit  à  cheval,  fur  la  fourchu re  formée  par 
»  fes  cuiffes  ,  que  raffujettiffement  de  fon  corps 
»  aux  loix  de  l'équilibre.  Ces  loix  ,  auiii  Cim- 
»  pies ,  auffi  vraies  ,  aufli  certaines  qu'elles 
n  peuvent  être  ,  ne  font  connues  &  mifes  en 
>i  pratique  que  par  les  hommes  inftruits  des 
»  principes  de  l'art  :  elles  font  prefque  toujours 
»»  falfifiées ,  gâtées  &  éloignées  du  naturel  , 
i>  dans  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  les 
V  beloins  .obligent  de  monter  journellem.ent 
w  des  chevaux. 

V  La  repréfenration  pittorefque  du  cheval , 
»  faifi  dans  un  inftant  de  l'une  de  fes  allures, 
»  fuppofe  que  la  figure  placée  fur  le  dos  de 
»>  l'animal  exifte  par  ces  loix,  &  que  fon  at- 
I»  titude  ne  contrarie  en  aucune  manière  l'ac- 
»  tion  qu'elle  paroît  avoir  follicitée  dans  le 
»  cheval. 

M  L'art  de  peindre,  dont  l'unique  but  tend  à 
n  l'imitation  la  plus   approchante  des  variétés 

»  de 
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h  de  la  nature  ,  ne  permet  pas  à  l'artifte  d'i- 
i>  gnorer  une  quantité  de  notions  ,  qui ,  qiioi- 
5)  que  plus  eflenriellement  attach-^es  à  la  fcience 
»  de  l'homme  de  cheval  ,  ne  laifllnt  pas  néan- 

V  moins  de  concourir  à  la  perftftion  des  ccn- 
ij  noiflances  nécelfaires  aux  élevés  qui  ie  def- 
»  tinent  à  ce  genre  de  peinture.  L  homme  de 
i)  cheval,  ne  réuiîît  à  acquérir  cette  grâce, 
»)  cette  foupîefle ,  cette  ftabHité  dans  ion  af- 
»ï  fiette  ,  cette  union  de  Ton  corps  avec  celui 
}}  du  chev^al  ,  cette  correfpondance  de  fa  main 
»  fur  la  bouche  de  Tanimal  ,  qu'en  joignant  la 
«  pratique  aux  réflexions  d'une  faine  théorie. 
M  De    même  l'artifle    ne  parviendra   à  placer 

V  fon  cavalier  conformément  à  l'aflion  d'un 
»)  inftant  de  l'allure  qu'il  veut  mettre  fous  les 
j»  yeux  des  fpe6t?.teurs,  qu'en  le  tend.int  pro- 
»  pre  la  théorie  de  VaiTwtiQ  de  l'homme  de 
»  cheval,  &  qu'en  faifant  des  études  équiva- 
»  lentes  ,  qui  lui  procurent  les  moyens  de  trou- 
«  ver  la  pondération  de  fa  figure  dans  tel  inf- 
j>  tant  d'une  allure  déterminée.  <t 

L'art  de  repréfenter  l'homme  à  cheval  fait 
la  matière  du  cinquième  livre  de  la  mémoire 
artificielle.  Ce  livre  eft  diviJé  en  cinq  chapi- 
tres. Dans  le  premier  il  s'agit  oc  la  pofition 
du  corps  &  des  membres  du  cavalier. 

)>  La  pofition  fmguliere  du  corps  &  des 
»  membres ,  mife  en  ufage  par  le  vulgaire  ,  & 
«  prife  fans  examen  par  quelques  perfonnes 
>»  amies  de  la  nouveauté ,  eft  une  attitude 
«  qu'on  doit  éviter  dans  une  compofition  pit- 
3)  torelque  du  beau  ftyle;  parce  qu'il  eft  ds 

Tome  XL  H 
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V  la  plus  mauvaife  grâce  pour  un  homme  de 
»  cheval  d'être  à  moitié  courbé  &  tourné  fur 
»  le  corps  de  l'animal  qu'il  conduit ,  ou  d'avoir 
»  fon  corps  en  partie  porté  par  un  des  étriers.  <c 

11  n'y  a  pas  d'apparence  que  M.  Vincent  ap- 
prouve la  manière  angloife.  Cette  pofition , 
quoi  qu'en  puifTent  dire  certaines  perfonnes,  a 
très-mauvaife  grâce;  &  il  feroit  fort  à  defîrer 
que  nos  écuyers  vouluffent  bien  en  dégoûter 
nos  jeunes  angiomanes. 

Le  chapitre  fécond  traite  de  la  dire6lion  & 
du  rapport  de  la  ligne  de  gravité  du  cavalier 
avec  celle  du  cheval ,  lorfque  l'animal  va  ou 
le  pas-de-campagne,  ou  l'amble,  ou  le  trot,  ou 
le  galop. 

Le  tome  fécond  contient  la  démonftration 
de  tous  les  principes  établis  dans  l'introduélion, 
&  le  tome  troifieme  eft  rempli  par  les  gravu- 
res. Les  auteurs  ont  cru  devoir  les  multiplier , 
parce  qu'une  de  leurs  propriétés  eft  de  fup- 
pléer  à  beaucoup  de  phrafes.  Ils  ont  rencon- 
tré, comme  ils  le  difent  eux-mêmss,  dans  l'é- 
cole royale  vétérinaire  de  Paris ,  une  foule  de 
tréfors  inejlimables  qui  leur  ont  été  très- utiles. 
Les  préparations  anatomiques  les  plus  inftruâ:i- 
ves  furent  mifes  entre  leurs  mains  ;  chaque 
jour  ofFroit  à  leurs  yeux  de  nouvelles  diffec- 
tions  d'animaux  difFérens ,  &  ils  avouent  avec 
rcconnoiiTance  ,  »  qu'ils  ont  trouvé  dans  l'a- 
»  mitié  de  feu  M.  Bourgelat  leur  maître,  fur 
»  lequel  fa  majefté  fe  repofa  de  la  conduite  de 
w  ces  établiffemens ,  tous  les  fecours  qu'ils  pou- 
»  voient  attendre  de  ce  fentiment  qu'il  leur  a 
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»>  accordé ,  ainfi  que  des  recherches  profondes 
»»  qu'il  a  faites  ,  foit  dans  Ja  partie  de  l'équi- 
«  tation ,  foit  dans  l'arr  vétérinaire,  &  dont 
»  il  s'eft  empreiTé  de  leur  communiquer  les 
>»  réfuitats.  « 

(  Journal  de    C agriculture ,    du  commerce   , 
des  arts  &   des  finances.  ) 


Testament  politique  d' Angleterre.  Brochure  de 
128  pages,  (fans  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur.) On  en  trouve  des  exemplaires  à 
Paris  ,  chez  Defauges ,  libraire ,  rue  St.  Louis, 
près  du  palais,  1780. 

JLjE  tems  n'eft  plus  où  la  religion  &  l'ami- 
tié fe  plaifoient  à  contempler  un  roi  de  Lon- 
dres, qui,  couché  à  côté  d'un  roi  de  France, 
fe  livroit  avec  fécurité  aux  douceurs  du  fom- 
meil.  Il  n'eft  plus  ce  tems  où  les  léopards  re- 
pofoient  à  Tombre  des  lys.  Depuis  plufieurs 
fiecles  ,  la  difcorde  ne  fe  lafTe  point  de  répan- 
dre fes  fureurs  entre  deux  peuples  voifins,  & 
trop  puiffans  pour  ne  pas  être  rivaux.  Cet  état 
de  rivalité  entraîne  la  guerre.  Un  fujet  aulîî 
grave  ne  devoir  pas  certainement  faire  le  fujet 
d'une  plaifanterie.  Nous  n'avons  pas  befoin  d'an- 
noncer que  ce  n'eft  pas  un  Anglois,  qui  fait 
parler  d'Angleterre  ,  &  qui  lui  difte  le  tefta- 
ment  dont  voici  le  début  : 

I)  C'en  eft   donc  fait,  mon  heure  dernière 

H  ^ 
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w  s'approche;  &  raa  puifTance,  qui  dominok 
»  fur  les  mers ,  qui  s'étendoit  d'un  pôle  à  l'au- 
j>  tre  ,  qui  menaçoit  d'engloutir  toutes  les  au- 
?>  très,  cette  puiffance  s'écroule  &  difparoît; 
j)  ina  fiere  rivale  triomphe;  les  autres  atten- 
w  dent  le  moment  décifif  pour  paroître  fur  la 
i>  fcene,  pour  jouir  &  profiter  de  mon  abat- 
»)  tement.  O  Pitt  !  lorfque  tu  pris  les  rênes  du 
1)  gouvernement,  lorfque  ton  heureufe   auda- 

V  ce ,  en  multipliant  mes  ennemis ,  multiplia 
«  mes  triomphes ,  lorfque  tu  remis  dans  mes 

V  mains  le  fuperbe  trident ,  aurois  -  tu  donc 
«  prévu  qu'il  me  feroit  û  promptement  arra- 
iy  ché  ?  Oui ,  malgré  les  brillans  tours  de  force 
«  avec  lefquels,  dans  mes  joûres  parlementai- 
«  res ,  le  véridique  lord  Sandwich  efcamote 
»  d'une  parole  des  vailTeaux  ennemis  ,  &  en 
»  crée  dans  mes  ports  ;  malgré  les  brillantes 
»  caravanes  de  pacificateurs  ,  &  les  déclama- 
»  tions  éloquentes  du  politique  Gibbon  ,  ce  tri- 
M  dent  m'échappe.  J'ai  vu  fuir  mes  flottes  à 
I)  la  vue  même  de  mes  côtes.  Ce  n'eft  pas 
j)  que  mon  amiral  Hardy  ne  folt  brave  ;  mais 
5)  j'ai  le  pouls  foible  :  mon  médecin  tant  mieux, 
«  le  bon  lord  North,  tout  en  pillant  les  effets 
j)  de  ma  fucceiîion ,  me  confole  ,  &  ranime 
»  mon  courage  expirant  ;  mais  les  cordiaux 
»  qu'il  me  donne  ,  font  autant  de  poifons;  mon 
>j  état  convulfif  annonce  que  je  fuis  près  de 
»)  mon  tombeau  ;  &  quoique  je  me  fois  pru- 
5)  demment  débarraffée  de  ces  minifîres  incom- 
tj  modes,  qui  jadis  excommunioient  les  cada- 
}>  vres  inteflats ,  je  ne  veux  pas  trépaffer  fans 
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ft  avoir  fait  connoître  à  l'univers  mes  volontés 
»  dernières  ,  fans  avoir  humblement  confeffé 
»>  mes  fautes.  « 

En  remontant  d'abord  à  fon  origine  ,  elle  fe 
repent  d'avoir  cherché ,  comme   tous  les  nou- 
veaux parvenus,  à  la  couvrir  du  voile  de  l'an- 
tiquité. Elle  avoue  qu'elle  eft  née  de  fauvages 
errans  dans  d'épailTes  forées  ;  qu'elle  a  été  fub- 
juguée    par  tous  les  aventuriers  ,   par  les  Ro- 
mains ,  dont  elle  a   chéri  les  fers   dorés,   par 
les  Saxons  &  les  Danois;  qu'efclave  fous  Ca- 
lîut-le-Grand  ,  enfangîantee  fous  Edmond  Côte- 
de-F^r  ,   fuperftitieufe  fous  Edouard -le- Confef- 
feur  ,  elle   devint    la  proie  d'un   bâtard  Saxo- 
Franco-Normand ,  qui  fonda  fes  droits  fur  un 
legs  dont  il  prouva  l'authenticiré  avec  60000 
fabres.  >»  Mes  Bretons ,  avec  les  autres  Euro- 
»  péens  ,  lui  fait- on  dire  encore,  eurent,  dans 
M  le    lie.  fiecle ,   une  finguliere  frénéfie  reli- 
»>  gieufe.    S'imaginant    expier  leurs   crimes   ea 
j>  maffacrant  beaucoup  d'Afiatiques  ,  ils  allèrent 
»  en   foule  fe  faire  enterrer  dans  l'Afie.    Ri- 
»  chard,  Cœur- de-lion,   le   premier    des  pala- 
5>  dins  du  tems ,  qui  courut  à  leur  tête  s'ef- 
»  crimer  avec  les  Sarrafins ,  rapporta  de  cette 
M  expédition  bien  corshinée  de  la  gloire  &  de 
j>  la  mifere,  des  indulgences,  &  les  deux  af- 
n  freufes  maladies  qui  rongent  depuis  long-tems 
j>  l'efpece  européenne.  «  Enfuite  elle  verfe  des 
larmes  fur  ces  débordemens  multipliés  des  An- 
glois  dans    la  France  ;   fur   les  lauriers    qu'ils 
cueillirent  à  Créci  &  à  Azincourt  ;  fur  les  atro- 
cités qui  déshonorèrent  cette  guerre;  fur  l'in- 
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fàme  condamnation  de  cette  héroïne  qui  fauva 
fa  patrie  ;  enfin  ,  fur  la  perte  rapide  de  routes 
ces  conquêtes  qui  avoient  coûté  tant  de  fang 
&  de  tréfors  a'ax  Anglois,  &  dont  il  ne  leur 
refte  plus  qu'un  titre  ftérile.  L'Angleterre  a  rai- 
fon  de  reprocher  à  fon  roi  de  s'honorer  du  ti- 
tre de  roi  de  France^  Le  roi  François  auroit  au* 
tant  de  droit  à  prendre  le  fien ,  s'il  pouvoit  re- 
lever celui  de  Bourbon  ,  puifqu'un  Louis  fut 
aiïis  fur  le  trône  des  Georges. 

Après  avoir  tracé  un  portrait  hideux  des 
guerres  civiles ,  des  difputes  &  des  perfécu- 
tiens  que  fufcita  le  fanarifme  fous  le  mafque  de 
la  religion,  elle  aime  à  contempler  Elifabeth  , 
ce  règne  à  jamais  glorieux,  ;>  fi  le  fang  de  Ma- 
»  rie  Stuart,  fi  le  fsng  du  comte  d'Eilex  ,  fi 
w  le  fang'  de  tant  d'autres  vi6limes  ne  Teût  pas 
M  terni.  »?  Mais  elle  ne  peut  pardonner  au  fie- 
cle  de  la  philofophie  le  meurtre  de  Charles  I , 
ce  monarque  plus  imprudent  que  criminel ,  & 
remercie  l'hiftoire  d'avoir  condamné  fon  afîaf- 
fin  légal  à  une  répnration  éternelle.  Pour  nous, 
fi  nous  admirons  Cromwel ,  lorfqu'à  la  bataille 
d'Yorck,  il  court  après  fon  général  Manchcf- 
ter,  qui  fuit,  le  prend  par  le  bras,  &  lui  dit 
avec  un  air  de  confiance  &:  de  grandeur  :  Vous 
vous  méprenez  ,  mylord,  ce  nejl  pas  de  ce  côté  qu& 
font  les  ennemis  ;  nous  le  déteflons  comme  un 
illuftre  fcélérat ,  îorfqu'une  bible  fous  le  bras , 
il  va  féduire  la  femme  de  fon  major  -  général 
Lambert ,  &  qu'en  citant  Moife ,  Gédéon  & 
Jofué  ,  il  cafTe  tous  les  membres  du  parlement, 
&  les  oblige  de  défiler  devant  lui,  en  lui  fai» 
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fant  une  profonde  révérence.  Nous  plaignons 
même  Louis  XIV  d'avoir  donné  les  clefs  de 
Dunkerque  à  ce  domeftique  d'un  évêque,  d'en 
avoir  porté  le  deuil  avec  toure  fa  cour,  pen- 
dant que  Mademoi Telle  eut  le  courage  de  venir 
au  cercle  en  habit  de  couleur ,  &  de  foutenir 
feule  l'honneur  de  la   France. 

Enfin  ,  l'Angleterre  s'accufe  d'avoir  été  bar- 
bare envers  fes  Nègres.  «  Par  quelle  fatale  in- 
1)  conféquence  ^es  miniflres  d'un  peuple  libre 
»  fe  font  -  ils  imaginé  pouvoir  impofer  à  leur 
»  gré  des  fers  aux  alliés  ,  aux  frères  de  ce  peu- 
1»  pie  ?  Par  quelle  abfurdité  politique  onr  ils 
j>  voulu  priver  mes  colons  du  droit  qu'ils  avoient 
jï.payé  de  leur  fang  verfé  pour  la  caufe  coni- 
»  mune,  du  droit  que  leur  donnoit  leur  pofi- 
V  tion  ,  d'échanger  leurs  produélions  contre  les 
)>  richeffes  de  TEfpagne  américaine?  Us  refpi- 
»  roient  à  peine  des  horreurs  de  la  guerre, 
«  qu'on  tarit  les  fources  de  leur  commerce  , 
n  qu'on  les  accable  d'impôts ,  que  la  rapacité 
M  miniflérielîe  ,  fertile  en  exnédiens  honteux  , 
ï)  imagine  de  les  afîujettir  à  i'ufage  des  papiers 
»  timbrés ,  à  fe  fournir  dans  les  magafms  des 
ïj  monopoleurs  ,  des  feuilles  ameres  de  cette 
»  plante  orientale  que  le  luxe  européen  a.con- 
»  vertie  en  befoin.  u  Enfin ,  épuifée ,  au  dé- 
fefpoir  ,  elle  veut  configner  fon  bilan.  Sa  dette 
monte  à  plus  de  190,  000,  000  de  liv.  Elle 
prouve  que  fa  faillite  eft  très-néceffaire,  &  peut- 
être  fort  utile  à  routes  les  nations ,  fe  propofe 
d'établir  une  parfaire  égalité  entre  elle ,  les  Ir- 
Jandois  &  les  Ecoiîois  ,   &  fe  perfuade  enfin 
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que  le  fyftênie  des  colonies  en  Amérique  eH 
une  abfurde  folie  ,   que  c'eft  une  extravagance 
d'avoir  fa    maison  de  campagne  à  2000  lieues 
de  chez  ÙA.  E'Ie  y  renonce,  à  cette  maifon  de 
campagne,  qui  avoit  plus  de  1 500  lieues  en  long: 
elle  renonce  aux  petites  qu'elle  avoit  aux  An- 
tilles ,    comme  St.  Vincent,  la  Dominique,  la 
Grenade.  Ce  font  des  loupes  qui  abforbent  tout 
fon  fang.    Elle  remercie  les  François  de  l'avoir 
débarrallée  de  fes  forts  en  Afrique.  Le  Sénégal 
feul  lui  coûtoit  d'entretien  plus  de  30000  liv. 
Que  les  autres  Européens  aient  rabfurdiré  d'en- 
tretenir des   comptoirs  ,   des  vailTeaux  dans  les 
Indes  orientales,  pour  pouvoir  parer  les  oreilles 
de   leurs  femmes  de   quelques  diamans ,   pour 
meubler  les  appartemens  de  toiles  peintes ,  pour 
empoifonner  leureftomac  avec  une  plante  amei  e, 
&   leur  nez  avec  une  poudre   noire  :  l'Angle- 
terre les  plaint ,   &  ne  veut  point   les  imiter. 
Elle  ne  veut  plus  être  propriétaire ,  &  ne  veut 
être  que  commerçante.  Son  projet  eft  d'intro- 
duire dans  le  commerce  une  liberté  générale , 
d'ouvrir   tous    les   ports  à  toutes  les  nations. 
Plus  de  douanes  ,   plus  de  commis  qui ,  enle- 
vant à  l'état  des   bras  précieux  ,  tourmentent 
encore   ceux  qui  lui  donnent  la  vie  :  plus  de 
prohibitions,   plus  de  contrebandiers.    Dès-lors 
Ja  marine  militaire  fera  inutile  :  il  ne  fera  plus 
nécelTaire    d'entretenir   de   nombreufes  armées 
de  terre.  »  Jufqu'au  dernier  fiecle  ,  l'Europe  ne 
i>  connut  pas  cette  fatale  néceffité  de  conferver, 
»  au  fein  de  la  paix ,  les  apparences  de  la  guer- 
H  re  5  &  de  nourrir  des  milliers  de  foldatsoi^ 
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n  fifs  ,    prêts  au  premier  fignal  ,  à  égorger  la 
»  viâime   qu'on   leur   défignoit.  <t  Enfin  l'An- 
gleterre ,  ne  prétendant  plus  remonter  à  fa  pla- 
ce ,  réfigne  toute  fa  grandeur  à  la  France.  »  Je 
i>  l'inftifue  ma  légataire  univerfelle,  quoiqu'elle 
i>  m'ait  fouvent  maltraitée.   Je  lui  pardonne  le 
»  mal  qu'elle  m'a   fait ,  en  faveur  des  bonnes 
»  intentions  pour  le  bien  général.  Je  lui  aban- 
>i  donne  mon  empire  fur  le^  mers ,  &  je  par- 
5>  tage  avec  elle  mon  commerce  avec  les  Amé- 
3)  ricains  ;  mais ,   fi  du  fein  de  mon  malheur , 
i>  mes  confeils  peuvent  encore  lui  être  utiles, 
»  je  lui   dirai  :  vous  voilà  parvenue  à  humi- 
»  lier  une  puifTance  rivale  depuis  un  grand  nom- 
»  bre  de  fiecles.    Profitez  de  mes  fautes,  con- 
3)  noiffez,  évitez  les  écueils  contre  lefquels  mon 
»  orgueil  imprudent  a  échoué  ....  N'ayez  pas 
M  pins  la  manie  des  colonies  que  celle  des  con- 
n  quêtes.  Toute  colonie  eft  une  excrefcerce  du 
»  corps  politique,  qui  finit  par  le  ronger.  .... 
»>  Qu'elle  s'inftruife  parl'hiftoire  des  maiheurs 
33  de  la  compagnie  des  Indes  ,  qui ,  malgré  le 
33  génie  de  Colbert ,  l'appui  de  Louis  XIV  ,  le 
3)  crédit  que  lui  donna  le  (yûêtr.Q  de  Law  ,  a 
>3  fini   par  s'écrouler  ,   ouverte  &  léfardée  de 
33  toutes  parts.  Cet  exemple  &  cent  autres  inf- 
J3  truiront  utilement  le  jeune  prince  qui  gou- 
>3  verne  la  France  ,   &  fa  modération  annonce 
>3  qu'il  fera  alTez  grand  pour  dédaigner  la  ma- 
»  nie  des  conquêtes.  « 

33  Léguer  Gibraltar  à  l'Efpagne ,  c'eil  lui  faire 
»3  une  reftitution  de  confcience  ;  car  je  ne  l'ai 
»  eu  originair?ment  qu'à  titre  de  dépôt.  Scn 
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j>  port  m'a  fervl  aflez  îongtems  pour  inonder 
n  l'Andaloufie  de  mes  tabacs  de  contrebande  ; 
»  mais  cette  clef  de  la  Méditerranée  me  coûtoit 
î>  pro-ligieufement  à  entretenir....  Si  rEfpagne 
»  veut  me  croire  ,  elle  renoncera  ,  comme 
»>  moi,  à  la  vafte  maifon  de  campagne  qu'elle 
»>  a  en  Amérique,  qui  fert  de  cachot  aux  mal* 
3>  heureux  Indiens  ,  de  i?;oufFre  pour  les  Efpa- 
»  gnols.  Qu'elle  ne  redoute  pas  cependant  du 
»  Mexique,  ni  du  Pérou,  le  fatal  abandon  que 

«  j'éprouve  de  mes  colons Pour  le  bien 

»  de  l'humanité  ,  la  main  habile  des  loyoliftes 
»  a  façonné  à  l'efclavage  la  tète  flexible  de 
«  l'automate  du  Paraguay,  &  les  montagnards 
M  du  Chili  ne  reffemblent  en  rien  à  ceux  du 
»  mont  Cenis ,  ni  aux  Marartes  de  Guzarate  , 
»  qui  viennent  tout  récemment  de  Burgoyntr 
V  à  Poonak  mes  pauvres  Anglois.  « 

L'Angleterre  veut  encore  jetter  un  coup- 
d*œll  politique  fur  les  nations.  Lç  Danois  lui 
paroîr  l'unique  peuple  qui  jouiffe  d'un  bon  code 
de  légifîation  ,  &  elle  prédit  qu'il  fera  heureux, 
fi  la  fureur  d'avoir  des  colonies  lointaines  ne 
le  faifit  pas ,  &  ù  (on  petit  comptoir  de  Tran- 
quebar  aux  Indes  ne  devient  pas  Pondichery 
ou  Madrafs.  Le  gouvernement  féodal  de  la  Po- 
logne rend  nulle  l'influence  qu'elle  devroit  avoir 
dans  les  intérêts  de  l'Europe.  Le  coloffe  tiré  de 
la  boue  par  Pierre  I,  ébauché  par  la  femme 
célèbre  qui  lui  fuccéda ,  pe?  fe6lionné  par  celle 
qui  tient  aujourd'hui  les  rênef  de  cet  empire , 
ce  colofTe  eft  encore  loin  d'être  redoutable.  Pour 
la  Turquie,  la  molklTe  de  fes  fultans,  i'inca- 
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paclté  de  Tes  vifirs  femblenr  devoir  y  perpétuer 
des  orages  que  l'apathie  des  peuples  &  leur  goût 
pour  le  plaifir  devroient  en  éloigner.  L'Alle- 
magne a  perdu  dans  la  guerre  de  1630  la  pré- 
pondérance que  lui  avoient  acquife  les  vi(5toireî 
&  les  Intrigues  de  CharlesQuinr  :  elle  fut  hu- 
miliée ,  dégradée  à  la  paix  de  Weftphalie 

L'Allemagne  ne  fera  jamais  redoutable  tant 
que  ,  comme  l'empire  du  grand  Mogol ,  elle 
aura  tant  de  nababs  fouverains.  Le  génie  de 
Berlin  étoit  né  pour  faire  des  miracles.  Sans 
hommes ,  il  eut  des  foldats  ;  fans  favans ,  il  eut 
des  académies  ;  fans  denrées  ,  il  veut  être  com- 
merçant. Avec  deux  ou  trois  ports  fur  l'Océan, 
des  établiffemens  dans  les  deux  Indes,  la  Pruffe 
aura  encore  quelques  éclairs ,  &  rentrera  dans 
fon  premier  état.  Celui  dont  elle  jouit  eft  contre 
nature.  Qui  n'a  qu'un  million  d'hommes,  dit 
Montefquieu,  ne  peut  entretenir  loooo  hom- 
mes de  guerre.  Voyez  la  Hollande  ;  fon  exif- 
tence  politique  tend  vers  fon  déclin.  Entourée 
de  puiffances  jaloufes  &  furveillantes  ,  elle  fe 
voit  arracher  chaque  jour  un  fleuron  de  fa 
couronne  ,  &  mourir  lentement.  Nous  ne  par= 
Jons  point  de  l'Italie ,  qui  fe  fixe  entièrement 
fur  les  arts  de  frivolité.  L'Italien  femble  n'avoir 
d'exiftence  que  quand  il  donne  un  coup  de 
cifeau ,  ou  fredonne  une  ariette.  Il  y  a  encore 
une  puiiTance  qui  a  acquis  une  certaine  pré-  ' 
pondérance  par  la  terreur  qu'elle  infpire  quand 
elle  fe  penche  d'un  côté  ,  par  la  bonté  de  fa 
conftitution  ,  par  la  confidérarion  qu'infpirent 
(es  mœurs,  foa  dérintéreffement,  fon  efprit  d# 
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neutralité.  Elle  ia  perdra  avec  fon  exiiience,  fi 
le  iuxev  h  la  manie  des  manufactures  ,  du  com- 
merce pénètre  chez  elle.  Sparte  fut  libre  & 
puiffanie  tant  qu'elle  fut  pauvre. 

A:rès  avoir  détaillé  fes  difpofitions  &  fes 
idées  ,  l'Angleterre  remercie  les  Anglois  qui  lui 
ont  prêté  les  mains  pour  lier  celles  des  Améri- 
cains, n  Brave  Keppel  ,  je  t'eftime  avec  toute 
j>  l'Europe;  mais,  pour  te  parler  franchement, 
99  û  tu  te  bats  bien  ,  tu  fais  mal  tes  relations.., 
»  Crois  à  l'intelligence  du  lord  Sandwich  ,  à  la 
3)  bravoure  du  lord  George  Germaine  j  à  la 
5)  fobriété   de    D  gby ,  &    tu    feras   ren;is   au 

»  nombre  des  élus ;  &  toi ,  vaillant  Bur- 

»  goyne  ,  quand  tu  pérorois  dans  mon  augufte 
5)  fénat,  il  fembloit  que  la  vi(5t.>ire  r'avoit  donné 
»  parole  aulTi  rôt  quif  tu  débarquerois  en  Amé- 
I»  rique.  Eh  1  mon  pauvre  ami,  la  fortune  eft 
V  une  femme;  elle  a  fait  tant  d'infîdé'ités  aux 
3)  François  même,  tout  gahns  qu'ils  fent!.... 
3)  Aulîi  doux  dans  le  ferVice  qu'un  vieil  Alle- 
»  mand  ,  auiîi  prudent  qu'un  jeune  François , 
»  auiTi  modefte  qu'un  EcofTois  ,  tu  parois  & 
»  tu  es  pris  !  Loué  foit  ton  généreux  adverfsire, 
97  qui  ne  te  renvoya  pas  fans  culotte  ,  comme 
>j  le  vainqueur  de  Narva  renvoya  les  Moico- 
»  vires  !  . .  . .  « 

Nous  n'applaudiiTons  pas  aux  farcafmes  amers 
que  V Angleterre  fe  permet  contre  tous  fes  dé- 
fenfeurs.  Son  tefîament ,  écrit  quelquefois  avec 
chaleur,  n*a  pas  étécompofé  à  Londres,  com- 
me l'auteur  voudroit  le  faire  croire;  il  fufEt 
d'en  parcourir  quelques  pages,  pour  reconnokre 
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que  l'Angleterre  ne  peut  pas  avoir  didé  Ton  tef* 
tament  à  un  pareil  notaire. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  général 
de  France.) 
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M,  Denis  ,  &c.  Seconde  partie.  A  Vienne  > 
chez  Trattner ,  1778.  In-^to* 

Quatrième    Extrait, 

MATHÉMATIdUES» 


n 


Ous  en  fuivrons  les  branches  en  comment 
çant  à  l'arithmétique  ou  l'art  de  compter.  Les 
Hébreux ,  les  Grecs  &  les  Romains  Te  font 
fervis  des  lettres  de  leurs  alphabets  pour  fignes 
des  nombres;  les  Chinois  calculent  avec  des 
globules  enfilés  avec  des  fils  de  métal  ;  les  Pé- 
ruviens avec  des  grains  de  maïs  ;  d'autres  In- 
diens avec  leurs  doigts.  Depuis  400  ans,  Tu» 
fage  eft  dans  nos  climats  ,  d'y  employer  ce 
qu'on  appelle  chiffres  ,  que  les  uns  dérivent 
des  carafteres  grecs  altérés ,  &  les  autres  des 
arabes  ,  de  qui  ils  nous  ont  été  tranfmis  avec 
quelques  changemens  par  les  Efpagnols. 

L'art  de  compter  doit  être  auffi  ancien  que 
la  propriété  &  le  commerce.  Outre  ce  qui  y 
gppartient  dans   les  livres  d'Euclide  en  grec^ 
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on  a  d'Archimede  un  traité  du  nombre  du 
fable  dans  l'édition  de  Paris,  1^15,  in-folio. 
Jamblique  a  commenté  deux  livres  de  Nico- 
maque ,  contenans  des  fpéculations  pythago- 
riciennes fur  les  nombres.  Dans  "édition  de 
Théon  de  Smyrne ,  donnée  par  If;i)aël  Bouillaud , 
il  y  a  un  morceau  d'arifhmérique.  Au  onzième 
iîecle,  Pfellus  a  compofé  un  Compendium  d'arith- 
métique :  ce  font  là  les  feuls  auteurs  Grecs  fur 
l'arithmétique  dont  M.  Denis  fafle  mention. 

Parmi  les  Latins  ,  Varron  qui  décrit  le  pre- 
mier fur  l'arithmétique ,  eft  encore  à  Rome  en 
Mf.  L.  Apulée  en  a  aufli  compofé  un  traité; 
&  Boëce  a  traduit  Nicomaque  en  l'abrégeant. 
Entre  les  traités  de  Bede  du  Ville,  fiecle, 
il  en  eft  un  De  propofitiûnibus  arithmeticis.  Le- 
fevre  d'EtapIes  a  publié  en  1480  ,  fuivant  De- 
chales  ,  &  peut-être  en  1496  feulenient  , 
ceux  Alexandre  de  Villa  -  Dei  &  de  Jordan 
Nèmorarius, 

A  la  renaifTance  des  lettres,  on  commença 
d'appliquer  le  calcul  aux  affaires.  Tartaglia  don- 
na en  1556,  le  premier  ouvrage  d'arithméti- 
que un  peu  complet;  Maurolycus  lia  la  pra- 
tique à  la  théorie  dansfes  Opufcula  mathmatica 
en  1557;  Fine  &  Ramus  y  firent  encore  plus 
de  progrès.  Les  Inftitutiones  de  Laurenberg,  VE' 
pi  tome  arîthmeticiz  praêîica.  de  Clavius ,  V  Arith- 
metica  praâica  de  Malapert ,  l' Arithmetica  theo- 
rîa  &  praxis  de  Tacquet ,  l'ont  de  plus  en  plus 
avancée.  On  a  inventé  fucceffivement  plufîeurs 
nouvelles  méthodes  de  calculer.  Muller  ou  Re- 
giomontanus  propofa  le  calcul  décimal  au  XVe. 
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fiecle.  StifFel  &  Byrge  conçurent  les  logarith- 
mes ;  maisNeper,  baronet  EcofTois,  les  porta 
plus  loin  dans  fa  Mirifi^l  h^arhhmorum  canonis 
defcriptio.  Après  fa  mort,  Brîgg  compofa  des 
tables  des  logarithmes  qu'Ulacq  a  perfeélion- 
nées.  Les  plus  complettes  &  les  plus  exaéles 
font  celles  de  Gardiner  dans  l'édition  de  l'ex- 
jéfuite  Pezenas  en  1770.  Waîlis  eft  auteur  de 
V Arhhmetica  infinitorum ,  Bouillaud  de  VOpus 
novum  ad  arithmeticam  infinitorm ,  Preftct  des 
Nouveaux  élémens  de  mathématiques  ,  &  "W"olf 
des  Elementa  analyfeos.  En  1687  ,  Weigel  a 
publié  fon  arithmétique  quadrinaire  com.pofée 
des  feuls  chiffres  i  ,  2  ,  3  ,  &  o  Leibnitz  en 
a  imaginé  une  binaire  co'-pofée  des  feuls  ca- 
raéieres  i  &  o.  Piufieurs  ont  travaillé  à  des 
machines  qu'ils  ont  crues  propres  à  rendre  les 
calculs  plus  faciles  &  plus  commodes ,  telles 
que  l'abaque,  la  rhabdologie  de  Neper ,  &  dif- 
férens  inftrumens  de  Moreland  ,  Palcal ,  Leib- 
nitz &  autres,  qui  aident  à  peine  un  calcula- 
teur expérimenté  ,  &  coûtent  toujours  plus 
qu'elles  ne  fervent.  L'arithmétique  marchande 
ou  la  pratique  italienne  eft  détaillée  dans  ï^ 
Curfus  mathematicus  de  Schott ,  &  dans  V  Arhh- 
metica mercatorum  de  Schwarzer  ,  des  éco- 
ks-pies.  De  la  Porte  a  écrit  en  François  fur 
Je  même  fujet ,  &  fon  ouvrage  a  été  publié 
auiîî  en  Allemand  en  1764,  à  Vienne,  avec 
une  inftrudion  fur  la  tenue  des  livres  en  par- 
tie double ,  &  Ton  application  aulîî  à  l'éco- 
nomie &  aux  finances.  Depuis  qu'il  y  a  à 
yicnne  une  chaire  de  comptabilité  &  d'amé- 
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îioration  de  finances ,  il  y  a  paru  divers  OU' 
vrages  fous  le  titre  à'Infiruaion  pratique  ,  pour 
perfeélionner  la  tenue  des  livres  en  partie  dou- 
ble ,  des  Principes  de  la.  fcience  du  calcul  appli- 
qués à  l'économie  domeftique  &c. 

L'algèbre  ,  dont  le  nom  manifefte  l'origine 
arabe,  eft  auffi  nommée  arithmétique  univer- 
felle  &  fpécieufe.  Diophante  d'Alexandrie,  du 
tems  du  premier  Antonin,  en  a  écrit  X£ll  li- 
vres qui  doivent  être  gardés  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  &  deiquelslesfix  premiers 
ont  été  publiés  en  latin  à  Bafle  en  1575  ,  par 
Gi)illaume  Xylander  d'Augsbourg  ,  à  la  réqui- 
fition  de  Dudifch ,  &  non  Durerus ,  comme 
dit  mal  Dechales.  Celi  à  tort  qu'on  écrit  dans 
VHijhire  des  progrès  de  l'efprit  humairi  dans  les 
fciences  exaB.es  ,  pag.  3  5  ,  Hifloire  de  V algèbre, 
w  Xylandre,  dans  le  Ve.  fiecle,traduifit  l'ouvrage 
w  de  Diophante  du  grec  en  latin;  «  puilque  Xy- 
Jandre  eft  un  auteur  du  XVle.  fiecle  ,  mort  en 
1576.  Bachet  a  depuis  corrigé  cette  tradiiftion. 
Luc  Pacioli ,  du  bourg  du  St.  Sépulchre ,  Francif- 
cain,  a  donné  le  premier  à  Venife  ,  en  1484, 
un  livre  d'algèbre  italien ,  intitulé  :  La  divina 
propon^ione  délia  difciplina  mathematica ,  connu 
de  Mattaire ,  qui  le  nomme  de  Bor^o ,  fans 
ajouter,  comnie  il  le  falioit ,  di  fan  Se"olcro, 
L'abbé  Goua  ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  fciences,  année  1741  ,  pag.  437, 
donne  mal  à  propos  l'édition  de  Pacioli  de  1494  , 
pour  a  première.  Lelivre  de  compte  de  Riefe  , 
&.V Arithmetica  intégra  deStiffel,  deux  auieurs 
d'Allemagne,  font  algébriques;  mais  ils  sarrê- 
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tent  à  la  folution  des  équations  du  fécond  de- 
gré ,  ou  racines  quarrées.  Ferrei ,  profeireur  de 
Louvain ,  découvrit  les  règles  ou  formules  des 
racines  cubiques.  Tarraglia  revendiqua  la  dé- 
couverte ,  &  la  confia  à  Cardan  ,  qui  fe  l'eft 
appropriée  dans  fon  Ars  magna,  154Ç,  fous 
prétexte  qu'il  l'avoir  reçue  fans  démonftration  , 
&  qu'il  l'avoit  démontrée.  Bombelii  ,  dans  fon 
algèbre  italienne ,  a  encore  étendu  les  décou- 
vertes précédentes  :  mais  les  traités  de  Wiete 
De  recognitione  6l  De  emendatione  aquationum , 
ont  furpaffé  tout  ce  qu'on  avoit  vu  .  ainfi  que 
la  Cidvis  mathematlccE,  d'Ougdred  ,  &  YArtis  an  a- 
lyticcc  praxis  de  Harriot ,  élevé  par  quelques 
Anglois  bien  au-deffus  de  Viete  &  de  t^tÇ" 
cartes  ;  quoiqu'on  ne  puifTe  contefter  au  der- 
nier d'avoir  le  premier  appliqué  l'algèbre  à  la 
géométrie  tranfcendante.  Newton  a  rendu  de 
nouveaux  fervices  à  l'algèbre  par  fon  Arithme" 
tica.  nniverfulis  ,  qui  a  été  commentée  par  S'Gra- 
vcfande.  Halley  ,  Mac-Laurin  ,  Campbell ,  ont 
démontré  ou  perfeélionné  les  principes  de  Def- 
cartes  &  de  Newton.  Wolf,  Clairaut,  Saun- 
derfon  ,  Scherfer ,  Mako  ,  Euler ,  Segner  ,  Tem- 
pelhof,  ont  donné  des  traités  d'algèbre;  &  il 
s'en  rencontre  auffi  un  grand  nombre  dans  les 
Mémoires  des  académies  de  Londres,  de  Paris, 
de  Berlin,  &  de  Pétersbourg.  L'algèbre  a  fervi 
à  Huygens ,  Pafcal  &  Moivre  ,  à  calculer  les 
hafards  des  joueurs  ;  à  Struiks  ,  la  durée  des 
mariages;  à  Halley  la  mortalité;  à  Craige  la 
décadence  de  la  foi  &  la  fin  du  monde. 
A  l'égard  de  l'analy fe  des  grandeurs  infinies  [ 
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le  calcul  infinitéfimal  fe  partage  en  calcul  dif- 
férentiel, ou  comme  Newton  le  nomme,  en 
la  méthode  des  fluxions,  &  en  calcul  intégral  , 
qui  eft  la  méthode  des  fluxions  renverfée.  Qui 
en  eu  l'inventeur  ?  Eflce  Leibnitz  ou  Newton  ? 
11  eft  certain  que  Leibnitz  en  a  le  premier  pu- 
blié les  règles  en  1684,  dans  les  y^âa  erudi- 
torum  de  Leipzig.  De  l'autre  part ,  la  fociété 
royale  de  Londres  a  fait  imprimer  en  171 2, 
des  extraits  des  lettres  de  Leibnitz  &  de  New- 
ton ,  fous  le  titre  de  :  Commercium  epifloliaim  , 
par  lefquels  elle  a  prérendu  juftifier  fa  décifion 
en  faveur  de  Newton  fon  compatriote.  Jacques 
Bernoulli,  qui  a  voit  part  à  la  découverte,  a 
écrit  contre  ce  jugement ,  Se  fon  frère  Jean 
Bernoulli  en  a  inftruit  le  marquis  de  l'Hôpital, 
auteur  de  V Analyfe  des  infiniment  petits  ,  niife 
en  latin  par  Scherfer  ,  Jéfuite.  Les  principaux 
ouvrages  fur  le  même  fujet,  font  de  Newton, 
Analyjîs  pcr  quantitatum  feries  ,  fluxiones  &  dif- 
ferentias  ,  &  De  quadraturâ  curvarum  ,  divers 
écrits  de  Bernouui  ,  Treatifes  of  fluxions  de 
iMac  Laurin  ô:  Kayes  ;  De  conflruHione  œquu' 
î'ionum  diacre ntiûlium  pnmi  gradus  de  Manfrcd  , 
le  calcul  intégral  de  Bougainville  ,  mis  aulîi  en 
latin  par  Scherfer  ,  XlntroduSlio  in  analyjïn  in- 
Jïnitorurn  d'Euhr  ,  81  fon  Inftitutïo  calculi  intégra- 
lis  ;  les  Elément  a  calculi  inte^ralis  de  Segner  , 
le  Calculi  differentialis  &  inlegralis  infliiutio  de 
Mako  ,  &c. 

La  géométrie  eft  auffi  ancienne  que  le  par- 
tage &  la  propriété  des  terres,  qui  ont  obligé 
de  les  mefurer  ,  fur-tout  en  Egypte  ^  quand  le 
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Nil  a  confondu  les  poiTefTions.  Pythagore  pafTe 
pour  avoir  découvert  l'égalité  du  carré  de  l'hy- 
pothenufe  du  triangle  ,  à  la  Tomme  des  car- 
rés des  deux  côtés ,  &  Anaxagore ,  pour  s'être 
occupé  de  la  quadrature  du  cercle.  Euclide, 
du  tems  de  Ptolomée  Lagis ,  a  recueilii  en 
XV  livres ,  tout  ce  qu'on  favoit  de  géométrie 
en  {on  tems.  L'édition  d'Oxford  en  1703  ,  eft 
la  meilleure  de  Tes  ouvrages  ,  dont  le  meilleur 
commentaire  eft  celui  du  Jéfuite  Clavius.  Apol- 
lonius de  Perge,  dont  il  y  a  deux  livres  de  fi- 
gures planes,  &  huit  livres  de  coniques,  a  été 
commenté  par  Papous  d'Alexandrie  &  Eutocius 
d'Afcalon.  Les  quatre  premiers  livres  des  coni- 
ques ont  été  traduics  du  grec  en  latin  en 
1537,  par  iMemius ,  noble  Vénitien;  &  en 
1661  ,  Abraham  Echellenfis  mit  aulTi  en  latin 
les  V,  VI  &  Vile,  livres  qu'il  a  fallu  traduire 
de  Parabe,  fuivant  M.  Denis,  qui  alTure  que  !« 
Ville,  n'eft  point  encore  trouvé.  Cependant 
nous  lifons  dans  Moreri ,  article  de  cet  Apol- 
lonius ,  que  le  père  Merfenne  afTure  que  le 
Ville,  efl  en  arabe.  Il  refte  d'Archimede  de 
Syracufe  ,  mort  208  ans  avant  l'ère  chrétienne , 
-des  traités  de  la  mefure  du  cercle  ,  des  co- 
noïdes  &  des  fphéroïdes ,  de  la  fpirale ,  des 
(pheres  &  du  cylindre  ,  &c.  Hervagius  les  a 
publiés  en  1544,  en  grec  &  en  latin,  &  Stu- 
rim  depuis  en  allemand.  Après  Archimede,  les 
plus  célèbres  géomètres  Grecs  ont  été  Eratof- 
thene  ,  imprimé  à  Oxford  en  1672,  in-8vo. 
quî  a  travaillé  fur  la  duplication  du  cube  ; 
Théodos  de  Tripoli  qui  a  fait  lil  livres  de  fphé- 
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riques;  Nicomede,  inventeur  de  la  conchoïde  ; 
Dioc'ès  de  la  ciffoïde  ;  &  Serenus  d'Antiffe  qui 
a  biffé  deux  livres  de  la  fef^ion  du  cylindre  & 
du  cône,  fur  lefquels  auteurs  on  trouve  un 
détail  plus  circonftancié  dans  Hamberger. 

Il  ne  paroîr  pas  que  les  Romains  aient  fort 
approfondi  la  géométrie.  Boëce  &  Caffiodore 
font  les  (euls  anciens  Latins  dont  nous  en  ayons 
quelques  ouvrages  affez  maigres.  Les  Arabes  s'y 
font  plus  appliqués.  Adelhart,  moine  Anglois  du 
Xîle,  fiecle ,  traduifit  Euclide  de  l'arabe ,  & 
Albert  le-Grand  le  copia.  Leurs  contemporains 
n'en  étudioient  pas  plus  qu'il  ne  leur  en  fal- 
loit  pour  faire  des  almanachs.  Au  XVe.  fiecle 
le  cardinal  Krebs,  aufîi  nommé  Cuianus  de  Cufs , 
fon  lieu  natal ,  a  écrit  De  tranfmutat'ionibus  geO' 
metricis  ^  de  quadraturâ  circuU  ScC.  &  Regiomon" 
tanus  le  premier  traité  Dt  Triangulis.  On  ob- 
serve que  Savérien,  dans  fon  Hijloire  des  pro- 
grès de  refprit  humain  ,  pag.  85  ,  donne  Werner, 
mathématicien  de  Nurenberg ,  pour  émule  de 
Van  Ceulen  en  géométrie  ,  quoique  Werner 
foit  mort  en  1528,  tandis  que  Van  Ceulen  a 
vécu  jufqu'en  1610.  On  n'omet  pas  de  faire 
mention  de  la  très-rare  Protomathejîs  de  Fine, 
Paris,  1532,  in- fol. ,  &  des  rares  Âpiaria  de 
Vettini,  Bologne,  i645,in-fol.  Avant  Defcar- 
tes  ,  le  Jéfuate  Cavalieri  avoir  enrichi  la  géo- 
métrie de  fa  Geometria  indivifibilium  ,  &  fes  Exer- 
citatïones  mathematiaz  ,  dans  lefquelles  il  expli- 
que fes  découvertes  ,  &  réfout  beaucoup  de 
problèmes  propofés  par  Kepler.  Defcartes ,  dont 
}a  géométrie  a  été  commentée  par  Rabuel ,  ^ 
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eu  des  difficultés  avec  Fermât,  célèbre  géomè- 
tre qui  a  écrit  De  contaBibus  Jphczrïcis ,  de  maxl' 
mis  &  minimis  ^  de  locis  pUnis  ^  &c.  Le  P.  Mer- 
fenne  ,  Minime ,  eft  auteur  d'une  Unïverf(z  geo^ 
metrïcz fynop/îs.  Peu  après  eux,  Pafcal  s'eft  fig- 
nalé  en  France  par  fon  Traité  des  ferlions  coni- 
ques,  qu'il  compofa  à  l'âge  de  16  ans.  Dans 
le  même  tems  ,  Wallis  publioit  en  Angleterre 
fes  traités  De  fe^ionibus  conicis  ,  de  cycloide  & 
cijfoide  ,  de  feclionibus  angularibus  ;  &  Wren  & 
Barrow,  maître  de  Newton  ,  s'y  rendoient  cé- 
lèbres. Newton  &  Leibnitz  ont  porté  la  géomé- 
trie à  un  période  d'élévation  extraordinaire , 
où  elle  fe  maintient  depuis  eux  par  les  foins 
de  leurs  fuccefTeurs  Clairaut,  la  Caille,  Wolf, 
les  Jéfiîires  Bofcovich ,  Lecchi,  Ximenez,  Scher- 
fer,   Mak>. 

Sur  les  ferions  coniques  en  particulier,  on 
poflede  de  de  la  Hire  Seâiones  conicce  in  IX  li- 
eras dijlributiZ  ,  le  Traité  analyjîique  des  ferlions 
coniques  par  le  marquis  de  l'Hôpital ,  celui  de 
Haufen  Des  ferions  coniques  en  allemand,  le 
Traité  des  feElions  coniques  de  la  Chapelle  ,  tra- 
duit en  allemand.  Pour  la  géométrie  pratique, 
on  recommande  la  Geometria  praBica  de  Sch- 
wenter.  Vln[îruBion  de  Canzler  en  allemand 
Sur  l'arpentage ,  avec  les  additions  de  Trewen  , 
la  Géométrie  de  Bayer ,  auffi  en  allemand ,  & 
en   françois  la   Géométrie   pratique  de  Maller. 

La  méchanique  eft  la  connoiflance  des  loix 
que  fuivent  les  forces  mouvantes.  Elle  com- 
prend la  ftatique  ,  l'hydroftatique,  l'hydrauli- 
que ,  l'hydrodynamie  &  l'hydrotechnicfue ,  la 
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méchanique  propre  &  l'aérométrie.  Ariftote  eft 
le  plus  ancien  écrivain  qui  nous  foir  parvenu 
fur  la  méchanique.  Ses  Quejîions  mécharâ  ues 
inf^ruifent  peu.  Archimede  a  pénétré  plus  avant 
que  lui  dans  les  fecrets  de  cette  fcience  ,  comme 
le  démontrent  fes  Traités  de  Véquilibre  6*  des 
corps  fiirnageans ,  &  fon  invention  de  certaines 
vis  &  poulies.  Ktefibius  imagina  à  Alexandrie 
une  orgue  &  une  horloge  hydrauliques  ,  &  une 
double  pompe  qu'Keron  ,  Ton  difciple  ,  décrit 
dans  Tes  Pneumaticon.  Pappus,  auffi  Grec ,  dans 
le  Ville,  livre  de  fa  Colle6iion  de  mathématiques  ^ 
de  la  rare  édition  de  Venife ,  1589,  in  fol.  dé- 
montre ks  leviers  &  cabeftans  ,  les  cordes  & 
poulies  ,  les  vis  &  les  coins.  11  ne  refte  aucun 
ancien  écrivain  de  R.ome  touchant  la  méchani- 
que ;  quoique  les  magnifiques  aqueducs  des  Ro- 
mains garanriflcnt  leur  capacité  en  ce  genre. 
Pour  les  tems  d'ignorance  on  ne  peut  citer  que 
Jordan  Nemorarius  du  Xlîle.  fiecle ,  imprimé  à 
Nurenberg  en  1533  ,  q^^ie  la  géométrie  avoir 
conduit  à  la  recherche  des  effets  de  l'équilibre. 
Tartaglia,  au  XVIe.  fiecle,  a  continué  où  Ne- 
morarius  avoit  fini.  Les  anciens  n'ont  pas  man- 
qué de  commentateurs  &  tradufléurs  dans  Com- 
mandinus  ,  Monanrhoiius,  Guido  ,  Ubaldus  de 
Monte,  &c.  Ce  dernier  a  auffi  écrit  un  livre 
des  machines  les  plus  connues,  Simon  Stevin, 
IV  livres  de  ftatique  qui  font  le  îVe.  tomes  de 
fes  Hy-pomnanata  mathematica  ,  Leide,  1605  , 
in- fol.  Luc  Valere  &  Paul  Guîdin  un  traité 
De  centra  ^ravitatis  ;  Galilée  ,  GafTendi ,  les  Jé- 
fultes  de  Billy  ,   Riccioli  &  Grimaldi  ont  ré- 


NOVEMBRE,  1780.  191 
pandu  dans  leurs  ouvrages  des  obfervations  fur 
la  vîteiTe  de  la  chute  des  corps  ;  &  Delcartes, 
Borelli  ,  Walîis ,  Huygens  ont  recherché  les 
loix  de  la  communication  du  mouvement.  Si 
l'on  defire  de  connoître  toutes  les  inventions  & 
perteélionnemens  des  machines ,  il  faut  parcou- 
rir les  auteurs  cités  ,  avec  encore  Halfius  De 
injlrumcntis  mechanicis  ,  le  TraElatiis  mcchamca.  de 
Merfenne  ,  la  Technka  curiofa  &  hydraulica  de 
Schott  ,  le  Traité  de  méchanique  de  la  Hire  ,  le 
Traité  général  des  horloges  du  Bénédi6lin  Alexan- 
dre. 

Pour  ce  qui  regarde  particulièrement  l'hydrauli- 
que &  les  conftruftions  dans  les  eaux,  les 
Italiens  ont  été  obligés  de  les  étudier  pour  pré- 
venir les  dommages  auxquels  les  inondations 
les  ont  fouvent  expofés.  Caftelli,  difciple  de 
Galilée,  a  écrit  Ddla  mifura  délie  acque  correnù: 
Guglielmi  encore  mieux  De  aquarum  fluentlum 
menfurd.  Ils  ont  été  fuivis  de  Poleni ,  Manfre- 
rîi ,  Michelotti ,  des  Jéfuites  de  Lanis  ,  Bofco- 
vich ,  Lecchi,  &  du  Barnabite  Frifi.  En  1723, 
on  a  imprimé  à  Florence  un  recueil  fous  ce 
titre  :  Raccolta  d'autori  che  trattano  del  moto  délie 
acque.  Les  François  ont  le  "traité  du  mouvement 
des  eaux  de  Mariette,  le  Traité  de  V équilibre  des 
liqueurs  de  Pafcal  ,  le  Traité  de  FéquiUbre  &  du 
mouvement  des  fluides  de  d'Alembert,  &  rarchi- 
teâure  hydraulique  de  Belidor  ,  auffi  en  allemand. 
Les  Allemands  ont  encore  V Hydraulica  de  Jean 
BernoLiUi ,  VHydrodynamica  de  Daniel  fon  fils , 
V Hydraulique  de  Kaeftner  ,  V Hydrotechnique  de 
Silberfchlag  ,   V Archîtedura  hydraulica  de  Wal- 
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ter  ,  les  Elémens  de  la  corJîruSlion  dans  les  eaux 
d'Eberenz,  la  confiruaion  des  ponts  du  même 
Walter ,  les  principes  de  la  connoijjance  &  de  fa- 
mélioration  des  rivières  6»  des  fleuves  ,  traduits  du 
hollandois  en  allemand,  à  la  fin  defquels  on 
lit  im  catalogue  de  147  ouvrages  fur  la  conf- 
truftion  dans  les  eaux;  la  conJîruSlion  des  mou- 
lins de  Beyer,  &  fur-tout  le  Theatrum  machi- 
narum  de  Leupold  en  IX  vol.  in  folio. 

La  méchanique  a  beaucoup  profité  depuis 
que  Newton  en  a  appliqué  les  règles  aux  mou- 
vemens  des  corps  célefies.  On  diftingue  la  mé- 
chanique de  Wolf,  la  Theoria  motus  corporum 
Jolidorum  feu  rigidorum ,  la  haute  méchanique  de 
Kaefiner,  &  les  ouvrages  de  méchanique  des 
François,  Varignon ,  Deidier  &  Marie.  Woif 
a  enrichi  les  méchaniques  d'une  nouvelle  bran- 
che fous  le  nom  d'AéroméTrie ,  en  démontrant 
géométriquement  les  propriétés  méchaniques  de 
l'air  dans  fes  EUmenta  maihef.  univ,  A  Halle, 
1713  ,  Tom,  1. 

Le  tems  a  fort  défiguré  les  deux  livres  d'Eu- 
clide  fur  l'optique,  s'ils  font  de  lui.  L'opriqi  e 
de  Ptoîemée  s'eft  perdue,  &  n'efl  plus  connue 
que  par  l'aHégatiori  d'Aizahen ,  Arabe  du  Xlle. 
fiecle,  qui  a  laiiTé  en  XI  livres  un  iraité  d'op- 
tique. Il  y  en  a  un  auffi  de  Viteilion  du  XlIIe. 
fiecle.  Après  trois  fiecles  Maurolycus  ou  Ma- 
rulli  a  donné  un  livre  De  lumine  &>  umhrâ,  Ke- 
pler fes  Paralipomena  in  Vitellionem.  L'invention 
de  la  chambre  obfcure  par  Porta,  l'a  conduit 
à  traiter  de  la  vifion  dans  fa  Magia  naturalisa 
ainfi  que  Fleifcher  de  Breflau,  nommé  Fletcher 

par 


NOVEMBRE,  i?8ô  195 
par  Savéricn  ,  «Si  que  l'infortuné  Dominis  ,  en 
expliquant  l'un  &  l'autre  i'arc-enciel.  Les  Jé- 
fuites  Scheiner  daijS  (on  Oculus  ou  funuamen' 
tum  opticwn  ,  Fubri  dans  fa  Synopfis  optica  ^ 
Grimaldi  dans  fon  ouvrage  De  lumme  &  c  •'ori- 
bus ,  onr  fourni  de  bons  mémoires  pour  les 
progrès  de  l'optique  ;  &  Caftei  a  porté  la  coin- 
paraifon  d:;  Newron  entre  les  lépt  «.o^ikurs 
&  les  fept  tons,  jufqj'à  conftruire  un  clavecin 
oculaire.  VOptica  promota  de  Gregory,  &  le 
CompUat  fyjlem  of  o"tkks  de  Smith,  auiîi  An- 
glois,  mérireiit  également  d'être  loués.  Ce  der- 
nier a  été  traduit  en  françois  par  Pezenas ,  & 
en  allemand,  avec  des  rema^-qaes,  par  Kavftner. 
Plufieurs  de  ces  auteurs  traitent  aufii  de  la 
catoptrique  &  de  la  dioptrique,  comme  par 
exemple,  Merfenne  ,  Woif ,  Sperglcr. 

L  hiftoire  de  la  catoptrique  commence  à  Ar- 
chimede  ,  qui  la  employée  à  f^ire  des  miroirs 
ardens.  Au  Xllle.  fiecie ,  Roger  Bacon  a  ma- 
nifefte  des  vues  qui  ne  paroiffent  pas  éloignées 
de  la  connoiffafjce  des  béficles,  des  lunettes 
d'approche  &  des  microfcopes.  Ti'chirnhaus  a 
beaucoup  perfe(5i:ionné  les  miroirs  ardens.  M.  de 
Buffon  a  réufîî  avec  un  miroir  compofé  de 
400  glaces  planes  à  fondre  du  plomb  &:  de 
Tétain  à  140  p-iS.  Kircher,  dans  fon  Ârs  ma- 
gna  lucis  &  umhra ,  Taquet  par  fes  EUmenta 
catoptrica ,  &  Dtchales  dans  fon  Mundus  ma» 
thtm.iticus  ^  ont  bien  niériié  des  amafei'rs  de  la 
catoptrique  ,  de  même  que  Barrow  ô:  New- 
ton par  leurs  Uclionts  optua ,  &  Gregory  pur 
fêS  EU'Tients  of  catvptrick  and  diopirick. 

Tome  KL  ï 
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Sur  la  dioptrique  &  les  inventions  des  diver. 
fes  lunettes ,  on  indique  préférablement  les  ou- 
vrages de  Kepler  ,  Huygens  ,  Defcartes ,  Mo- 
Jyneux,  Euler;  VOculus  Enocki  &  Eliœ  du  ca- 
pucin Schirlceus  de  Rheita  ,  la  Dioptrique  ocw 
laire ,  &  la  vijïon  parfaite  du  père  Chérubin  du 
même  ordre  ;  V  dijjertationes  ad  dioptricam  per- 
tinentes  &  Memorie  SuUi  cannochïali  diottrici  de 
l'abbé  Bofcovich ,  ex-jéfuite;  VOculus  artificia- 
lis  du  prémontré  Zahn  ,  en  allemand  ;  le  Traité 
de  dioptrique  pratique  de  BifchofF,  &  ceux  de 
Scherfer  &  d'Hertel  fur  les  lunettes  &  les 
verres. 

L'art  de  la  perfpeftive  n'a  pris  l'efTor  qu'avec 
la  peinture  au  XVe.  fiecle.  Pietro  délia  Fran- 
cefca  &  Albert  Durer ,  en  ont  établi  les  pre- 
mières règles.  Barbaro,  patriarche  d'Aquilée , 
a  écrit  une  Prdtica  délia  perfpeBiva.  Peruzzi 
propofa  les  points  de  diftance  que  Vignole  fui- 
vie  exadement  dans  Tes  Revoie  delta  profpe&iva 
prattica.  La  PerfpeSliva  fcenographica  d'Ubaldus, 
furpaffa  tous  les  écrits  précédens.  Depuis  cha- 
que état  a  fourni  de  bons  ouvrnges  de  perf- 
peftlve  :  l'Allemagne  ,  la  perfpe&ive  de  Lambert  : 
l'Angleterre,  le  Treatife  ofperfveElive  de  Tayior, 
&  V Introduâion  ta  the  theory  and  praElice  of  pcrf- 
peElive  de  Prieftley  :  la  France  ,  les  perfpe^ives 
de  Lami ,  de  Dechales ,  d'Ozanam  &  d'Alleau- 
me,  &  la  manière  univerjelle  pour  pratiquer  la 
perfpeElive  de  Defargues  :  enfin  l'Italie  ,  la  Perf- 
peBiva  pifiorum  &  architeEtorum  de  Pozzo.  Vau- 
Jezard  ,  dans  fa  Perfpe&ive  conique  &  cylindrique  , 
explique  l'art  de  faire  paroître  régulières  des 
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figures  difformes ,  de  même  que  Niceron  ,  dans 

i'a  Perfpeâive  curieufe. 

Des  arts  d'imitation  la  fculpfure  eft  un  des 
plus  anciens  :  car   il  y   avoir  des    ftatues    de 
dieux   en   Méfopotamie  ,    dès  le  tems  des   pa- 
triarches. M.  Leflîng ,  dans  fon  livre  allemand 
AiVâ^e  de    la  peinture  à  C  huile  ,  in-8vo.    1774, 
a  démontré  qu'elle  eft  de  bien  des  fiecles  plus 
ancienne   que  Jean  de   Bruges,   à  qui  on  l'at- 
tribue.   On   a    fur  le  deffin   Primi   EUmenti  del 
difegno   par  Valefio  ,   la  Méthode  pour  apprendre 
le  dejfein  par  Jombert ,  YAnalyfe   of  beauty   par 
Hogarth  :  fur  la  fculpture ,  Liber    de  fculpturâ 
par  de  Albertis ,  De  fculpturâ  par  Gauric  ,  Trat^ 
tato  délia  fcultura  par  Vafari ,    les  Réflexions  fur 
la  fculpture  par  Falconet  :  fur  la  peinture,  Trattato 
délia  pittura    par    Vinci  j  les    Entretiens  fur   les 
vies   &    les    ouvrages    des    plus    excellens   peintres 
par  Félibien  ,  le  Cours  de  peinture  &  le  Recueil 
de  divers  ouvrages  fut  la  peinture  &  le  Coloris  par 
Dubos  ,   V Effai  on  the  theory  of  painting  par  Ri- 
chardfon ,  VEnquiry  into  the  beauties  of  painting  ^^r 
Webb ,  le  Livre  des  peintres  de  Gérard  de  Lai- 
refTe,  en  hollaniois  ;  en  allemand  le  Laokoonào, 
Lelîing  :  fur  la  gravure,  Cominciamcntoe  progreffo 
ddVane    delïintagliare   in    rame    par   Baldinucci^ 
VEffay  uvon  prints  traduit  de  l'anglois  en  alle^ 
mand  par  Volkmann  ,  XHiftory  and  art  of  chal- 
cography  and  engraving  in  copper  par  Eveiyn  ,4e 
Traité  de    la  gravure  en  bois    par   Papillon  ,  la 
Alaniere  de  graver  à   l'eau- for  te   &    au    burin  par 
Boife  a  V  Art  de  graver  &  d'imprimer  les  tableaux 
par  le  Blond  ,  le  Catalogue  en  allemand  des  plus 
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céltbres  graveurs  &  Je  leurs  ovv rages  p'dr  Ful'ûltt  "^ 
Vlaée  générale  d'une  coUeÛion  d'eflampes  pur  M. 
de  Hcineke  :  fur  la  gravure  en  pierres,  le 
Traité  des  pierres  gravées  par  Mariette,  le  Traité 
de  la  méthode  antique  de  graver  en  pierres  fines  , 
comparée  avec  la  méthode  moderne  par  Natter  : 
enfin,  fur  tous  ou  la  plupart  de  ces  arts,  en 
même  tems  11  ripofo  par  Borghini ,  le  Trattato 
deW  arte  délia  pittura  ,  fcultura  ,  ed  architettura 
par  Lomazzo  ,  les  Sentimens  fur  la  difiinElion  des 
4iverfes  manières  de  peintu:e  ,  de£în  &  gravure 
par  Boffe,  les  Tableaux  de  Caylus ,  les  (Euvres 
de  Winkelmann;  avec  les  catalogues  des  gale- 
ries &  cabinets  de  Vienne  ,  de  Paris,  de  Flo- 
rence ,  de  Dreide ,  de  Sansfoucy  ,  de  Duffel- 
dorf,  de  Salzdalen ,  de  Schleisheim  ,  &:c.  avec 
les  voyages  pittorefques  de  Defcamps ,  Barri, 
Cochin  ,  de  la  Lande,  d'Argenviile ,  les  dic- 
tionnaires de  la  Combe ,  de  Pernetti ,  la  biblio^ 
th:que  de  peinture,  fculpture  &  gravure  de 
Murr. 

Les  deux  divifions  de  la  fcience  de  Touïe , 
font  1  acouftique ,  qui  a  pour  objet  les  fons  en 
général ,  &  la  mufique  qui  les  rend  agréables 
à  l'oreille.  Sauveur  a  diftribué  fes  principes 
d'acouftique  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
fcience  s  de  Paris  ^  depuis  1699  jufqu'en  17 10, 
s'étant  le  premier  fervi  du  terme  acouftique  en 
ce  fens.  Il  y  traire  de  la  nature,  de  l'origine, 
des  propriétés  &  des  différences  des  fons.  Les 
mêmes  Mémoires  ,  sux  années  1716  &  ^7}7i 
contiennent  aufîî  de  bonnes  obfervations  fur 
les  fons,  par  MM.  de  la  Hire  &  Mairan.  Euler 
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a  aufli  touché  cette  matière  dans  la  Nova  theorîa 
mujïca.  Sturin  a  expliqué  la  théorie  des  porte- 
voix  dans  fon  ColUgium  curiojum  ^  &  Kaafe, 
dans  fa  dilTertation  De  tubis  Jîtntoreis.  Lambert 
l'a  confirmée  dans  les  Mémoires  de  racadémie 
de  Btrlin. 

Les  anciens  ayant  attribué  à  la  mufique  des 
vertus  merveilleufes,  fur-tout  pour  la  guérifon 
des  pafîîons  &  des  maladies  ,  leurs  témoigna- 
ges ont  été  recueillis  dans  Voffius  De  nat-râ 
anium ,  L.  L  II  n'y  a  point  de  plus  ancien  ou- 
vrage fur  la  mufique  que  les  Harmonica  fiai' 
cheia  J'Ariftoxene  ,  difciple  d'Ariftote  ,  que  Mei- 
bom  a  traduits  du  grec  en  latin ,  &  réimprimés 
en.  165 2,  en  un  rare  in-4to.  avec  VI  autres 
auteurs  de  mufurgie ,  entre  lefquels  Martitn 
Caoella,  Latin  du  Ve.  fiicle  ,  eft  compris.  Trois 
autres  anciens  auteurs  Grecs,  Prolémée  ,  Por- 
phyre fon  commenrareur  ,  &  Bryennius,  ont 
été  publiés,  &  fe  trouvent  traduits  par  Wal- 
lis  au  Ille.  tome  de  fes  ouvrages.  Parmi  les 
latins  on  compte  Çix  livres  de  S.  A.uguftin  & 
cinq  de  Boëce  fir  la  mufique.  Le  prir.ce  abbé 
de  S.  BLiife  vient  de  mettre  au  jour  deux 
volumes  in-4t0.  De  cantu  &  mu/icâ  facrd  y  qui 
ne  laifTenr  rien  à  defirer  fur  le  chant  de  l'é- 
gîife.  La  théorie  de  la  nrifique  eu.  démontrée 
dans  les  VIL  livTes  de  Salinas  De  mujîcd,  dans 
les  IJlitu^ioni  &  demojlra^ioni  armoniche  dç  Zar- 
lini ,  dans  V Harmonie  univerfelle  de  Merfenne  , 
dans  le  Compendium.  muficéc  de  Defcartes ,  dans 
les  Generi  e  modi  delta  mufica  &  De  Prœjîantiâ. 
mujicx,  vetcrum  de  Doni ,  dans  \q  tome   IV  du 
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Mundus  mathematiciis  de  Dechales  ,  dans  la  Mu' 
furgia  univerfûlis  &  la  Phonurgia  nova  de  Kir- 
cher ,  &  de  nos  jours  dans  le  Gradus  ad  par- 
najjum  de  Fuchfen  que  Mitzler  a  traduit  en  al- 
lemand ,  dans  les  Mémoires  de  Rouffier  fur  la 
mujïque  des  anciens ,  dans  divers  ouvrages  de 
Rameau ,  dans  le  Parjait  maître  de  chapelle  de 
Matthefon  en  allemand ,  dans  V Introduction  à  lu 
fcience  de  la  mufiqus  d'Adlung,  auffi  en  allemand, 
qui  s'étend  beaucoup  fur  les  inflrumens  ,  dans 
le  Tentamen  noviZ  theoritz  mujîccz  d'Euler.  Cer- 
tains ont  confidéré  des  inftrumens  parriculiers, 
comme  Bach  le  clavecin,  Quanz  la  flûte  traver- 
fiere  ,  Mozart  le  violon,  tous  trois  Aliemands.  La 
conteftarion  fur  la  préférence  prétendue  pour 
la  mufique  françoife  a  engendré  divers  écrits, 
après  le  Parallèle  des  Italiens  &  des  François  en 
ce  qui  regarde  la  mufique  6*  les  opéras  qui  la  fit 
naître  au  commencement  de  ce  fiecle.  Delà  la 
Comparaifon  de  la  mufique  françoife  6*  de  la  mu- 
fique italienne  par  le  Cerf  de  la  Vieuville  qui  a 
combattu  pour  les  François  ,  tandis  que  Rouf- 
feau  de  Genève  a  écrit  une  lettre  contre  la  mu- 
fique françoife.  On  donne  pour  les  meilleurs 
muficiens  François  Lulli ,  né  cependant  à  Flo- 
rence, mais  amené  très-jeune  en  France,  & 
Rameau.  Handel  ,  Allemand  ,  s'eft  fait  \xnQ 
grande  réputation  en  Angleterre.  Du  grand 
nombre  des  Italiens  on  nomme  feulement  Buo- 
nonçini ,  Gafparini ,  Scarlatti ,  Galuppi,  Paftello, 
auxquels  on  joint  Allegri  pour  ion  Miferere ,  & 
Pergolefe  pour  fon  Stabat  mater.  En  Allemagne 
HaiTe,  &  Graun  auteur  d'un  (w^^xh^  Te-Vcum  ^ 
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fe  font  fort  diftingués  ;  Hiller  auiîi  clans  les 
opéras-comiques  ;  Reiter  &  Teleman  ont  con- 
facré  particuliéremeni  leurs  talens  à  la  mufi- 
que  eccléfiaftique;  Wagenfeil  a  fourni  de  bons 
morceaux  de  clavecin  ;  Heyden  &  Ditter  ont 
accrédité  leurs  Tymphonies.  On  n'oublie  pas 
le  chevalier  de  Gluck  ^  zélé  partifan  de  l'an- 
cienne mufique  ,  &  on  cite  enfin  les  di61:ion- 
naires  de  mufique  de  l'abbé  BrofTard  &  de 
Rou  fléau. 

La  connoiflance  des  corps  céleftes  ,  de  leurs 
mouvemens  ,  Si  des  fciences  qui  en  dépendent, 
a  occupé  anciennement  les  Caldéens  &  les 
Egyptiens.  Philoîaus ,  difciple  de  Pythagore  ,  en- 
feigna  expreflement  que  la  terre  tourne  autour 
du  foleil ,  au  rapport  de  Plutarque  De  placitis 
philofophorum.  Tom.  II.  Paris  1624,  pag.  895 
in  fol.  Les  obfervarions  d'Hypparque  ont  com- 
mencé l'époque  de  la  vraie  aftronomie.  Ptole- 
mée  les  allègue  fouvent  dans  Ton  Almagefte 
dont  l'édition  grecque  de  Bafle  1538,  in  foK 
avec  le  commentaire  de  Théon,eft  très -rare. 
L'Almageite  a  été  le  dépôt  de  prefque  toute 
la  fcience  agronomique  jufqu'à  Copernic.  Ce- 
pendant les  ouvrages  des  Arabes  Albategni  , 
Alfragan  &  Ulughbey  ont  été  mis  en  latin  ,  & 
Hyde  a  particulièrement  publié  le  catalogue 
des  étoiles  du  dernier.  Chez  les  Chrétiens  le 
traité  De  SphcBra  de  Jean  de  Sacrobofco  du 
XlIIe.  fiecle ,  qui  a  été  un  livre  claffique  pen- 
dant 300  ans,  ayant  réveillé  l'étude  de  l'aftrc- 
nomie,  Aîphonfe  de  Caftille  fit  faire  de  nou- 
velles tables  aftroHQmiques ,  celles  de  Piolemée 
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s'étanr  trouvées  fautives.  Muller  artiré  à  Vienne 
de  Konigsberg  en  Franconie,  fur  au  moins  en 
A  lemagne  ,  Je  premier  auteur  ^ Ephtmcrides. 
L'aftronomie  y  fut  cultivée  par  fes  difcip'es 
&  beaucoup  d'autres,  fur  les  ouvrages  defquels 
on  peur  confu'ter  la  Bïhl'io  y  raphia  ajl^r,.  à 
W^ittenberg  ,  1755  ,  in-8vo.  Copernic  deTIiorn, 
chanoine  de  Frauenberg  ,  publia  en  1543  * 
dans  fon  rare  ouvrage  De  revolutïonihus  orbium 
cceleflium  ,  un  fyftéme  au  monde  qui  eft  géné- 
ralement adopté.  Nuniga  ,  Auguftin  Efpagnol  , 
le  fuivit  dans  fon  explication  de  Job,  &  le 
Carme  Fofcarini  fe  déclara  auiîî  des  premiers 
fon  partilan  à  Naples  dans  fa  lettera  fopra  i'o- 
■phùvnt  de  Piitagorici  e  del  Copernico  ,  1  6 1  5  ,  ce 
qui  ÏQur  a  valu  une  place  dans  V Index  avec  leur 
maître.  Au  milieu  du  XV le.  fiecle  des  princes 
fe  font  adonnés  à  l'aflrononiie  ;  entr'autres  Guil- 
laume IV,  Langrave  de  HeîTe,  obferva  les  af- 
tres  à  CafTel  avec  Rothmann  &  Byrgen  ;  Fré- 
déric I,  roi  de  Danemarck,  donna  à  Tycho 
de  Brahé  l'ifle  d'Huen  ,  -où  il  bârit  le  château 
d'Uran'enbourg  pour  fes  obfervations.  Tycho 
détermina  en  1 5  ans  la  pofition  de  777  étoi- 
les fixes.  L'empereur  Rodolphe  l'ayant  fixé  à 
Prague ,  il  y  mourut  laifTant  un  trélbr  d'ob- 
fervations  à  Kepler  ,  qui  en  a  (n  faire  ufage. 
VHifloria  Ccelcftis  de  Tycho  a  été  publiée  après 
fa  mort  par  le  jéfuite  Albert  Curtius ,  qui  s'efi 
déguifé  fous  l'anagramme  de  Rucius  Barrerus. 
Kerler  de  Wurtemberg  enfeigna  à  Gratz  &  à 
Lintz ,  &  compofa  entr'autres  ouvrages,  les 
tables  Rodoiphines  qui  font  époque  dans  l'af- 
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tronomie.  11  n*y  a  pas  long-tems  que  l'impé- 
ratrice de  Ruffie  a  fait  acheter  à  Francfort 
plufieurs  de  fes  manufcrits  pour  Tacadémie  de 
Pétersbourg.  L'Allemagne  a  encore  produit  les 
agronomes  Bajer ,  dont  la  carte  cciefte  a  été 
reçue  de  tous  les  aftronomcs  ,  Simon  Mayer, 
qui  découvrit  les  (arellites  de  Jupiter  en  mê- 
me tems  que  Galilée  ,  &  le  Jéfuite  Scheiner , 
qui  découvrit  les  taches  du  foleil  ,  &  les  dé- 
crivit dans  fa  Rofa  urfina  ,  auxquels  on  ajoute 
le  célèbre  Keveiius  ,  magiftrat  de  Dantzig  , 
dont  on  loue  la  SeUno^rapkia  ^  la  Machina  C(Z'- 
Jejîis  ,  &  la  Cometo^zaphla  ;  enfin  Lubienicki , 
auteur  du  Theatrum  cometicum.  Les  Anglois  feni* 
blent  s'être  appliqués  tard  à  Tafironomie,  mais 
leurs  agronomes  (ont  du  premier  ordre  ,  com- 
me Wing  ,  auteur  de  VAflronomia  Britannica  ^ 
Ward  de  V Âfironomia  geometrica^  Keill  des  Lee- 
tiones  aflronomiccz  ,  Flamfleed  d'une  Hijloria 
CœUjîis  avec  un  catalogue  d'environ  3000  étoi- 
les, Newton,  Halley  qui  a  annoncé  le  retour 
des  Comètes.  La  France  a  auffi  droit  de  fe 
glorifier  de  fes  afironomes ,  tels  que  Cafîîni , 
quoique  né  au  comté  de  Nice,  qui  a  découvert 
la  lumière  zodiacale  &  quatre  fateliites  de 
Saturne  ,  Picard  qui  a  le  premier  pris  la  hau- 
teur des  étoiles  en  plein  jour,  de  la  Hire , 
Maraldi,  né  en  Italie  ;  de  la  Caille  qui,  entr'au- 
très  ouvrages,  a  laifTé  des  tables  folaires  que 
M.  Hell  ,  aftronome  impérial ,  a  publiées  en 
1763  ,  avec  les  tables  lunaires  de  Tobie  Mayer  , 
&  des  augmentations;  Jean  -  Nicolas  de  îlfle, 
M,  de  la  Lande ,  encore  vivant ,  dont  on   a 
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une  Afîronomie  y  &  d'autres  dont  les  ouvr?geç 
font  épars  en  partie  dans  les  Mémoires  de  Ca- 
cadémie.  11  ne  feroit  pas  équitable  d'oublier 
les  Opéra  mathsmatica  de  Tacquet ,  V  Almageflum 
&.  \' A(lronomia  reformata  ,  les  ouvrages  de  Huy- 
gens  qui  a  découvert  le  premier  un  des  fa- 
teilltes  de  Saturne .  les  traités  aftronomiques 
de  M.  Kaeftner,  les  Réflexions  de  M:  de  la 
Lande  Sur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de 
la  terre  ,  Vejfai  fur  les  comètes  de  M.  du  Séjour ,  la 
ColUSÎio  omnium  obfervationum  occafwne  tranfitus 
veneris  ijCç  ,  per  Imperium  Rufjîcum  obfervatarum  , 
le  recueil  pour  les  aftronomes  de  h  BernouHi. 
L'établiiTement  des  obfervatoires  a  beaucoup 
avancé  Tadronomie.  11  y  en  a  à  Altorf,  à 
Berlin  ,  à  Bologne  ,  à  Cadix ,  à  Goettingen , 
à  Greenwich  ,  à  Copenhague,  à  Kremfmunf- 
ter ,  à  Leyde  ,  à  Nurenberg,  à  Padoue  ,  à 
Paris ,  à  Pétersbourg ,  à  Pife ,  à  Schwetzin- 
gep ,  à  Stockholm ,  à  Upfa.l ,  à  Vienne  où  Ton 
conlerve  les  inftrumens  de  Mjrinoni ,  qui  a 
écrit  De  fpecutâ  ajlronomicd  domeflicâ.  Les  Jé- 
fuites  en  avoient  un  grand  nombre  de  domef- 
tiques.  Dès  1580  ,  ou  environ,  ils  avoient  fait 
connoître  l'aflronomie  Européene  à  la  Chine , 
où  l'on  n'a  voit  pas  obfervé  aulTi  exaflement , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Obfervations 
mathématiques  ,  afironomiques ,  Ô'C.  de  Gaubil  , 
tirées  des  anciens  livres  chinois.  Schall  de  Co- 
logne ,  &  Verbieft  des  Pays-Bas  y  ont  été  pré- 
fidens  du  tribunal  de  mathématiques,  d'où  ils 
ont  plufieurs  fois  envoyé  leurs  obfervations 
en  Europe  pour  y  être   imprimées  :   fur  quoi 
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on  renvoie  aux  Mémoires  de  l'académie  de  Pé- 
tersbûurg  des  années  1773  &  ^774'  Hallerf- 
tein  de  Carinrhie  étant  mort  il  n'y  a  pas  long- 
tems,  M.  Hell  a  fait  imprimer  à  Vienne  ,  en 
1768,  fes  obfervations  depuis  1717,  jufqu'en 
1752. 

Par  l'aftrologie  on  n'entend  pas  les  pronoftics 
phyfiques  que  l'expérience  a  confirmés,  &  qui 
font  adoptés  dans  les  poèmes  d'Aratus  &  de 
Virgile  ,  mais  on  entend  les  prédissions  touchant 
\qs  événemens ,  la  vie  &  la  mort  des  hommes 
qu'on  a  prétendu  tirer  de  lobiervation  des  af- 
tres.  Léon  Allatius  &  Pontanus  ont  traduit  du 
grec  en  latin  ce  qui  nous  refte  fuppofé  de 
Prolémée  fur  Taflroiogie  judiciaire.  Les  Latins 
ont  la  Sphczra  de  Manilius  &  les  VIÏI  livres 
yîiîronomicon  de  Firmicus  Maternus.  Le  rabbin 
Ben-Maimon  a  écrit  de  l'aftrologie,  Albohazen- 
Haly ,  dont  le  livre  De  judiciis  aflrofum  ,  a  été 
traduit  en  efpagnol  &  en  latin  fous  Alphonfe  X, 
roi  de  CaftiIIe,  Albubather  moins  connu  ,  quoi- 
qu'imprimé  en  latin  à  Venife ,  1492  ,  &  Aicha- 
bit  imprimé  aufîi  à  Venife  en  1485  ,  font  les 
astrologues  Arabes  les  plus  renommés.  Des 
Chrétiens  même  fe  font  laitTé  aveugler  par  cette 
fuperftition  ,  comme  le  cardinal  Pierre  d'Ailly, 
les  médecins  Cardan  &  d'Apono.  Jean-Baptifte 
•Morin  s'eft  efforcé  de  défendre  Taflrologie  dans 
fon  Aftrolo^ia  Gallica,  (  *  )  Il  a  paru  à  Francfort 


(*)   N'eft-ce  pas  par  erreur  quç  Furetiere  a  écrit  au 
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&  à  Leipzig,  en  1718  ,  en  allemand,  une  7«" 
troduêlion  aux  fcienccs  curïettfes  de  la  phyfionomie  , 
la  chiromancie  &  l^ajîrolo^ie.  On  doit  ranger  dans 
la  mê'ne  claffe  les  Oneirocrita  ou  interprétations 
des  fonges  d'Arremidore  &  d'Achmet,  publiées 
par  Rigiult  à  Paris  en  1603  ,  in  410.  rares  ,  la 
Phyjîo^nomia  &  la  Chiromantia  de  Goclenius,  & 
la  Ma^ia  aftrologica  d'Albinus  ,  qui  traite  auffi 
des  talifmans.  Thomas  d'Aquin  a  combattu  les 
aftrologues  dans  fon  Opufculum  de  judiciis  ajlro' 
7um ,  Albert  Pighius  dans  fes  Adverfus  pro^Tiof- 
tica  vulgaria ,  le  jéfuite  ab  Ange  lis  dans  Tes 
V  livres  In  ajlrologos  conjeSÏ&res ,  de  Billy  dans 
fon  Tombeau  de  l'aftrologie  judiciaire^  Sturm  en 
allemand,  &c. 

11  y  avoit  un  cadran  folaire  chez  Achaz, 
roi  de  Juda.  Les  plus  hauts  gnomons  dont  il 
paroiffe  qu'on  ait  fait  ufage  ,  font  celui  du 
prince  Ulugbey  de  180  pieds,  &  le  gnomon 
de  la  cathédrale  de  Florence  de  277  pieds.  Le 
jéfuite  Ximenès ,  qui  a  décrit  ce  dernier  ,  croit 
qu'il  a  été  dirigé  par  Tofcanelia  avant  l'an  1482. 
On  vante  enfuite  celui  de  Bologne ,  placé  en 
1575  »  vérifié  en  1736  par  Manfredi,  qui  a 
écrit  De  gnemone  meridiano  Bononienfi.  Après  Cla- 
vius ,  qui  a  le  premier  rédigé  la  gnomonique 
en  un  corps  de  fcience ,  de  la  Hire  a  aufll  pu- 
blié une  gnomonique  ,    Ster-gel    une    Gnomonica 


rciox.  Afironomie  j    que  Jean-'BaptiJîe  Morln  a  fait  iffl 
liyre  de  ASTRONOMJA    Gallicâ  ?    A.  D.  R» 
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univerfalis ,  &  Welper  une  gnomonique  en  al* 
lemand  fort  utile  dans  la  pratique. 

La  chronologie  ou  fupputation  des  terus  dé- 
pend beaucoup  du  mouvement  des  corps  cé- 
leftes.  Les  hommes  uniformes  à  partager  le 
tems  en  jour  &  nuit ,  femaines  ,  mois  &  an- 
nées ,  n'ont  pas  été  d'accord  fur  le  nombre  de 
jours  dont  l'année  devoit  erre  compofée.  De-là 
une  diverfifé  embarrafTante  dans  la  fixation  des 
fêtes  &  la  détermination  des  époques  ;  fur  quoi 
on  doit  lire  Dodwel  De  veterihus  g^œcorum  ,  ro- 
manorumqiie  cyclis  ,  &  V Hlfloire  du  calendrier  ro- 
main-, par  Blondel  ,  l'un  &  l'autre  rares;  il  y 
a  plus  de  70  fentimens  différens  fur  l'efpace 
entre  la  création  du  monde  &  la  naifTance  du 
Sauveur.  Voici  les  ouvrages  des  plus  fameux 
chronologues  :  la  Chronique  d'Eufebe  Pamphile, 
qui  a  été  publiée  par  Jofeph  Scaliger  ,  fous  le 
titre  de  Thefaurus  ttmporum ,  avec  III  livres  dV- 
f^$ogici  canones  ;  le  propre  ouvrage  de  Scaligér 
De  Emendatione  tcmporum  ,  fort  accrédité  juf- 
qii'à  ce  que  Petau  en  ait  découvert  les  fautes 
dans  fa  DoBrina  temporiim  ^  1627,  in  fol.  rare, 
fui  vie  de  fon  Rationarum  temporum  ,  qui  eft 
commun  ;  V Antiquité  des  tems  rétablie  par  le 
Bernardin  Pezron ,  &  une  Défenfe  de  ce  livre 
contre  les  attaques  du  Bénédi6î^in  Martianay  & 
du  Dominicain  le  Quien  ;  VJfagoge  chronologies 
de  Voflius  ,  les  Annales  V.  &  N.  T.  d'UfTerius, 
le  Canon  chronicus  de  Marsham  ,  V  Annus  &  epo- 
chce.  Syromactdonum  ex  numis  du  Cardinal  Noris, 
les  Annales  regum  6»  rerum  Syrict  de  Froelich  , 
VAt:t  de  vérifier  les  dates  des  Bénédidins  qui  s'oc- 
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cupent  d'une  nouvelle  édition  dans  laquelle  î!s 
corrigeront  fans  doute  une  infinité  de  fautes  de 
leur  louable  ouvrage. 

La  géographie  mathématique  eft  auffi  une 
dépendance  de  la  connoifTance  du  ciel.  Hippar- 
que  a  le  premier  fixé  la  fituation  des  lieux 
fuivant  leur  diftance  de  l'équateur  &  du  mé- 
ridien :  ce  que  Ptolemée  a  depuis  imité  dans 
fa  géographie  imprimée  en  latin  à  Cologne  , 
1584,  in-fol.  avec  les  cartes  de  Mercator.  On 
efiime  pour  le  meilleur  livre  de  ce  genre  là 
Geographia  rtformatû  de  Riccioli,  à  laquelle  on 
peut  ajouter  la  Geo^raphia  generalis  de  Vare- 
nius ,  la  Geographia  mathematica  de  Sturm  ,  & 
les  Elementa  geograpbicn  generalis  de  Liebknecht. 
Les  facultés  des  particuliers  ne  fi-iffifant  pas 
pour  déterminer  la  forme  &  la  grandeur  de 
la  terre ,  d'une  manière  qui  approche  de  la 
précifion ,  les  princes  &  les  académies  s'y  font 
intéreffés.  C'efî  ainfi  qu'au  fiecle  précédent, 
Picard  de  la  Hire  &  Caffini  ont  mefuré  la 
France,  que  Duclos,  Varin  ^  des  Hayes  ont 
été  envoyés  aux  Antilles  pour  y  déterminer  la 
fituation  des  lieux,  que  les  Jéfuites  Bouvet, 
Jartoux  ,  Fridelli  &  Cardofo  ont  dirigé  la  même 
opération  en  Chine  &i  en  Tartarie  Ibus  l'em- 
pereur Camfi  j  &  que  ]qs  degrés  ont  été  me- 
furés  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Il  efl 
rendu  compte  de  toutes  ces  entreprifes  dans  la 
Figure  de  la  terre  de  Maupertuis ,  &  le  Degré 
du  :  éridien  entre  Paris  &  Amiens  déterminé  , 
dans  la  Méridienne  de  Paris  vérifiée  de  CaiTini 
de  Thury,    dans  la  Mcfure  des    trois    premiers 
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^epès  du  méridien  de  la  Condamine,  dans  le 
rapport  De  expeditione  literariâ  per  pontificiam 
ditionem  ,  de  Bofcovich  &  le  Maire ,  dans  la 
Dïmerifio  ^raduum  meridiani  V'unnenfis  &  Hun^d'^ 
rici  de  Liefganigg  ,  dans  les  Obfervationes  ma- 
themO'ticœ.  6»  phyficœ  in  Indiâ  &  China  fj^îcz  dll 
Jéfuite  Noël,  dans  la  Figure  de  la  terre  de  Bou* 
guer ,  dans  les  voyages  d'Ulloa  ,  Anfon  ,  By- 
ron  ,  Bougainvilîe  ,  W"allis  ,  Cook  ,  dans  les 
dialogues   de  Froelich  De  figura  telluris  &c. 

La  géographie  mené  naturellement  à  Thydro* 
logie.  Henri  ,  duc  de  Vifeo  ,  fils  de  Jean  I , 
roi  de  Portugal  ,  paffe  pour  avoir  imaginé  les/ 
cartes  maritimes,  dans  lefquelles  confidérant  la 
mer  fimplement  comme  une  furface  plane ,  il 
défigna  tous  les  méridiens  par  des  lignes  droi- 
tes. Gérard  Mercaror  remarqua  les  inconvé- 
niens  de  cette  hypothefe  auxquels  Wright  re- 
média dans  fes  Errors  in  navigation^  ^599*  Le 
Typhis  Batavus  de  Snellius  ,  traire  du  même 
fujet.  On  place  à  la  tête  des  meilleurs  recueils 
de  carres  maritimes  le  Neptune  François  &  VAt* 
las  maritimus  commercialis.  ]J Introdu6iio  ad  orbem 
maritimum  de  Janfon ,  le  Mundus  maritimus  de 
Morizot,  V Hydrographie  du  Jéfuite  Fournier  ^ 
&  V Hydrographia  reformata  du  Jéfuite  Riccioli, 
appartiennent  à  cette  bra-nche,  quoique  les  deux 
derniers  ouvrages  aient  aufTi  la  oavigation  pour 
objet. 

Les  anciens  n'ont  rien  laifTé  touchant  la  na- 
vigation. Colomb  ayant  découvert  l'Amérique, 
&  Magellan  ,  dont  il  y  a  encore  un  defcen- 
dant  en  Angleterre,  ayant  le  prenaisr  fait  le  toar 
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du  monde  fur  des  vaiffeaux  efpagnols ,  il  eft 
naturel  que  les  Efpagnols  aient  écrit  les  pre- 
miers de  la  navigation  ,  ainfi  que  l'ont  fait 
Nonius ,  Médina ,  Garcia.  On  a  eu  depuis  en 
François  V  Art  de  la  navigation  de  Denis  ,  la 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaiffeaux  de  Renaud  , 
VEffai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  manœuvre  des 
vaiffeaux  de  BernouUi ,  la  Théorie  de  la  manœU" 
vre  réduite  en  pratique  de  Pirot ,  la  Manœuvre 
des  vaiffeaux  de  Bouguer  j  &c.  Entre  les  An- 
giois  on  nomme  la  Navioaiïon  de  Barrow  & 
de  Wilfon  ,  les  Eléments  of  navigation  de  Ro« 
bertfon  ,  les  New  prindples  of  geoc;raphy  and 
navigation  de  Martin  ,  le  Mariner  s  ^uide  de  Maf- 
keiyne,  VHîjloire  des  vents  périodiques  de  Hal- 
iey  ,  les  Effais  rour  trouver  les  lonç^itudes  de 
Harrifon  &  le  Roy  ,  &  Y Hijîoire  des  efforts  faits 
pour  trouver  les  longitudes ,  donnée  en  allemand 
par  HafTencamp. 

Sur  la  conftruftion  des  vaiffeaux  ,  Euler  a 
^onné  deux  ouvrages  ,  ayant  pour  titre ,  le 
premier  :  Scient ia  navalis  feu  tractatus  de  conj- 
truendis  &  dirigendis  navihus ,  &  l'autre  :  Théo- 
rie  complette  de  la  con(îru6ilon  &  de  la  manœuvre 
des  vaiffeaux.  De  la  folution  de  plufieurs  pro- 
blèmes, il  a  été  compofé  un  fyftéme  de  conf- 
trudion  expliqué  avec  fuccès  dans  Euler ,  déjà 
cité ,  dans  VÀrchite6lura  navalis  de  Furtenbach , 
dans  la  Théorie  de  la  con(lru6lion  des  vaiffeaux 
de  Hofte,  dans  les  Elemens  de  Varchiteâure  na- 
vale de  Dnhamel,  dans  Murray  On  ship-buil- 
ding ,  &  Su'herland  en  fon  Shipbuilders  affif- 
tant,  &.C.  Ajoutez  les  di<5lionnaires  de  marine  &c. 
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La  nécefTité  a  fait  imaginer  l'art  de  bârir, 
dans  lequel  on  eft  palfe  du  necefTaire  au  com- 
mode &  à  l'agréabie.  Les  Grecs  1  ont  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection  ,  fans  qu'il  nous 
en  refte  aucun  livre  ,  &  des  Latins  il  ne  nous 
efi:  parvenu  que  les  X  livres  de  Vitruve,  qui 
vivoit  fous  Auguft^j.defquels  la  meilleure  édi- 
tion eft  celle  de  Laet  à  Amilerdam  ,  1640,  in- 
foîio,  avec  les  notes  de  Philander,  de  Barbare 
&  de  Saumalfe ,  le  Lexicon  Vitruvianum  de  Bal- 
dus,  les  EUmenîa  anhhcci.ircz  de  VVotton  ,  & 
d'autres  fupplémens.  B^rbaro  l'a  traduit  en  ira- 
Jien  ,  à  Venife,  15)^^  in-fol.  très-rare;  noa- 
feulement  Perrault  l'a  mis  en  franço-s ,  mais  il 
en  a  de  plus  donné  un  -abrégé  intitulé  :  V Archi- 
tiEiure  générale  de  Vitruve,  réduite  en  abrégé. 
Il  y  a  aufîi  un  Vitruve  allemand  de  Rivius,  & 
les  Anglois  ont  un  Vitruvlus  Britannicus  or  the 
brhifh  architeflure.  Le  gothique,  qui  n'cft  pas 
fans  beauté  Si  fans  mérite  ,  a  dominé  depuis 
le  Ve.  fiecle  jufqu'au  XV fe.  alors  l'étude  de 
l'antiquité  ayant  reffufcité  en  Italie  le  goût  des 
Grecs,  Alberti  écrivit  X  livres  De  re  adificd' 
torid.  Serli  &  Delorme  firent  mieux  ;  mais  tous 
furent  furpafies  par  les  quatre  livres  de  Palla- 
dio ,  qui  ont  été  fui  vis  de  Vldea  dclC  architet- 
tara  univerfale  de  Scatnmozzi ,  du  Traité  des  or- 
dres d^architeflure  de  Vignole ,  que  Daviler  a 
traduit  &  commenté  fous  le  titre  de  Cours  d'ar- 
chitcêlure ,  &  qui  a  été  réimprimé  avec  des  ad- 
ditions en  1750.  On  recommande  encore  le 
Theatrum  architcElur(Z  de  DieufTart,  le  Cours  £ar^ 
ehite^ure  de  Blondel ,  Vînjîruâion  de  Goldmana 
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^iir  Varchite6iure  civile ,  avec  les  explications  & 
îes  additions  de  Sturm  en  allemand  ,  comme 
^^ lntrodu6lion  à  Varçhite^iure  civile  de  Penther , 
les  Principes  d'archite&ure  de  Félibien  ,  &  le  Traité 
(f  architeflure  de  le  Clerc  ,  la  Civil  architecture  de 
Chambers ,  les  Elementa  architefiurce  civilis  de 
Rieger  &  d'Izzo  ,  aufli  en  allemand,  françois 
&  elpagnol.  A  l'égard  des  objets  particuliers, 
on  a  la  Décoran9n  des  édifices  de  Blondel,  VArt 
de  bâtir  les  maifons  de  carripagne  de  Brifeux,  l'y^r- 
chiteBure  des  voûtes  de  Derand  ,  le  Traité  de  la 
perfpe&ive  pratique  avec  des  remarques  fur  Carchi» 
leHure  de  Cortonne  ,  &:c. 

Des  palilTades ,  desfofTés,  des  murailles  flan- 
quées de  tours  d'où  l'on  pouvoir  combattre  pour 
empêcher  les  approches  des  hommes  &  des  bé- 
liers ;  voilà  les  anciennes  fortifications  avant 
l'invention  de  l'artillerie ,  qui  a  fait  changer 
les  tours  çn  baftions ,  &  forcé  d'imaginer  les 
principes  de  défenfe  analogues  aux  attaques. 
En  1589,  Speckle  publia  un  Traité  des  fortifia 
cations  ,  qui  fut  fuivi  des  Fortifications  de  M.  le 
comte  de  Pagan,  de  Vecole  militaire  de  Scheiter, 
de  la  Fortification  infurmontable  de  Borgfdorf ,  de 
Nieuwe  veflin^-bouw  de  Coehorne,  de  la  Theoria 
&  praxis  muniendi  de  Heeres.  En  1692,  l'abbé 
Dufay  publia  La  véritable  manière  de  bienfijrti' 
fier  de  M.  de  Vauban,  qui  a  fortifié  33  places, 
en  a  réparé  300  ,  &  a  conduit  5  3  fieges.  Sa  mé- 
thode eft  développée  dans  L'attaque  &  défenfe  des 
places  par  M.  le  M.  de  Vauban ,  les  Mémoires  pour 
fervir  d^infiruElion  dans  la  conduite  des  fie^cs  &  dans 
la  défenfe  des  places  par  Vauban ,  &  Le  véritable 
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Fauhan  de  Sturm ,  qui  a  aufll  compofé  une  Ar- 
ckiteSi^ra  militaris  hypotketïcoecleElica.  On  n'omet 
pas  V Ingénieur  pratique  de  Medrano ,  ni  VArchi- 
tcSiure  militaire  de  S.  Julien ,  ni  la  Nouvelle  ma' 
niere  de  fortifier  les  places  de  Blondel.  Les  ou- 
vrages )es  plus  récens  font  Le  parfait  ingénieur 
François  de  Tabbé  Deidier  ,  la  Science  des  ingé- 
nieurs de  Belidor ,  V Ingénieur  de  campagne  de 
Clairac,  les  Mémoires  fur  la  dèfenfe  des  places 
de  Goulon  ,  la  Nouvelle  fortification  françoife  de  .- 
Rozard  ,  la  Nouvelle  manière  de  fortifier  de  Hum- 
bert,  les  Elementa  architeêîurœ.  militaris  de  Rie- 
ger  &  Izzo ,  les  Elémens  £ architeElure  militaire 
de  Struenfée,  en  allemand,  la  Nouvelle  manière 
de  défendre  6»  de  fortifier  les  places  irrégvlieres  de 
Bellersheim ,  tous  les  ouvrages  de  fortification 
de  MuIIer  ,  Anglois ,  &  tous  les  différens  fyftê- 
mes  de  fortification  dont  Sturm  comptoit  déjà 
89,  &  que  VEjfai  fur  Varchite^ure  militaire  de 
Berlin  porte  à  380;  ni  le  Diâionnaire  portatif 
de  ringénieur  de  Belidor ,  Ôcc. 

Les  arts  méchaniques  font  nés  du  befoin  ^ 
du  hafard ,  de  la  réflexion  &  de  la  comparai- 
fon.  Le  charpentier  &  le  tailleur  de  pierre  ont 
le  plus  de  rapport  à  l'architedure.  Mefanges 
inftruit  le  premier  dans  fon  Traité  de  charpen- 
terie  &  des  bois  de  toute  efpece  ,  Smith  ,  Anglois ," 
dans  fon  Carpenters  companion ,  Walcher  dans 
foQ  Charpentier ,  &  Reuff  dans  fon  livre  de 
C/iarpenterie ,  tous  deux  en  allemand.  La  taille 
des  pierres  eft  enfeignée  dans  la  Pratique  du 
trait  &  preuves  pour  la  coupe  des  pierres  dans  Car' 
chlteflure  par  Defargues,  dans  la  Théorie  6»  pra^ 
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ti^ue  de  la  coupe  des  pierres  de  Frezl:*r,  dans  le 
Traité  de  la  coupe  des  pierres  de  Delarue.  Le  Jé- 
fuire  JoulTe  dans  (on  Art  de  h  charpenterie  traite 
aulTi  de  la  ferrurerie.  Poraln  eit  auteur  du  Dé- 
tail des  ouvrages  de  menuiferie  pour  les  bâtimens. 
L'art  de  faire  les  inftrumens  de  mathématiques 
eft  décrit  par  Bion  dans  fon  Traité  fur  la  conf- 
truâion  des  infîrumens  de  mathématique  que  Dop- 
pel.Tiayer  a  mis  en  allemand.  Pour  tous  les 
arts  méchaniques  on  peut  con'.ulter  la  Defcrip- 
tion  des  arts  &  métiers  que  Jufti  a  traluite  en  al- 
lemand ,  les  Ateliers  des  arts  de  Hdiien  ,  &  les 
Arts  iS»  métiers  de  Sprengel  ,  continués  par 
Hartwig. 

L'art  de  la  guerre  a  été  parcouru  par  les 
anciens  dans  toutes  (es  parties.  Polybe ,  qui 
vivoit  deux  fiecles  avant  J.  C.  a  traité  dans 
fon  hiftoire  de  la  taélique  des  Romains  ,  d'où 
Lafcaris  a  tiré  ce  qu'il  y  a  de  didactique  pour 
en  taire  un  livre  particulier ,  dont  les  V  li- 
vres de  Jufte  Lipfe  De  mihtid  romand  ,  font  an 
commentaire.  Folard  a  compofé  fur  Thiftoire 
de  Polybe,  un  autre  commentaire,  qui  em- 
brafTe  tout  l'art  militaire.  L'impérarrice-rein« 
a  fait  traduire  le  commentaire  de  Folard  en 
allemand  en  1759.  Onofandre,  du  teins  de 
Claude  ,  a  écrit  fa  Stratégique  ,  que  Zurlauben 
a  traduire  en  françois.  Les  IV  livres  latins  des 
ftratagêmes  de  Frontin ,  parurent  au  jour  fous 
Domitien  ,  &  furent  fuivis  fous  Adrien  de  la 
taftique  d'Arrieii ,  à  Upfal,  1664,  in  8vo.  Les 
VIll  livres  des  ftratagémes  de  Polysne  ,  publiés 
en  p^ç  par  Cafaèibon  en  ijS^,  avec  la  ver- 
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n^n  latine  de  Vultejus  ,  la  taélique  fuppolée 
dEiien  ,  le  livre  De  vocabuiis  rù  militjris  de 
Modeftus  ,  les  V  livres  des  Injlituta  rei  militaris 
de  Vegece;  tous  ces  ouvrp.ges  produit:,  fjccef- 
{iv^ment ,  ont  été  la  plupiart  réunis  à  Veiel  , 
fous  !e  titre  de  Feteres  ae  re  militan  fcnptore<-. 
L'r^mpereur  Léon  VI,  &  !on  fii>  Conl^antin 
Porphyrogenete,  ont  lailTé  chacun  une  tadique 
6)1  grec.  Le  fiis  y  a  joint  un  Stratageticon.  Les 
Aîemo'res  critiques  &  hifloriques  for  plujieurs  points 
^antiquités  militaires  à^  Q.  Icilius  ,  OU  Charles 
Gi.ichard  ,  {o\yx  une  efpece  de  commentaire  de 
ces  anciens  taftic'ens. 

Les  modernes  n'ont  pas  moins  travaillé  fur 
Tart  militaire,  tém^ains  Valturius ,  Fronfperg, 
Wa.haus ,  de  Schwendi  ;  les  Mémoires  du  comte 
de  Montecuculli ,  traduits  en  plufieurs  langues, 
les  IV  livres  d'Upton  De  fludio  militari^  Lon- 
dres, 1654,  in-folio,  traduits  de  reTp^gnol  ;  les 
Réflexions  militaires  du  marquis  de  Santa  Crux , 
le  Traité  de  Van  de  la  guerre  de  Puyfegur, 
VArt  de  la  guerre  de  Quincy,  le  Cours  de  lu 
fcience  militaire  de  Barder  de  Villeneuve,  \ Art 
de  la  guerre  pratique  de  St.  Génies  ,  les  Rêveries 
du  comte  de  Saxe,  traduites  en  allemand  par 
Struenfée  ,  VArt  of  war  d'Otway ,  les  Règles  &> 
les  principes  de  l'art  militaire  de  Fafch  ,  en  alle- 
mand ,  comme  les  Mémoires  fur  l'art  de  la  guerre 
de  Tielke  ,  les  F.lémens  de  taâique  de  le  Blond  , 
&  (on.  Effai  fur  la  cajîramétation  ,  traduit  par  le 
comte  de  Bruhi  ;  le  Traité  de  la  caflramétation 
de  Failois,  le  Campement  de  Zeithayn  en  Saxe, 
en  cent  onu  feuiiles   de  très  grand  atlas,  fu- 
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perbement  gravées  ,  les  Stratagèmes  de  guerre  dé 
la  Roziere,  la  Petite  guerre  de  Grandmalfon. 
Enfin  ,  fur  la  guerre  maritime  ,  le  Jéfuite  Hofte 
a  donné  V^rt  des  armées  navales ,  les  Anelois 
O  breyens  naval  évolutions  ,   &c. 

Jufte-Lipfe  a  dellîné  &  expliqué  les  machi- 
nes de  guerre  dts  anciens,   dans  ion  Polïorce- 
?/V«/z.  L'invention  de  la  poudre  en  a  fait  aban- 
donner l'ufage   pour  l'artillerie.   Outre  les  an- 
ciens traités  allemands  de  Braun,  de  Buchner, 
&  de  Furtenbach  fur  rartillerie  ;  on  a  aulîi  nou- 
vellement en  allemand,  les  Elémens  d'artillerie 
de  Struenfée  ,  &    ^Effaï  dune  théorie  dartillerig 
de  d'Arcy.  Les  François    ont  produit  les  Mé- 
moires d artillerie  de  S.  Remy ,  X  An  de  jetter  les 
bombes   de  Blondel,  le   Traité  de  l'artillerie  de  le 
Blond  ,   la    Théorie   nouvelle  fur   le  méchanifme  de 
l'artillerie  de  Dulacq  ,  le  Bombardier  François  de 
Belidor.    Les    Anglois  ont    publié  la    Gunnery 
d'Holydais ,  &  les  Principles  of  Gunnery  de  Ro- 
bin ,  qu'Euler  a  traduits  &  expliqués.  L'Italien 
Papacino  d'Antoni  eft  auteur  des  Principes  phy- 
fico-mathématiûues  d'artillerie  ,    que  Tempelhof  a 
traduits  en  allemand.  Il  faut  ajouter  la  balifli- 
que  &   la   pyrotechnique  des  Jéfuites  Rieger, 
Izzo  j    &  Barth  ,    les   avis  d'Eberhard   fur  la 
pofition  des  magafms  à  poudre,  les  inftruftions 
de  Stoevefand  fur  les  feux  d'artifice.  Plumel  a 
de  même  écrit  en  allemand  fur  l'artificerie,  & 
Frezier  en  françois.  Il  refie  encore  à  indiquer 
en  allemand  l'ancienne  &   nouvelle   bibliothè- 
que militaire   de  Brefiau   en   françois  ,    &  le 
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Di6lionnaire  militaire  de   Belidor  j  que  Kratzenf" 
tein  a  mis  en  allemand. 

La  gymnaftique  ou  exercice  du  corps,  fi  en 
ufage  chez  les  Grecs ,  a  été  affujettie  à  des 
règles  mathématiques.  Sur  la  courfe ,  le  faut , 
la  fronde  ,  la  lu  te ,  le  combat  à  coups  de  poing , 
lifez  Mercurialis  déjà  cité,  De  arte  gymnajiica  , 
Venife,  1573  ,  in-4t0.  très-rare,  avec  beau- 
coup de  figures  gravées  en  bois ,  &  VAgoniJîi' 
con  de  Faber,  1592  »  in-4to.  L'équitation  ,  l'ef- 
crime,  la  danfe,  la  natation,  ont  eu  leurs  au- 
teurs. II  y  a  deux  traités  d'équitation  parmi 
les  ouvrages  de  Xenophon.  Entre  les  moder= 
nés ,  on  diftingue  fur-tout  Y Horfemanship  du 
duc  deNeucaftle,  &  du  comte  de  Pembroke , 
enfuite  l'infiru^lion  complette  dans  la  fcience 
de  récuyer  ,  par  Sind,  en  allemand,  1  ecuyer 
Hollandois  d'Oebfchelwit  ,  le  Nouveau  parfait 
maréchal  de  Garfault ,  la  Defcription  du  manège 
moderne  d'Eifenberg  ,  auteur  auffi  d'un  DiElion- 
naire  des  termes  du  manège  moderne  ,  la  Science 
&  rart  de  l'équitation  de  Dupaty.  II  y  a  fur 
la  danfe  un  petit  traité  grec  de  Lucien.  Méné- 
trier en  a  donné  un  des  Ballets  anciens  &  mo» 
dernes  ,  Noverre  ,  depuis  peu  ,  des  Lettres  fur  la 
danfe  ^  Lange,  des  Elémens  de  danfe.  Tuccaro 
a  laiilé  trois  rares  dialogues  De  l'exercice  de  fau- 
ter &  de  voltiger^  à  Paris,  1599.  Gunterrot 
a  traité  De  veris  principiis  artis  di/nicatorice  , 
comme  Thiault ,  dans  Ton  Académie  de  Vépée  , 
Danet  dans  fon  An  de  fdire  les  armes  ;  de  mê- 
me Ranus  en  allemand,  &  Kahn,  qui  y  a  joint 
un  abrégé  de  l'hiftoire  de  l'efcriine.  Enfin ,  il  y 
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a  le  Dik^by  deux  livres  De  a'te  natandi.  On 
nomuie  encose  les  principaux  auteurs  qui  ont 
traire  de  toutes  ou  de  prefaue  toutes  les  par- 
ties des  mathématiques;  iavoir  :  Wolf,  Oza- 
narn,  Kacftner  ,  Karften  ,  Kircher ,  Riccioli, 
Dechalcs ,  Schoti ,  Mako ,  Stherfer. 


MÊLANGIS, 
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MELANGES. 


Lettre  sur  l'égjiité  des  Esprits. 


V, 


Ous  avez  été  furpris  de  me  voir  défendre 
avec  chaleur  le  fentiment  de  Técrivain  célèbre, 
qui  fait  confifter  la  différence  des  efprits  uni- 
quement dans  rinftrudion.  Vous  ne  penfez  point 
que  les  talens  &  le  génie  puiffent  être  le  par- 
tage de  tous  les  hommes  ;  que  les  vertus  & 
les  vices  foient  des  réfulra^s  néceffaires  de  l'édu- 
cation particulière  &  publique  ;  &  que  l'homme 
foit  un  être  purement  fadice,  que  les  inftiiu- 
tions  fociales  perfectionnent  ou  détériorent  fé- 
lon qu'elles  font  raifonnables  ou  infenfées. 

Si  ce  n'étoit-Ià  qu'une  opinion,  j'en  feroîs 
fort  furpris.  Si  je  l'ai  admife,  c'eil  par  convic- 
tion. J'aurois  un  regret  d'autant  plus  vif  de 
m'en  détacher ,  que  je  la  mets  au  nombre  des 
vérités  efTentielles  au  bor.heur  des  hommes.  Il 
me  femble  voir  en  découler  des  conféquences 
qui  préfentent  aux  nations  des  avantages  pré- 
cieux. La  raifon  en  eft  fenfible.  Qu'on  fuppofe 
cette  vérité  démontrée  :  on  peut  néceliiter  lés 
hommes  à  l'acquifition  de  toutes  les  vertus. 
L'éducation  &  la  légiflation  feroient  les  moyens 
infaillibles  d'afTurer  pour  jamais  la  félicité  des 
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peuples.  L'éducation  éclaireroit  les  hommes  fur 
la  nature  de  leurs  droits  &  de  leurs  devoirs  , 
les  convaincroit  que  les  devoirs  ne  font  que 
des  conditions  eflentielles  à  la  jouifiance  &  à 
la  confervation  des  droits  ;  &  en  leur  montrant 
dans  rinftitution  de  la  fociété  la  garantie  de 
toutes  leurs  prétentions  légitimes,  elle  les  atta- 
cheroit  à  l'ordre  public  par  les  liens  fi  puiffans 
de  l'intérêt  perfonnel.  La  légiflation  dont  toutes 
les  loix  feroienr  di6lées  par  la  juftice,  donneroit 
une  nouvelle  force  aux  principes  reçus  dans 
l'éducation  ,  en  organifant  le  gouvernement  de 
manière  que  les  châtimens  &  les  récompenfes 
accompagneroitnt  toujours  &.  nécefTairement  les 
crimes  &  les  vertus. 

Si  rhomme  eft  également  fufceptible  de  toutes 
les  paiTions  qu'on  voudra  lui  infpirer  ,  le  gou- 
vernement a  dans  fes  mains  le  principe  moteur 
des  aélions  humaines  ,  &  peut  à  Ton  gré  faire 
d'une  nation  lâche,  foible  &  fuperftitieufe,  une 
nation  fiere  ,  puilTante  &  éclairée. 

La  queftion  ,  par  elle-même,  mérite  donc  la 
plus  férieufe  attention  des  philofophes.  Ce  fe- 
rolt  une  forte  d'imprudence  de  vouloir  la  dé- 
cider négativement  fans  avoir  fait  difparcître 
toutes  les  raifons  de  douter.  Songez,  Monfieur, 
que  les  vérités  métaphyfiques  veulent  être  pro- 
fondément méditées.  Il  fe  peut  que  vous  n'ayez 
pas  apporté  à  la  folution  de  cet  intéreffant  pro- 
blême un  examen  fuffifamment  réfléchi.  Eft- il 
donc  poftible  que  la  même  propofition  s'offre  à 
nous  fous  des  afpeéls  û  contraires }  Jq  crois 
découvrir  une  vérité  importante,  où  vous  ne 
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voyez  qu'une  opinion  abfurde.  Et  pour  en  dé' 
montrer  l'erreur,  vous  ne  voulez,  dites-vous, 
d'autres  railons  que  celles  mêmes  par  lefqutiles 
je  prérends  la  jullifier. 

Je  ne  puis  vous  le  diiïîmulsr ,  ce  langage 
m'étonne.  Et  Tachant  que  celui  qui  parle  ainfi , 
nous  a  développé  avec  clarté  &  précifion  les 
grandes  vérités  de  la  morale  &  de  ia  politi- 
que ,  je  fuis  intimidé.  Votre  fécurité  me  met 
en  défiance  contre  des  preuves  que  j'ai  cru  vic^ 
torieufes.  - 

Mais  j'ai  pris  avec  vous  un  engagement;  c'eft 
de  porter  à  la  démonftration  la  propofition  qui 
fait  le  fujet  de  cette  lecture.  Peut-être  n'eft  ce 
pas  une  tâche  facile  :  n'importe,  il  faut  vous 
tenir  parole.  Je  vais  donc  vous  expofer  mes 
principes ,  montrer  leur  liaiion ,  &  faire  voir 
que  l'affertion  que  je  défends  n'en  efî  qu'une 
conCéquence  néceffaire. 

Je  vous  fupplie  de  ne  me  fuppofer  ici  d'au- 
tre intention  que  celle  de  m'inftruire  avec  vous, 
de  profiter  de  vos  lumières;  &  vos  éclairciffe- 
mens  ferviront ,  j'efpere  ,  à  fixer  mes  idées  fur 
un  fujet  trop  abftralt,  pour  n'être  pas  pardon- 
nable de  fe  méprendre. 

Dans  la  difcuffion  préfente ,  il  eft  effentiel 
de  fe  faire  des  idées  bien  nettes  de  l'erpiit  con- 
fidéré  comme  le  principe  produdif  des  notions. 
Tâchons  donc  de  déterminer  avec  pré^:ifion  la 
nature  de  ce  principe.  Une  exade  définition 
de  l'efprit  doit  jetrer  un  grand  jour  fur  l'objet 
que  nous  voulons  éclaircir. 

L'efprit  eft  la  faculté  qu'a  l'homme  d'apperce- 
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voir  les  rapports  qui  exijîent  entre  ies  objets* 
La  fon<5lion  de  Telprit  eft  donc  d'acquérir  de 
certaines  idées  ,  de  les  comparer ,  6i  d'en  tirer 
des  réfultars.  Lefprir  n'e<t  donc  que  le  pouvoir 
de  réfléchir ,  ou  de  Te  former  des  notions.  Les 
lumières  de  refprir  conMent  donc  dans  les  no- 
tionj  diftinftes  qu'il  fe  forme  des  chofes.  Il  eft 
clair  que  pius  le  nombre  des  notions  fera  grand, 
plus  l'elprit  fera  éclairé ,  pénétrant  &  rapide. 
Le  génie  n'eft  donc  que  refprir  concentré  dans 
un  genre.  Ce(l,  félon  l'expreffion  d'un  auteur 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ce  fiecle,  le  verre 
ardent  qui  ne  brijle  qu'en  un  point.  Raffem- 
bler  les  faits ,  les  rapprocher ,  les  comparer , 
en  confidérer  les  réfultats  ,  &  découvrir  les 
rapports  qui  lient  des  vérités  infiniment  éloi- 
gnées, voilà  le  génie.  Le  génie  n'eft  donc  au- 
tre chofe  que  l'attention  foutenue  &  appliquée 
aux  idées  générales.  Il  eft  dû  à  refprit  d'obfer- 
vation  ,  qui  n'eft  que  la  faculté  de  réfléchir. 

La  facuhé  de  réfléchir,  comme  tout  le  monde 
fait  ,  eft  en  foi  indéterminée.  Elle  ne  peut 
d'elle-même  le  déployer.  L'efprit  n'invente  & 
ne  crée  rien.  11  ne  peut  tirer  fes  notions  que 
des  idées  fenfibles.  L'efprit  eft  donc  fubordonné 
à  la  faculté  d'avoir  des  fenfations,  des  idées. 
Cette  faculté,  qui  eft  la  fenfibilité  phyfique, 
eft  foumife  à  l'action  des  objets.  Afin  donc  que 
l'efprit  acquière  des  notions  ,  il  faut  que  les  cir- 
conftances  le  difpofent  à  les  acquérir.  11  n'eft 
pas  plus  au  pouvoir  de  l'efprit  de  créer  une  idée 
réfléchie ,  qu'il  n'eft  au  pouvoir  d'un  aveugle- 
»é  de  créer  la  fenfation  d'une  couleur.  C'eft 
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donc  des  circonftances  que  dépendent  les  opé- 
rations de  refprir. 

Ce  n'eft  pas  que  refprit  ne  puiffe  à  fon  gré 
fe  rendre  attentif  aux  idées  qu'il  veut  comparer 
pour  en  connoître  les  rapports  ,  mais  fon  atten- 
tion ne  peut  être  excitée  fans  des  motifs  fuffi- 
fans  ;  &  ces  motifs  ,  qui  font  les  irlées  préfentes 
à  l'efprit,  dépendent  toujours  des  circonftances  ; 
c'eft  à  dire,  des  caufes  phvfiques  &  des  caufes 
morales  qai  agiffenr  fur  l'efprit ,  &  dont  l'affem- 
blage  forme  l'éducation. 

L'éducation  peut  donc  étendre  ou  reflerrér 
la  portée  de  Tefprit  :  elle  peut  le  remplir  d'i- 
dées claires  ou  obfcures  ,  de  notions  diftinftes 
ou  confufes.  Selon  que  l'éducation  fera  bien  eu 
fiial  dirigée  ,  elle  fera  de  l'efprit  une  intelli- 
gence ou  bornée,  ou  médiocre,  ou  fupérieure. 
Les  vues  de  l'efprit  ne  peuvent  donc  s'étendre 
qu'en  raifon  du  nombre  ,  de  la  variété  &  de 
Tefpece  des  idées  que  l'éducation  faura  lui  pré- 
fenter.  L'organifation  du  cerveau  n'obéiffant  pas 
moins  à  des  impreflîons  vicieufes  qu'à  d'heureu- 
fes  imprelTions ,  Thonime  devra  toujours  à  fon 
éducation  (on  amour  pour  la  vérité  ,  ou  fon  at- 
tachement à  l'e-reur  ,  fon  penchant  pour  la 
vertu  ,  ou  fon  inclination  pour  le  vice.  Ceft  le 
clavecin  qui ,  fous  les  doigts  du  muflcien  igno- 
rant ou  habile ,  rend  les  fons  les  plus  difcor- 
dans ,  ou  les  accords  les  plus  harmonieux.  L'hom- 
me tient  de  l'éducation  fes  talens  ,  fon  génie , 
fes  pallions ,  fon  caradere.  Il  eft  tout  ce  que  le 
fait  l'éducation. 

D'après  cet  expofé ,  je  vais  prouver  que  les 
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hommes  en  général  font  également  perfeélibîes, 
La  preuve  en  devient  très-fimple  :  l'efprit  efl 
la  capacité  d'appercevoir  les  rapports  des  objets. 
Faculté,  aptitude,  capacité,  font  ici  des expref- 
fions  fynonymes.  Or ,  il  eft  évident  que  tous 
les  hommes  font  doués  de  la  capacité  de  voir 
ces  rapports  des  êtres.  S'il  en  étoit  autrement, 
les  uns  parviendroient  à  des  réfultats  auxquels 
les  autres  ne  pourroient  atteindre.  II  y  auroit 
des  vérités  qui  ne  pourroient  être  fenties  que 
par  des  efprits  d'un  certain  ordre.  Mais  eft-il 
rien  de  plus  contraire  à  l'expérience  ?  Ne  prou- 
ve-t-elle  pas  qu'il  n'eft  point  de  vérités  incom- 
municables? C'eft  une  expérience  de  tous  les 
tems  que  quiconque  a  des  idées  claires  &  dif- 
tin(5^es ,  parvient  aifément  à  fe  faire  entendre 
des  autres  hommes.  Tous  font  donc  capables 
^e  connoître  ces  vérités.  Tous  peuvent  donc 
appercevoir  les  rapports  qui  exiftent  entre  les 
mêmes  objets.  Tous  ont  donc  une  égale  aptitude 
à  l'efprit, 

11  fe  préfente  une  objeftion  à  laquelle  il  con- 
vient de  répondre.  Si  la  folution  en  eft  exac- 
te ,  elle  répandra  un  nouveau  jour  fur  cette 
grande  queftlon  ,  &  elle  préviendra  ou  fera 
taire  tous  faux  raifonnemens  qu'on  s'imagine 
emprunter  de  l'expérience ,  &  qu'on  ne  cefîe- 
d'oppofer  à  un  fyftême  que,  pour  l'intérêt  de 
l'humanité,  la  philofophie  doit  s'efforcer  de  ré- 
pandre. 

Obfervez,  dit-on,  que  les  idées  que  refprit 
compare  pour  en  voir  les  rapports,  il  les  doit 
aux  organes  des  fens  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que 
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îa  privation  de  tous  les  fens  ,  ou  leur  inaction 
abfolue  ,  emporteroit  avec  elle  une  privation 
totale  d'idées.  Il  eii  donc  inconteftabîe  que  tou- 
tes nos  idées ,  même  les  plus  abftraites  ,  déri- 
vent originairement  des  fens;  mais  l'expérience 
nous  fait  voir  une  grande  différence  entre  les 
fenfations  des  hommes  à  rafpeft  des  mêmes 
objets,  &  une  înégalité  encore  plus  grande 
entre  les  efprits.  Certe  inégalité  doit  donc  être 
l'effet  nécelTaire  de  la  différence  des  fenfations. 
Nous  fommes  donc  conduits  à  admettre  que 
les  hommes  naiifent  avec  des  difpofltionè  plus 
ou  moins  heureufes  à  Tefprit.  Donc  cette  éga- 
ie aptitude  à  l'efprit  ,  qu'on  voudroit  nous 
taire  reconnoîrre ,  n'efl  qu'une  fpéculation  vai- 
ne, une  chimère  détruite  par  l'expérience. 

RÉPONSE.  La  différence  d'organifation  doit 
fans  doute  faire  naître  des  fenfations  différentes 
à  l'afped  des  mêmes  objets  ;  mais  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre.  Ces  fenfations  ne  différeront 
point  par  leur  nature,  mais  feulement  dans  leur 
nuance.  On  ne  pourroit  porter  plus  loin  la 
variété  des  fenfations,  réfultanre  de  l'organifa- 
tion  phyfique  ,  fans  être  défavoué  par  l'expé- 
rience. Perfonne  n'ignore  que  les  mêmes  objets 
font  à-peu-près  les  mêmes  impreiîîons  fur  tous 
les  hommes  ;  mais  la  même  fenfation  peut  être 
plus  agréable  à  l'un  &  moins  agréable  à  l'au- 
tre dans  un  rapport  déterminé  au  tempérament 
des  organes  des  fens.  Les  hommes  ne  différe- 
ront donc  entre  eux  que  dans  la  nuance  de 
leurs  fenfations. 

Il   refle   donc  à  examiner    û   h  -différencs 
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dans  la  nuance  des  fenfations  peut  faire  apper- 
cevoir  des  rapports  difFérens    enrre  les  mêmes 
objets.  C'eft  vraiment  en  ce  point  que  gît  la 
difficulté. 

On  ne  contefte  point  que  divers  individus 
ne  puiiTent  éprouver ,  à  la  préfence  des  mê- 
mes objets ,  des  fenfations  plus  ou  moins  vi- 
ves. J'accorderai  donc  que,  dans  la  fuppofition 
que  l'action  d'un  corps  foit  précifément  la  même 
iur  deux  hommes ,  l'un  fera  plus  fenfible  que 
l'antre  à  cette  aftion  ;  mais  je  foutiens  qu'on 
ne  peut  en  tirer  d'autre  conféquence  ,  finon 
que  ces  deux  hommes  doivent  différer  dans  la 
nuance  de  leurs  fenfations ,  en  raifon  de  leur 
plus  ou  moins  grande  fenfibilité.  Et  j'ofe  croire 
que  la  différence  dans  la  nuance  des  fenfations; 
n'a  nulle  influence  fur  les  efprits. 

Ne  vous  en  étonnez  pas  ,  Monfieur;  en  cela 
il  n'y  a  rien  de  myftérieux.  Quelles  que  foient 
les  imprefîîons  des  objets  fur  les  organes  des 
/ens ,  les  fenfations  qu'ils  excitent  ne  font  que 
des  faits  ifoJés  &  ftériles ,  jufqu'au  moment 
où  refprit  les  compare  pour  en  avoir  les  rap- 
ports. Or  j  la  différence  dans  la  nuance  des 
îenfations  ne  peut  faire  que  ceux  qui  les 
éprouvent ,  apperçoivent  des  rapports  diffé- 
rent entre  ces  mêmes  fenfations,  ou  entre  les 
objets  qu'elles  repréfentent.  On  doit  favoir  que 
les  rapports  qu'ont  entre-eux  les  objets ,  (ont 
indépendans  de  l'efprit  qui  les  confidere.  Ces 
rapports  exi-fîent  hors  de  l'efprit.  Ils  dérivent 
des  qualités  inhérentes  aux  objets.  Et  ces  qua- 
lités découlent  de  l'effence   même  des    êtres. 
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Les  rapports  font  donc  immuables  comme  les 
effences.  Les  objets  gardent  donc  néceflaire- 
ment  entre  eux  les  mêmes  rapports.  Les  fen- 
farions ,  qui  ne  font  que  les  fignes  naturels  ou 
les  reprélentations  de  ces  objets,  conferveront 
donc  entre  elles  les  mêmes  rapports  que  ces 
objets.  Il  n'eft  donc  pas  pofTible  que  divers  in- 
dividus ,  à  rafpeil  des  mêmes  objets  ,  apper- 
çoivent  des  rapports  difFerens  entre  ces  objets, 
quelle  que  foit  la  différence  dans  la  nuance 
de  leurs  fenfations.  Donc  la  différence  dans 
l'organifation  phyfique ,  en  variant  la  nuance 
des  fi?nfations  ,  ne  change  point  les  rapports 
des  objets  entre  eux.  Donc  tous  les  hommes 
peuvent  parvenir  aux  mêmes  réfultats,  &  con- 
noître  les  mêmes  vérités.  Donc  tous  ont  éga- 
lement d'efprit  en  puifTante ,  ou  une  égale  ap- 
titude à  refprit. 

J'infifte ,  en  faifant  obferver  que  û  la  diffé- 
rence dans  l'organifation  pouvoir  changer  les 
rapports  des  objets  ,  il  feroit  impoifible  aux 
hommes  de  s'entendre  &  de  fe  communiquer 
leurs  idées ,  mais  c'eft-là  une  chofe  démentis 
par  l'expérience. 

Le  génie  n'a  point  encore  eu  la  prérogati- 
ve de  foutenir  feul  l'éclat  d'une  vérité  nou- 
velle. »  Le  génie  ,  dit  l'illuftre  auteur  dont 
j>  j'expofe  ici  le  fentiment,  eft  un  chef  hardi; 
«  il  fe  fait  jour  aux  régions  des  découvertes, 
»ï  11  y  ouvre  un  chemin  ;  &  les  efprits  com- 
«  muns  fe  précipitent  en  foule  après  lui.  Ils 
»  ont  donc  en  eux  la  force  néceffaire  pour  le 
»  fuivre,  Sans  cette  force ,  le  génie  y.  péné- 
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w  treroit  feul.  Or,  jufqu'à  ce   jour,  Ton   uni- 
î;  que  privilège  fut  d'en  frayer   le  premier  la 
M  route.  « 

»  Tous  les  hommes  ,  ajoute  ce  profond 
j>  écrivain ,  peuvent  donc  s'élever  aux  idées 
»  des  plus  grands  génies.  Or  ,  concevoir  leurs 
ï>  idées,  c'eft  avoir  la  même  aptitude  à  l'ef- 
}y  prit,  a 

Il  eft  ,  ce  me  femble,  impoffible  de  fe  re- 
fufer  à  cette  dernière  conféquence.  L'opinion 
contraire ,  fût-elle  généralement  admife  ,  n'en 
doit  pas  moins  paffer  pour  une  erreur  ac- 
créditée. 

Je  n'ai  pas  befoin ,  Monfieur,  de  vous  faire 
remarquer  que  les  raifons  qui  établirent  l'é- 
galité des  efprits  ,  font  toutes  puifées  dans  la 
nature  des  chofes;  aufTi  portent-elles  un  carac- 
tère d'évidence ,  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  fe 
défendre. 

S'il  ne  falloir  qu'accumuler  des  preuves  pour 
vous  convaincre  qu'on  doit  regarder  dans  l'hom- 
me l'efprit,  le  génie  &  la  vertu  comme  les 
heureux  effets  de  fon  inftruftion ,  je  ne  pour- 
rois  être  embarraffé  que  du  choix.  Mais  il  en 
eu  peu  qui  aient  échappé  à  la  fagacité  du  phi- 
lofophe  qui  a  fi  profondément  traité  cette  ma- 
tière. On  fait  qu'il  eut  toujours  le  rare  fecret 
d'unir  à  la  force ,  à  la  clarté  ,  à  la  folidité  du 
raifonnement ,  tous  les  charmes  dont  la  vérité 
peut   être  embellie. 

J*ai  peine  à  craire  ,  Monfieur ,  que  vous 
puiflîez  détruire  ce  fyftême  qu'appuient  des 
principes  qui  ne  me  paroiffent    pas  moins  in-. 
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variables  que  les  efTences  des  erres.  Cependant, 
fi  vous  nous  montrez  rillufion  de  ces  princi- 
pes ;  fi  par  leur  analyfe  vous  nous  forcez 
d'avouer  que  ce  ne  font  que  des  notions  fauf- 
fes,  ou  du  moins  fans  liaifon  avec  les  confé- 
quences  que  nous  voulons  en  déduire  ;  fi  tou- 
tes vos  idées  font  enchaînées  par  l'évidence , 
qui  difîîpe  jufqu'au  plus  léger  doute  ;  dès-lors 
toute  contradiâion  celle.  11  vous  fera  glorieux 
de  réunir  les  fentimens  des  philofophes  fur  la 
folution  d'un  problème  qui  n'eft  pas  de  pure 
fpéculation.  Ses  applications  pratiques  s'étendent 
à  toutes  les  inftitutions  fociales.  Sans  cette  con- 
noiffance ,  il  n'eft  point  de  règle  pour  éclairer 
un  peuple  ;  &  fans  lumières ,  un  peuple  ne 
peut  jamais  être  heureux.  Ceft  fur  cette  con- 
roifTance  que  repofent  tous  les  principes  de 
l'éducation. 
Je  fuis,  &c, 

(  Mercure  de  France.  ) 


REMARQUtsfurla  notice  du  Ln(^ancede  1465, 
inférée  dans  l'Efprit  des  Journaux  du  mois  dg 
juillet  lySo  :  fuivics  d'une  lijîe  raifonnèe  des 
autres  éditions  des  œuvres  de  Laâance ,  faius 
dans  U  XVe.  fiecle, 

V>  Ette  notice  de  la  fameufe  édition  de  Lac- 
tance  faite  à  Soubiac  en  1465  ,  eft  curieiife  & 
intéreflante  j  elle  pouvoit  l'être  encore    davan- 
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tage  ;  c'eft  ce  que  prouveront  les  remarques 
luivantes  qui  feront  toujours  précédées  du  texte 
„de  i'abbé    Ghefquiere  ,   tiré    du  journal. 

(Pag.  i6i  &  161  de  VEfpr'it  des  Journaux  , 
du  mois  de  juillet.  )  »  M.  de  Bure,  dit  L'abbé 
j)  Gh, . , ,  obierve  que  l'édition  de  Laftance 
»  faite  en  1465,  eft  très-rare  &  très-chere,  & 
5>  que  l'on  n'en  connoît  en  France  que  l'exem- 
»  plaire  de  M.  de  Cotte  qui  avoit  appartenu 
»  à  M.  de  Boze.  Si  ce  n'eft  pas  le  même  qui 
»  a  palTé  à  M.  le  duc  de  la  Valliere  ,  la  France 
«  peut  fe  vanter  aujourd'hui  de  pefféder  deux 
i>  exemplaires  de  cette  célèbre  édition,  « 

Quand  M.  de  Bure  donna  (en  1763  ,)  le 
premier  volume  de  fa  bibliographie ,  il  ne  con- 
noifToit  qu'un  exemplaire  de  cette  édition  dont , 
pour  le  dire  en  pafîant ,  il  tranfcrivit  fort  exac- 
tement la  foufcription  ;  mais  M.  Gaignat  en 
avoit  lui  feul  deux  exemplaires  ,  indiqués  aux 
N^s.  217  &  118  ,  de  Ton  catalogue  dreiTé  par 
le  même  de  Bure,  l'un  vendu  407  liv.  &  l'au- 
tre 350  :  l'un  des  deux  pafTa  à  M.  le  duc  de 
la  Valliere  ,  l'autre  a,  dit-on  ,  été  acquis  pour 
le  foi  d'Angleterre  :  ainfi  dès  17^9  ,  la  France 
pouvoit  Je  vanter  d'avoir,  chez  un  feul  amateur, 
deux  exemplaires  de  cette  édition  rare  ;  &  au- 
jourd'hui même  elle  peut  encore  s'en  vanter , 
puilque  M.  le  comte  de  Maccarthy  ,  fi  connu 
par  l'a  précieuse  colleftion  de  livres  rares  ,  en 
pofTéde  un  à  Touloufe  où  eft  fa  bibliothequ#k 
Peut  être  y  en  a-t-il  d'autres  cachés  dans  nos 
bibliothèques  de  provinces  où  ils  rtftent  igno- 
rés. Au  lurplusce  livre,  tout  rare  qu'il  eft  ,  n'eft 
pas  d'une  rareté  aufti  exceffive  que  paroît  le 
croire  M.  l'abbé  Gh...  le  baron  de  Meerman, 
à  La  Haye,  en  poft'ede  un  exemplaire  qui  eft 
cité  dans  les   Origines  typographica  de  feu   fon 
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père  (  tom,  I.  pag.  146.  ")  Le  père  Laire  nom- 
me cinq  bibliothèques  de  Rome  où  il  a  vu  cette 
édition  (  Spécimen  hijîoric,  Typogr.  Rom,  pag. 
124,)  &.  M.  Tabbé  de  Soubiac  écrivoit ,  le 
1er.  juin  de  Tannée  dernière,  à  un  favant  qui v 
m'a  communiqué  la  lettre  de  ce  prélat  ,  qu'il 
y  en  avoit  encore  deux  exemplaires  dans  ion 
abbaye.  Ajoutez  à  ces  exemplaires  ceux  de  la 
bibliothèque  du  chapitre  de  Mayence  ,  d«  la 
bibliothèque  Caroline  à  Zurich  ,  &  de  la  bi- 
bliothèque de  Zvvickau,  cités  par  Fabricius  ,  ou 
par  Lenglet  ,  &  vous  aurez  quator:^e  exemplai- 
res bien  conous  de  cette  première  édition.  Af- 
furément  les  deux  de  M.  Gaignat  ne  furent  pas 
vendus  bien  cher,  fur-tout  en  ccmparaifon  du 
Pline  de  1469,  acheté  43  livres  fterling  ,  &  de 
l'appréciation  (  100  louis  d'or  ";  faite  d  un  exem^ 
plaire  fur  velin  de  ce  même  Pline.    (*) 

Page  262.  jj  II  manque  à  l'exemplaire  de  M. 
î>  le  duc  de  la  Valliere  un  morceau  très-curieux  , 
î>  de  deux  feuillets  ou  4  pages ,  qui  fuit  immé- 
w  diatement  l'index  des  chapitres.  « 

Le  défaut  de  ces  quatre  pages  rend  imparfait 
l'exemplaire  dont  il  s'agit;  mais  que  le  mor- 
ceau foit  curieux ,  c'eft  ce  qui  eft  fort  contcfla- 
ble  ,  puifqu'on  le  trouve  réimprim.é  dans  pref- 
que  toutes  les  éditions  poftérieures  de  Laitan- 
ce,  &  même  dans  la  traduction  françoife  de 
René  Famé,  Paris,  Galliot  du  Pré  1543  ,  in-fol. 
Il  eût  été  plus  fimple  de  dire  qu'en  tête  de  l'é- 
dition de  1465  ,  on  devoit  trouver  12  feuillets 
y  compris  le  1er.  blanc,  dont  les   Ile.  &  12e. 


(  *  )  Alors  on  ne  connoifloit  que  l'exemplaire  des 
Bollandirtes  fur  velin  :  on  faic  aujourd'hui  qu'il  y  en 
a  un  pareil  dans  la  bibliothe<iue  du  Yaùcan. 
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contenoient    les   Lafiantii   errata   per  Antonïum 
Raudenfem» 

Page  262.  j>  Les  auteurs  de  l'Hlft.  littér,  de 
j)  la   France  ne    font    pas  mention   de   VErrata 

V  fufdit. .  . .  Dom  Ceillier  paroît  n'avoir  connu 

V  que    celui  qui  eft   joint   à   la  2e.   édition    de 

«  Rome,  1468 Cafimir  Oadin  avance  que 

I)  la  lere.  édition,  où  il  fe  trouve,  eft  celle  de 

V  Venife  ,    1497.   ElU  ne  peut  être   certainement 
»  que  la  3e.  comme  on   vient  de  le  voir.  " 

L'errata  dont  il  s'agit ,  fe  trouve  dans  les  édi- 
tions de  Rome  1470,  de  Venile  1471,  de  Ro- 
me 1474,  dans  les  deux  faites  à  Venife  en  la 
même  année  1478  ,  dans  celles  de  Venife  1490, 
&  1493  :  ainfi  l'édition  de  1497,  n'eft  certaine- 
ment pas  la  "i^Q.  où  le  trouve  l'errata  en  queftion; 
c'eft  au  moins  la  loe. ,  &  je  dis  au^moins  la  loe, 
parce  que  je  ne  peux  alTurer  qu'il  foit  aulTi  dans 
celles  de  1471  &  de  1476,  fur  lefquelles  (non 
plus  que  fur  celle  fans  date  ,  fans  nom  de  ville 
&  d'imprimeur,  que  Lenglet  dit  être  à  Rome, 
chez  le  cardinal  Paffionei  )  je  n'ai  pas  eu  des 
éclairciffemens  fuffifans  pour  afTurer  rien  de  po- 
fitif. 

Page  263.  »  L'abbé  Gh. .  .  .  penfe  que  le  Fran- 
»  cifcain  Antonius  Raudenfis. .  .  a  cenfuré  cer- 
t>  tains  endroits  de  Laitance  qui  ne  méritoienî 
«  point  de  cenfure.  "  Il  y  a  très  -  long -tems 
que  l'on  a  penfè  fur  l'ouvrage  d'Antoine  Rau- 
denfis ,  comme  M.  l'abbé  Gh.  .  . .  François  Phi- 
lelphe ,  Laurent  Valle  ,  Adam  de  Gènes ,  le 
chroniqueur  Jacques-Philippe  (Forefti)  de  Ber- 
game ,  &  autres ,  lui  ont ,  de  leur  tems ,  reproché 
la  témérité  avec  laquelle  il  s'étoit  élevé  contre 
Laftance  (*).   Néanmoins  pour  juger  ce  Fran- 

O  Voy.  Fabricii  BiHiot,  lat,  med,  atfit,  ;oia.  IV, 
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cHcaîn  avec  impartialité  ,  il  feroit  nécdlaire  de 
lire  fon  ouvrage  même,  je  veux  dire  celui  qui 
n'a  jamais  été  imprimé  (  *  ) ,  qui  eft  dédié  par 
l'auteur  au  pape  Eugène  IV;  &  écrit  en  forme 
de  dialogues  entre  Nicolas  Arcimboldus,  Pe- 
trus-Candidus  Decembrices,  &  l'auteur  lui-m.ê- 
me  ;  &  dont  on  a  dans  la  bibliothèque  royale 
trois  manufcrits,  n*^.  1678,  1679  ^  I680.  L'//2- 
dcx  erratorum  imprimé ,  n'étant  à  proprement 
parler  que  la  table  de  l'ouvrage  manufcrit ,  on 
ne  peut  porter,  d'après  ce  feul  Index ^  un  juge- 
ment fur.  Au  furpîus  cet  Antonius  Raudenfis  fi 
décrié  par  quelques  écrivains,  étoit  lié  d'amitié 
avec  prefque  tous  les  favans  de  fon  tems.  Lau- 
rent Valu,  avec  qui  il  fe  brouilla  depuis,  Petrus 
Candidus  Decemher  (**)  Antoine  Panormitain  qui 
lui  ad^effa  une  apologie  de  fon  Hermaphrodi^ 
tus ^  &c.  &c.  Fabricius  lui  a  donné  un  article 
(Tom.  I  ,  pag.  131  de  fa  Bibl.  lat.  med.  atat.^ 
auffi  bien  qu'Àrgelati  (Bibliot,  fcriptor.  Medïo- 
lari,  tom.  2,  pag.  12.13  &   2024)  qui  indique 


pag.  Z28  ,  not.  d  j  SCHElHOR'NII  Amanit.  litterar.  to- 
Hie  I  ,  p.  3i<5  &  317,  &:  QyiKINI  de  optimorum  fcript» 
edit.  pag.  78   &   81. 

(*)  Fabricius  a  tort  de  dire  (ubi  fupràj  tom.  III, 
pag.  235,  col.  I.)  que  Lenglçt  a  publié  dans  fon  édi- 
tion de  Ladance ,  Anton'd  Raudenfis  fcripta  in  Lac~ 
tantium.  cum  fcriptis  Ifai  in  Raudenfem  :  ces  morceaux 
ne  fe  trouveac  certainement  pas  dans  l'édition  de  Len- 
gletj  qui  connoiflbit  pourtant  les  dialogues  d'Antoine, 
puifqu'il  en  cite  (P^g^  ^"J  ^  ^^^  de  fon  1er.  tome) 
les  trois  manufcrits  du  roi  dont  il  a  négligé  de  fe  fervir. 

(**)  Celui-ci  rompit  auilî  avec  Ant.  Raudends,  ic 
écrivit  même  contre  lui;  ce  qui  donna  lieu  à  une  ré- 
ponfe  de  Jacques  de  Monza  en  faveur  de  fon  coa&€rç» 

Voyez  ArceJiAïI  ,  Teœç  2 ,  col,  ac^s. 
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fes  différens  ouvrages  ,  fans  pourtant  fpécifier 
fes  dialogues  manuicrits  contre  La6lance.  On 
le  trouve  nommé  Antonîus  {Harena^  Rauden- 
fis  ou  de  Rhaude ,  ou  Rhb ,  furnom  qu'il  eut  de 
Rhaude  ^  fa  patrie  dans  le  Milanois. 
'  Page  263  &  264.  »»  Servais  Gallaeus  voulant 
>j  appuyer  fon  opinion  en  faveur  de  rufure  ,  a 
«  retranché  du  texte  de  La^-ance  le  mot  elTen- 
w  tiel  ,  &  a  fait  dire  à  Laitance  que  l'ufure  étoit 
9)  licite  &  jufte.  Exemple  étrange  de  mutilation 
3>  ou  de  falfification  de  textes  ,  &c.  «  Ce  n'efl 
point  Gallœus  lui-même  ,  qui  a  retranché  du 
texte  ,  le  mot  en  queftion  ,  mais  Antoine  Thy^ 
fius ,  dont  l'édition  de  Ladance  avoit  paru  à 
Leyde,  en  1652,  tandis  que  celle  de  Gallœus 
ne  fut  publiée  qu'en  1660.  Celui-ci  adopta  le 
retranchement  ou  la  mutilation  faite  parThyfius, 
&  il  en  profita  pour  appuyer  fon  opinion  en 
faveur -de  lufure,  fur  un  paflage  ainfi  tronqué 
de  Laélance  ,  qui  condamne  formellement  Tufu- 
re ,  non-leuleinent  au  livre  Vie.  ch.  18,  de  fes 
Jnjlïtutions  ,  mais  encore  au  chapitre  64e.  de 
î'épitôme  de  ce  même  ouvrage.  Voyez  la  bro- 
chure de  Louis  Bulteau  ,  intitulée  :  Défenfs 
des  fentimens  de  La^ance ,  fur  le  fujet  de  Viifure^ 
imprimée  fans  nom  d'auteur,  à  Paris,  en  1671 
&  1677.  In- 12. 

Page  264.  î)  Une  des  fingularités  typogra- 
s»  phiques  du  Ladance  de  1465  ,  fert  à  fixer 
I)  l'époque  de  l'invention  des  caraBcres  grecs , 
«  mobiles  &  de  fonte.  On  a  laiiTé  aux  dix  pre- 
n  miers  feuillets ,  la  place  vuide  pour  les  mots 
SI  grecs ,  pour  y  être  mis  à  la  plume  ;  ce  n'efl 
5)  qu'aux  feuillets  ne.  19e.  &c.  qu'on  trouve 
«  des  mots  grecs  imprimés  avec  des  caraéleres 
«  de  fonte  ;  preuve  qu'on  n  avoit  pas  encore  iu" 
»  yenté  les  carafteres  grecs   mobiles  ,    lorfque 
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w  les  imprimeurs  en  étoient  aux  premiers  feuil- 
j>  lets  de  ce  volume.   « 

Maittaire  (  *  )  &  Meerman  avoient  déjà  ob- 
fervé  que  les  mots  grecs  ,  dans  l'édition  de  Lâc- 
tance  ,  étoient  en  partie  imprimés  &  en  partie 
laides  en  blanc.  Meerman  avoit  conclu  de-là  que 
les  imprimeurs  de  Soubiac  n'avoient  pas ,  en 
commençant  leur  édition  ,  une  aflTez  grande  quan- 
tité de  cara6teres  grecs ,  ce  qui  expliquoit  natu- 
rellement les  vuides  des  premiers  feuillets.  On 
pourroit  rendre  une  autre  railbn  très-naturelle 
de  ces  vuides  ,  &  même  plus  probable,  favoir, 
que  cette  première  édition  de  LatSance  fut  peut- 
être  faite  fur  un  manufcrit  où  manquoient  les 
mots  grecs  dans  les  premiers  feuillets  ,  &  que 
les  imprimeurs  laiffcrent  ces  vuides  tels  qu'ils 
exifloient  dans  leur  copie  (  **  )  ;  mais  jufqu'à 
M,  l'abbé  Gh . . .  perfonne  n'avoit  imaginé  de 
s'appuyer  de  cette  fingularité  ,  pour  fixer  Vépoque 
de  l'invention  des  caraSteres  grecs  ,  mobiles  ;  & 
je  doute  fort  que  fon  idée  taffe  fortune.  Voici 
mes  motifs. 

Le  Laitance  de  Soubiac  eft  daté  des  derniers 
jours   d'o6lobre  (  die  antepenuîtima  menfis   oâiO" 


C)  Voy.  Annales  Typograrhlci  j  Tom.  I.  pp.  o  , 
34  &:  43  de  l'édit.  de  1733.  A  la  page  43  ,  Maitcaire 
parle  de  l'édition  àts  Offices  de  Ciceron  ,  à  Mayence, 
1465  ,  comme  antérieure  au  Ladlance  de  la  même  année. 
Tvec  dum  grcecas  litteras ,  dic-il  ,  fciebant  perfeciè  Ty- 
pographi  ;  quas  licet  autoribus  quihtifdarn.  latinis  im^ 
mïfcere  tentayerint  InfeLiCJTER  Moguntini  {  CxcQ" 
ronis  Offic.  1465.  )  Felicius  et  MELIORE  SUC- 
CESSV    Sublacenjes. 

(  **•  )  Il  exifte  plufieurj  manufcrits  de  Ladance ,  où 
les  mots  grecs  font  quelquefois  écrits  &  quelquefois  laiffcs 
en  blanc  :  tel  eft  celui  des  PP,  Capuciais  ,  de  la  rue 
Sç.  Honoré  à  Paris. 
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bris')  1465  ,  &  tout  le  monde  connoît  les  Ojp- 
cia  &  paradoxa  Ciceronis  imprimes  en  la  mê- 
me année  à  Mayence  ;  édition  dans  laquelle  on 
trouve  auffi  des  caractères  grecs  mobiles  &  de 
fonte  ;  or  cette  édition  de  Mayence  ,  quoiqu'elle 
ne  porte  pas  la  date  du  mois  ,  a  très-proba- 
blement précédé  celle  du  Laitance  de  Soubiac; 
donc  le  premier  ufage  des  caractères  grecs  ne 
doit  pas  être  attribué  à  cette  imprimerie,  de 
préférence  &  exclufivement  à  celle  de  Mayen- 
ce. (*)  Si  ,  fondé  fur  ce  que  Tédition  de 
Mayence  ne  porte  point  la  date  du  mois  ,  M. 
l'abbé  Gh. . .  prétendoit  qu'il  n'efl:  point  très- 
probable  qu'elle  a  précédé  celle  de  Soubiac  , 
je  lui  obferverois,  i'^.  que  cette  édition  de  Sou- 
biac étant  datée  des  derniers  jours  d'oClobre , 
il  eft  plus  probable  que  celle  de  Mayence  fut 
faite  dans  les  dix  premiers  mois  que  dans  les 
deux  derniers  ;  1^.  que  le  même  imprimeur  de 
Mayence  ayant  donné  le  4  de  février  1466 , 
une  autre  édition  du  même  ouvrage ,  il  n'y  a 
pas  de  vraifemblance  que  la  première  fût  déjà 


(*)  Je  fuppofe  ici  que  l'artifte  de  Mayence  n'impri- 
ma le  Cicéron  qu'une  feule  fois  en  1465  j  il  y  a  pour- 
tant des  littérateurs  qui  ont  penfé  qu'il  en  avoit  fait 
deux  &  même  trois  éditions  ea  cette  même  année. 
Voyez  David  Clément  j  Bibliothèque  curieufe  y  tome 
VII.  p.  132  &  133.  Si  cela  étoit  ,  &  toujours  dans  la 
fuppolition  que  ces  trois  éditions  eufTent  chacune  àz^ 
caïa^ieres  grecs  imprimes ,  mon  opinion  fur  Tantério- 
rité  de  l'édition  de  Mayence  acqu^reroit  évidemment 
une  force  dont  elle  n'a  pourtant  pas  befoin.  Seroit-il 
en  effet  raifonnable  de  fuppofcr  que  dans  i'efpace  des 
deux  derniers  mois  de  I4<55,  le  même  imprimeur  eût  donné 
trois  éditions  d'un  livre  qu'il  réimpvioaa  encore  le  6 
de  février  i4<5<î  î  . 
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épuifée  fi  elle  n'avoit  été  faite  qu'en  novembre 
ou  décembre  précédens. 

De  toutes  ces  confidérations  je  conclurois 
que  s'il  n'tft  pas  démontré  que  l'édition  de 
IVIayence  foit  certainement  la  première  dans  la- 
quelle on  ait  employé  les  caraéleres  grecs  mo- 
biles ,  au  moins  ne  l'eft-il  pas  davantage  que 
ce  foit  celle  de  Soubiac  ;  auquel  cas  M.  Gh... 
n'a  pas  dû  dire  fans  modification  que  les  carac- 
tères grecs  de  celle  de  Soubiac  jervent  à  fixer 
l'époque  de  leur  invention.  Au  furpîus  M.  Gh. ,, 
pouvoit  renverfer  l'afTertion  de  de  Bure  qu'e/i 
146P ,  on  n  avait  pas  encore  inventé  les  caractè- 
res grecs  mobiles  de  fonte,  en  préfentant  à  ce 
libraire  non-feulement  les  Offices  de  Cicéron  à 
Mayence  1465  ,  &  le  Laftance  de  Soubiac  ,  mais 
encore  les  mêmîs  Offices  de  Mayence  1466, 
le  La6lance  de  Rome  en  1468  ,  l'Apulée  & 
l'Aulu-Gr-lle  de  Rome  en  1469  ,  l'un  daté  du 
dernier  de  février,  l'autre  du  11  d'avril  ,  tou- 
tes éditions  inconte'ilables  dans  lelquelles  on 
trouve  des  mots  grecs  imprimés  en  caractères 
grecs  mobiles  de  fonte. 

Les  réflexions  précédentes  n'ôtent  rien  au  mé- 
rite du  mémoire  de  M.  l'abbé  Gh. ..  Pour  leur 
donner  plus  de  poids  ,  &  en  même  tems  pour 
fervir  de  fupplément  à  Maittaire  ,  Fabricius  , 
Lenglet  ,  &  autres  qui  nous  ont  donné  des  lif- 
tes des  éditions  faites  dans  le  15e.  fiecle  des 
œuvres  de  Laitance ,  je  vais  donner  la  note  de 
celles  que  j'ai  été  à  portée  àt  voir. 

le.  Première  édition  de  Soubiac  en  146$  « 
in-folio.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été 
dit  ci-deflus  de  cette  édition  ,  fmon  que  le 
père  Laire ,  page  123,  de  fon  Spécimen  hifioric. 
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Typo^raphiœ.  romance^  donne  une  copie  figurée  de 
cette  édition  là. 

2e.  Rome  ,  Conr.  Swenhcim  &  Arn.  Pan- 
nartz.  1468  ,  in-fol.  en  tête  12  feuillets  (  v  com- 
pris le  p  p^mier  blanc  )  pour  l'Index  dés  cha- 
pitres qui  finit  au  bas  au  102.  feuillet  verfo  ; 
pour  les  La6iiintn  Errata  &  l'épi'^ramme  d'A- 
dam de  Gènes  contre  Antonius  Raudenfis  :  ces 
deux  derniers  feuillets  pourroient  manquer  fans 
que  l'on  s'apperçût  que  l'exemp'aire  efl  incom- 
plet. Cette  édition  efl  fans  chiffres ,  fans  ré- 
clames ni  fignatures  ;  îa  place  des  lettres  grifes 
laifTée  en  blanc  ,  sinli  que  celle  des  titres  des 
trois  ouvrages  de  Ladance  pour  être  faits  à  la 
main  :  les  mots  grecs  y  font  par-tout  imprimés 
en  carafteres  de  fonte. 

3  e.  Rome,  chez  les  mêmes  imprimeurs.  T470, 
in-folio.  En  tête ,  une  épître  de  Jean  André  , 
évêque  d'Alerie ,  à  P?ul  II  :  l'Index  des  chapitres  , 
les  LaElantii  errata.  ,  &  l'épigramme  d'Adam  de 
Gènes,  pièces  qui  rempiiilent  les  12  premiers. 
C'efl  dans  cette  édition  qu'a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  le  Nephytomon  ou  Epitome  des  infti- 
tutions.  C  *  }  Ce  feul  morceau  ,  indépendam- 
ment des  autres  différences  ,  fuffit  pour  prou- 
ver évidemment  que  l'édition  de  1470,  n'  îl:  pas 
la  même  que  celle  de  1468,  comme  l'affure 
Richard  Simon,  daris  une  de  fes  lettres  :  voyez 


(  *  )  Le  J^ephythcmon  efl:  un  a^rcgé  des  inftitutions 
de  Laûance,  fait  par  lui-même.  Cet  a'-rcgé  n'a  paru 
en  entier  qu'en  1712.  par  les  foins  de  Chii{loph!e-Ma- 
thieu  PfafFc ,  qui  le  publia  le  premier  à  Paris,  d'après 
un  manufcrir  de  Turin,  écrit  dans  le  Ve.  ou  le  Vie.  iie- 
cle.  Jufqu'à  cette  editi.^n  entière  de  1712  ^  on  n'avoic 
împriujé  l'Epirome  de  Laitance,  qu'avec  la  lacune  de 
55  premiers    chapitres. 
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là-deiTus ,  le  P.  Laire,  en  fon  Spécimen  déjà 
cité  ci-dclTus,  page  154  6i  fuivante,  notes  e^ 
f.  L'épîtte  de  i'évêque  d'Alerie  à  Paul  II ,  qui 
a  été  imprimée  dans  les  éditions  de  Rome  1474, 
de  Venile  1490  ,  &c.  auiTi-bien  que  dans  le  ca- 
tal(>gue  de  Smith  &  dans  l'ouvrage  de  Quirini , 
di  Ûptim.  fcript,  ed'u.  pag.  79,  eft  très-curieufe. 
Cet  évêque  y  fait  évidemment  mention  des  deux 
éditions  précédentes ,  quand  il  dit  :  »>  Sumant 
j>  ie,'uur  Jludiofi,».  .  LaElantium  Semel  ab  iis  , 
M  iTERUMque  imprejfum  PRius  ,  nonnulUs  in 
n  locis  profeBo  veriorem.  «  Et  dans  la  lifte  des 
éditions  forties  de  l'imprimerie  de  Rome  ,  il  fixe 
à  825  le  nombre  des  exemplaires  de  La6lance  : 
ce  qui  porte  à  croire  que  Ton  ne  tira  que  275 
exemplaires  de  chacune  des  trois  premières  édi- 
tions  de^  œuvres  de  ce  père. 

4e.  Edition  de  1471  ,  fans  nom  de  ville, 
in-folio.  Elle  eft  décrite  par  Schelhorn  (  Tom. 
I.  pag.  314  &.  fuiv.  de  fes  Amcznit.  Litterar,  )  qui 
en  fait  l'éloge  pour  la  correélion  du  texte  ,  & 
qui  en  indique  l'exemplaire  de  la  bibliothèque 
publique  de  Memmingen.  On  lit  à  la  fin  la 
pièce,  Arguit  hic  hominurn  fe^as  ,  &c.  en  10 
vers  élégiaques  ,  dont  le  dernier  ,  Pojl  Regina 
premit  quippe  colenda  Maris,  prouve  qu'elle  eft 
de  Venife  ;  &  comme  après  la  date  ,  on  Ht  le 
mot  ADAM,  qui  eft  fans  doute  le  nom  de 
l'imprimeur  ;  on  peut  conje61:urer  (  avec  l'auteur 
du  fupplément  à  l  hift.  de  l'imprimerie  de  Prof- 
per  Marchand  ,  pag.  143  )  qu'elle  eft  d'Adam 
de  Rotwil ,  Allemand,  qui  imprimoit  encore  à 
Venife  en  1477  &  en  1480,  &  depuis  à  Aquila 
en  1482;  lequel  Adam  de  P».otwil  doit  être  bien 
diftingué  d'Adam  Rot,  dont  on  a  des  éditions 
de  Rome  de  1471  ,  1472  &  1474  :  ce  Laftance 
de  1471,  a  été  mal-à-propos  attribué  à  P».ome. 


238  UESPRIT  DES  journaux:  , 

Il  y  en  a  un  exemplaire  fur  velin  ,  N°.  220  , 
du  catalogue  de  Gaignat  ;  Roftgaard  en  avoit 
aulTi  un  l'ur  velin  :  celui  de  M.  le  comte  de 
Maccarthy  à  Touloufe,  n'eft  que  fur  papier  :  je 
n'en  connois  aucun   à   Paris. 

5e.  Venife,  Vendelin  de  Spire  ,  1472  ,  in-fol. 
fans  chiffres  ,  fignatures  ni  réclames.  Le  Islephy^ 
tomon  y  efl  après  la  date  &  les  cinq  diftiques  , 
Arçuit  hic  hominuni  feSlas  ^  &c.  pris  de  l'édition 
précédente  ,  auxquels  Timprimeur  Vendelin  en  a 
ajouté  un  fixieme  pour  fe  nommer.  Schelhorn 
a  tort  de  dire  (  ubi  fuprà,  Tom.  2  ,  pag.  124.  ) 
que  le  Nephytomon  paroît  pour  la  première  fois 
dans  cette  édition  :  on  a  vu  plus  haut  qu'il  fe 
trouve  imprimé  dans  celle  de  Rome  1470,  la 
première  qui  l'ait  réellement  produit. 

6e.  Rome  ,  Ulric  Han  &  Simon  Nicoîai  , 
1474,  die  12  meiifis  fcbruarii  ^  in-folio,  caraderes 
ronds,  fans  chiffres,  fignatures,  ni  réclames  : 
la  place  des  lettres  grifes  en  blanc.  En  tête  ,  il 
doit  y  avoir  16  feuillets  (  y  compris  le  ler.  &  le 
15e.  blancs  )  contenant  l'épitre  d'André  d'Aleris  , 
de  l'édition  de  1470,  l'Index  des  chapitres,  les 
ZaÛantii  errata ,  les  vers  d'Adam  de  Gènes  , 
&  une  lettre  de  l'éditeur  Angelus-Cn^us  Sabi- 
nus ,  ad  dominicum  Epifcopum  Brixienfcm  ^  qgi 
a  été  copiée  dans  le  catalogue  in-4to.  de  Smith  , 
pag.  132  &  133  de  la  2e.  partie.  Le  deniier 
feuillet  de  cette  belle  édition  de  1474,  où  n'eft 
pas  le  Nephytomon  ,  contient  le  Regifirum  char- 
tarum  ,  à  l'aide  duquel  on  peut  coUationner  les 
exemplaires. 

7c.  Roftoch,  per  fratres  presbyteros  &  clericos 
congregationis  domûs  viridïs  horti  ad  S.  Michae- 
hm.  1476,  in-folio.  Edition  très-rare,  vue  St 
conférée  par  Heuman  &  Blineman.  La  place 
des  mots  grecs  y  a  été  laifTée  en  bbnc.  M.  le 


NOVEMBRE,  1780.    239 

duc  de  la  Valliere  en  polTede  un  très-bel  exem- 
plaire {ur  veiin.  La  perfonne  qui  me  l'a  montré 
ne  m'a  pas  laifTé  le  tems  d'ex.Mniner  û  les  Lac- 
tantii  errata  6c  le  Nephytomon  s'y  troi.vent.  (*) 
L'édition  prétendue  de  LaiSlance  ,  faite  à  Roftcch 
en  1474,  paroît  avec  raifon  une  chimère  à  l'au- 
teur du  lupplément  à  l'hiftcire  de  l'imprimerie 
de  Pr.  Marchand,  pag.  62.  Les  mêmes  religieux 
de  St.  Michel  de  Rolioch  ,  imprimèrent  en  la 
même' année  1476,  tertio  Kalcndas  rovembris , 
in-tolio.  les  Scrmones  diJcïpuU  (Joan.Herolt  )  de 
Tcwpore  :  C**")  &  eiî  1481  ,  quinto  Caltndas 
/iuoufli  ,  S.  Banardi  fermones  in  cantica  canti~ 
corum  ,  in-folio,  indiqués  par  Freytag  ,  pag.  87 
ôi  88  de  fes  AnaUcia  iitteraria, 

8e.  Venife ,  impreffcrunt  magijler  Andréas  de 
Paltajîchis  Catareiîjis  &  Boninus  de  Boninis  focii.., 
1478,  12  mardi,  in-iolio.  Au  commencement  10 
teiiiliets  (  y  compris  le  1er.  blanc  )  pour  l'Index 
des  chapitres,  \es  LaBantù  errata^  &  le  huitain 
d'Adam  de  Gènes  ,  contre  Antoine  deRhaude: 
les  mots  grecs  y  font  imprimés  ;  le  Nephytomon 
by  trouve  avant  la  foufcription  qui  eft  fuivie  du 
Decafticon  :  /irguit  hic  hominum  [cElas ,    ÔCC.  &. 


(•)  Lenglet  afTure  (  Laàanïï  opéra  _,  Tom.  2  ,  pag. 
43  j  Net.  I,  in  cap.  56.)  que  le  I^ephytomon  n'cft  point 
dans  cecte  tdrtion  de  Roiloch ,  non  plus  que  dans  celle 
de  Venife  1472,  ou  cecte  pièce  eft  pourtant,  comme  on 
l'a  vu.  Ainii  on  ne  peut  pas  compter  fur  cet  éditeur. 
Comme  dans  quelques  éditions  de  Laitance  ,  le  j>-,£~;^- 
tomon  fe  trouve  après  la  foufcription  ,  fie  pour  ainfî 
dire  hors  de  rang  ,  il  peut  manquer  dans  les  exemplai- 
res fans  que  l'on  s'en  appcrçoive. 

(**)  Voyez  la  foufcription  de  cette  rare  édition  dans' 
LaCKMAN  j  Annalium  typographiconim  J'eleda  cd'- 
piîa  j   pag.  114. 
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au  revers  de  ce  dernier  feuillet  ,  eft  imprimé  le 
Regiflrum  cartharum  ,  en  4  colonnes.  Le  père 
Paitoni ,  dans  la  defcription  qu'il  donne  de  cette 
édition  (  *  )  obferve  une  faute  d'impreflion  , 
(  imprjferunt  pour  imprejferunt  )  dans  la  foufcrip- 
tion  de  Ton  exemplaire  ,  où  n'étoit  pas  non  plus 
le  mot  Catarenfis.  Comme  ce  mot  fe  trouve 
dans  4  exemplaires  que  j'ai  vus  ,  &  où  la  faute 
imprjferunt  eft  corrigée  ,  je  crois  que  celui  du 
P.  Paitoni  eft  un  des  premiers  après  le  tirage 
defquels  on  apperçut  ,  &  corrigea  la  faute. 
M.  de  Préfond  avoit  un  exemplaire  fur  velin 
de  cette  édition ,  qu'il  a  cédé  à  M.  le  comte 
de  Maccarthy  :  les  exemplaires  fur  papier  ne 
font  pas  très-rares. 

_  9e.  Venife  ,  Impendîo  providorum  virorum  7j- 
iis  de  Colonld  ,  Johifq  ;  Mathan  de  Gheret:^erz 
fociorum.  1478  ,  27  A'igi^fti  in-folio  ,  caractères 
ronds  avec  fignatures.  Au  commencement  12 
feuillets  (  compris  le  ler.  blanc  )  pour  la  table 
des  chapitres ,  les  Laâantii  errata  ,  &  le  huitain 
d'Adam  de  Gènes,  Après  la  foufcription  copiée 
ci-deflus  ,  les  vers  :  Arguit  hic  homlnutn  fekas , 
dont  le  dernier,  Pajî  Rcgina  premlt ,  &  le  Re- 
giflrum Chartarum  fur  le  re£lo  d'un  feuillet  , 
dont  le  verfo  eft  blanc  :  le  volume  finit  par  8 
feuillets  ,  fignatures  i  ,  2  ,  &c.  contenant  le 
Nevhytomon  qui  pourroit  manquer  fans  que  l'on 
crut  ,  pour  cela ,  l'exemplaire  imparfait.  Cette 
édition,  dans  laquelle  les  mots  grecs  font  im- 
primés, eft  beaucoup  plus  rare  que  la  précé- 
dente :  je  n'en  connois  à  Paris  que  l'exemplaire 


(  *  )  Catalogo  ragionato  di  lïbri  del  qiiattrocente , 
înférc  dans  les  tomes  ii,  12  &  13  des  Meaiorie  per 
fvvire  ail'  Irtoria  lettcraria.  Yenile,   17.58.  In-gvo. 

de 
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de  Ste.  Geneviève  ,  le  même  que  celui  de  Le 
Tellier  ,  archevêque  de  Rheims  :  Lenglet,  en  le 
citant,  (  ubijuprâ,  Toin.  I.  pag.  37)  obferve 
que  cette  édition  eu.  la  même  que  l'on  donnée 
dans  le  catalogue  d'Hullius  ,  pour  Ja'ite  à  Colo- 
gne :  fans  doute  à  caufe  du  nom  de  Joleph 
(  life:^  Jean  )  de  Cologne ,  l'un  des  deux  im- 
primeurs. 

10e.  Venife,  per  magifirum  Theodorum  de  Ra- 
ga^onibus  de  jfula.  1390  (^//^^  1490.  )  v/p-c- 
fimo  primo  menfis  Aprilis.  In-fol.  avec  fignatures. 
Le  premier  cahier  contient  l'index  des  chapitres, 
les  LaElantii  errata  ,  &c.  &  l'épitre  d'André 
d'Alerie  à  Paul  II ,  qui  eft  dans  les  éditions  de 
1470  &  de  1474.  Dans  cette  édition  (dont, 
félon  Lenglet ,  Ifceus ,  GalUus  ,  Carp^ovius  & 
Cellaritts  fe  font  fervis  :  )  le  Nephytomon  fe 
trouve  après  les  vers  :  /irgult  hic  hominum  fec~ 
tas  ,  &c,  &  avant  la  foufcription.  L'exemplaire 
de  M.  Gaignat  ,  défedueux  du  premier  cahier 
a  ,  eft  aujourd'hui  chez  M.  de  Préfond  ;  mais 
celui  de  M.  de  la  Valliere  eft  entièrement  com- 
plet. 

ne.  Venife,  per  Vincentlum  Benalîum,  1493  , 
vîgefimo  fecundomenfis  Mardi,  In-fol.  Cette  édi- 
tion a  un  frontifpice  en  quatre  lignes  fucceftîve- 
ment  plus  courtes  ;  au  revers  de  ce  frontifpice 
on  trouve,  i'*'.  un  avis  de  18  lignes,  intitulé: 
Quomodo  legendi  Jlnt  libri  LaHantii.  2*^.  Des 
pafTages  du  livre  îlluflrium  viiorum  de  St.  Jérô- 
me ,  &  3°'  l'extrait  d'une  lettre  de  Léonard 
Aretin  à-Conftance,  femme  d'Alexandre  Sforce. 
Après  la  foufcription  le  Regijlrum  Chartarum  ,  en 
4  petites  colonnes.  Le  premier  cahier  fignaturé 
a  (bas  de  caffe  )  contenant  la  table  des  chapi- 
tres &  les  Errata  La6iantii ,  manque  dans  l'exem- 
plaire du  roi ,  qui  commence  par  la  fignature  A 

Tome  XL  L 
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(  capitale  ;  )  mais  ce  premier  cahier  le  troure 
à  la  fin  du  volume  dans  l'exemplaire  des  PP. 
Capucins  de  la  rue  St.  Honoré;  celui  de  l'ab- 
baye de  St.  Germain-des-Prés  eft  bien  cotnplet, 
12e.  WenKe  ,  per  Bonetum  Locatellum  ,  1494, 
quinto  idus  OHobris.  In-t'ol.  édition  indiquée  par 
Orlandi,  pag.  35  &.  354,  de  fon  0/igine  délia 
Stampa.  Lenglet  dit  que  Carpzovius  la  poffédoit: 
Fabricius  &  Maittaire  ne  l'ont  pas  connue.  Je  ne 
l'ai  vue  nulle  part  &  je  n'en  peux  parler;  mais 
l'indication  d'Orlandi  eft  fi  pofitive  ,  qu'on  ne 
peut  guère  douter  de  fon  exiitence.  Borutus 
Locatellus  ou  de  Locatellis ,  étoit  un  prêir e  de 
Bergame  ,  qui  depuis  1487  julqu'en  1505  ,  im- 
prima plufieurs  livres  à  Venife  aux  dépens  d'Oc- 
tavianus  Scotus  Modoetienfis  (  de  Monza.  )  J'ai 
vu  l'édition  d'Aulu-Gelie,  in-fol.  qu'il  donna  en 
la  même  année  1494  ,  idus  Novembrh  ,  laquelle 
eft  aufli  indiquée  par  Orlandi. 

Depuis  1465  jufqu'en  1493  ,  voilà  donc  oni€ 
éditions  de  La<5lance  ,  dont  il  n'eft  pas  poiîible 
de  révoquer  en  doute  l'exiftence.  Je  n'ai  rien  dit 
de  celle  fans  date  ni  noms  de  ville  &  d'impri«- 
meur,  fort  ancienne,  félon  Lenglet,  qui  allure  que 
de  fon  tems  il  y  en  avoit  un  exemplaire  à  Rome 
chez  le  cardinal  Pafîionei.  Je  ne  la  connois  dans 
aucune  bibliothèque  de  Paris.  A  l'égard  de  cel- 
les de  Rome  1471  &  1475  »  ^^  première  eft  évi- 
demment celle  de  1471  que  la  foufcription  prouve 
être  de  Venife  Regina  Maris  ;  l'autre  eft  chimé- 
rique, félon  Buneman  ,  dont  l'opinion  eft  d'au- 
tant plus  probable  que  le  père  Laire  n'en  dit  rien , 
&L  qu'on  ne  la  trouve  certifiée  dans  aucun  bon 
catalogue.  Pour  celle  de  Venife,  Bern,  de  Be^ 
nalii.s,  1483,  citée  par  Fabricius,  Maittaire  & 
autres ,  Biàncman  doutç  de  fon  exiftence  ;  ix  c'eft 
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probablement  celle  de  Fine.  Benalius  ^  '493  > 
dont  la  date  a  été  mal  énoncée.  J'en  dis  autant 
de  celle  de  Venile  1493  ,  dont  on  ne  nomme 
pas  l'imprimeur.  Lenglet  a  beau  afîurer  que  Carp- 
zovius  la  poflédoit ,  je  ne  la  crois  pas  plus  réel- 
le ;  quelque  faute  de  chiffre  dans  l'indication  de 
la  date  ,  lui   a  probablement  donné  naiflance. 

Ce  Lenglet  eÔ:  communément  d'une  fi  grande 
inexaélitude  dans  les  citations  que,  fur-tout  en 
matière  de  bibliographie ,  il  feroit  difficile  de  fuivre 
un  plus  mauvais  guide.  Plus  jaloux  de  donner 
une  quantité  d'ouvrages  que  de  les  travailler 
avec  foin  ,  ce  compilateur  étoit  toujours  preffé 
de  faire  rouler  la  prefle  :  auili  quels  livres  que 
les  Tiens  1  Son  édition  de  Laftance ,  par  exem- 
ple, pour  laquelle  il  avoit  eu  les  fecours  les  plus 
abondans  ,  n'a  pas,  à  beaucoup  près  ,  répondu  à 
l'attente  des  favans.  Lenglet  Ta  chargée  d'une 
multitude  de  chofes  inutiles,  de  répétitions  fati- 
gantes ,  &  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  atteint  la 
perfeftion.  Pour  m'en  tenir  à  la  lifte  des  éditions 
qu'il  a  mife  en  tête  du  tome  1er.  de  la  Tienne  , 
combien  elle  eft  imparfaite  1  II  n'indique  pas  da 
livre  De  opificlo  Dei ,  d'édition  plus  ancienne 
que  celle  de  Bâle,  1529.  Or  il  y  en  a  au  moins 
deux  antérieures  ,  Tavoir  celle  de  Cologne  ,  hi 
officinâ  Quentel,  1506,  in-4to.  de  il  feuillets, 
notée  par  Freytag,  tom.  2,  pag.  865  de  fon 
Aparat  littéraire  :  &  celle  de  LeipTic  ,  Ex  offi- 
cinâ Melchioris  Lottcr  ,  1517,  in-4to.  citée  par 
Jean-Henri  Leich  ,  page  99 ,  des  Annales  de  l'im- 
primerie de  LeipTic. 

De  même  ,  LengleC  n'indique  aucune  édition 
particulière  du  Carmen  de  refurreéîione  Dominicâ , 
imprimé  dans  prefque  toutes  les  éditions  de  Lac- 
tance  ,  quoiqu'il  Toit  de  Fortunat  :  j'en  connois 
pourtant  trois  ,   l'une  de  LeipTic  ,   fans  date  ni 
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nom  d'imprimeur  ,  in-4to.  ;  l'autre  de  Franc- 
fort, per  Conradum  B..,..  {Baumgarten)  fans 
date,  in-Z'to.;  &  la  troifieme  d'Erford,  1498, 
in-4to.  toutes  trois  certifiées  par  Leich  {ubi 
fuprâ ,  pag.  108,  138  &  141  )&.  la  féconde  par 
Freytag  (^ubi  fuprâ,  pag.  866}  qui  obierve  que 
l'ordre  des  vers  y  eft  très  -  différent  de  celui 
des  éditions  ordinaires  de  La6tance  fuivi  par 
Lenglet. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  obfervations  à  faire 
fur  cette  édition  de  Laftance  publiée  par  Len- 
glet :  je  les  fupprime  pour  abréger.  Un  carme, 
nommé  Edouard  Francefchini ,  dit  de  St,  Xa~ 
vier  ,  publia  en  1751  à  Rome,  le  profpeélus 
d'une  nouvelle  édition  de  La6lance  qui  a  paru 
en  1750  ,  dix  volumes  in-8vo.  Je  ne  l'ai  point 
vue;  mais  je  fuppofe  qu'elle  efl  mieux  faite  que 
celle  de  Lenglet ,  que  l'on  a  tort  de  regarder 
en  France  comme  la  meilleure  &  la  plus  com^. 
plette  des  oeuvres  de  ce  père. 

/f  Paris  j  U  28  août  ij8o, 

D— u. 


Q^C/ELQ^UES  REMARQVES  fur  ï écrit  de  M.  BrEIT- 

KOPF  ,  touchant  /'Hiftoire  de  l'origine  de 
l'imprimerie,  tirées  du  journal  de  M.  MeU' 
SEL  ,  intitulé  ,  Neuejle  litteratur  der  Gefchi^ 
chtkunde^  &  imprimé  à  Erfurt,  chez  Keyfer, 

■  i  E  dernier  concile  de  Wirtzbourg  que  Ver- 
nazza  a  cru  mal-à-propos  y  avoir  été  imprimé 
Tan  1453,  eft  fuppoféj  pag.  9,  tenu  en  1453  > 
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&  pag.  10  ,  en  1456.  Comment  ces  deux  dates 
font-elles  véritables  ? 

M.  Breitkopf,  pag.  10,  révoque  en  doute 
avec  Marchand  l'âge  donné  à  Nomnii  Mar- 
C  ELU  NI  de  proprietate  latïni  fermonis  ,  qu'on 
fuppofoit  imprimé  à  VVirtzbourg  avant  1481  : 
mais  cette  édition  n'appartient  point  à  Wirtz- 
bourg  ;  elle  a  été  donnée  à  Rome  fans  défigna- 
tion  d'année,  par  Georcium  Laur  de  HeR' 
BipOLi  ^  qui  imprimoit  en  1472  ou  environ. 
L'auteur  du  catalogue  des  livres  de  Perizon  , 
peut  auffi  avoir  pris  le  nom  de  HerbipoU  pour 
le  lieu  de  l'impreflîon  :  de  même  que  beau- 
coup de  livres  imprimés  â  Venife ,  par  Erhard 
de  Ratdolt  de  Augusta^  ont  été  mis  au  rang 
des  éditions  d'Augsbourg. 

Pag.  17,  Tondalus  eft  mal  nommé  Fondalus, 
Pag.  23  ,  en  citant  M.  Defroches  ,  on  laiiTe 
paffer  fans  obfervatlon  que  les  lettres  taillées 
qui  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  la  bi- 
ble latine  de  1450,  ont  auffi  fervi  à  l'impref- 
fion  du  Pfeautier,  en  1457.  Mais  parmi  les 
premières  impreiïions  de  la  bible,  quelle  eft 
celle  qui  a  le  plus  de  droit  d'être  placée  en 
1450  ?  Ceft  un  point  qui  n'eft  pas  encore  dé- 
cidé :  quoique  la  bible  décrite  par  Schelhorn  , 
qui  fe  trouve  à  Leipzig  &  à  Jena,  y  ait  beau- 
coup de  prétention.  Cette  bible  eft  imprimée 
en  très-gros  cara(5leres  de  Miffel.  Les  caraéle- 
res  du  Pfeautier  font  encore  bien  plus  gros , 
chaque  page  du  Pfeautier  ne  contenant  que  20 
lignes,  au  lieu  qu'il  y  en  a  36  dans  chaque 
page  de  la  bible. 
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Pag.  55.  On  allègue  V Apocalyvfes  cum  fipi- 
ris  qu'Albert  Durera  imprimé  en  1511.  Il  ra- 
voir déjà  imprimé  en  allemand  en  1498,  & 
dans  cette  édition  en  allemand,  il  fe  qualifie, 
JV/^/^r,  c'eft-à-dire,  peintre.  II  n'eft  pas  fort 
certain  qu'il  ait  été  imprimeur  dans  le  fens  do 
M.  Breitkopf  :  au  moins  M.  Panzer  ,  grand 
connoilTeur  en  ces  matières,  le  révoque  en 
doute  dans  fon  hiftoire  des  éditions  des  bibles 
de  Nurenberg. 

Il  eft  fort  à  fouhaiter  que  M.  Breitkopf  dif- 
fère peu  de  donner  au  public  fon  grand  & 
important  ouvrage  ,  &  aulîi  l'efiai  d'annales 
qu'il  promet,  pag.  50,  des  livres  imprimés  en 
allemand  jufqu'en  1520.  Lorfqu'il  dit  que 
Maittaire  a  entièrement  omis  les  livres  écrits 
en  cette  langue ,  il  avance  trop  :  il  eft  vrai 
feulement  qu'il  en  dit  peu  de  chofe.  Quant  au 
recueil  du  profe^ei^r  Kraufe,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  ait  été  compht.  Kraufe  avoit  mis  beau- 
coup de  tems  à  ramaffer  les  plus  anciens  li- 
vres imprimés;  en  1725  ,  il  écrivoit  au  célè- 
bre de  Seelen  à  Lubec  ,  qu'il  en  polTedoit  déjà 
environ  loooo  d'imprimés  avant  1520,  entre 
Jefquels  il  y  en  avoit  plus  de  5000  imprimés 
jufqu'en  1500,  Tous  avec  l'indication  de  l'an- 
née !  ce  feroit  dommage  que  toute  cette  peine 
fût  perdue. 

Combien  de  nouvelles  chofes  nous  feront 
découvertes  par  M.  Breitkopf,  qui  a  entretenu 
pendant  plufieurs  années  avec  M.  Meermann 
un  commerce  de  lettres  intime  !  C'a  déjà  été 
une  nouveauté  de  lire ,  pag.  40 ,  que  peut-être 
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Meermann  qH,  de  tous  les  écrivains,  celui  qui 
a  mis  le  moins  d'art  à  revendiquer  pour  fa 
patrie  l'honneur  d'av^oir  inventé  rimprimerie. 
Car  Meermann  a  tant  travaillé  pour  donner 
de  la  vraifemblance  à  fes  faufles  conjeftures  ; 
il  s'eft  montré  fi  fenfible  envers  ceux  qui , 
comme  Schelhorn  ,  ont  attaqué  fon  Laurent 
Cofter,  que  Schelhorn  a  affuré  que  jamais  il 
ne   s'aviferoit  plus  de   le  contredire. 

Oa  avoir  prefque  oublié  de  remarquer  que, 
pag.  3  ,  M.  Breirkopf ,  par  précipitation,  a  écrit 
Bambcrg  au  lieu  de    Wirt^hourg. 


Suite  de  la   vie  de   VEruvereur  CHARLES   Vî ; 
traduite  de  rallemand. 

jfxUGUSTE  II,  roi  de  Pologne,  &  élefteur  de 
Saxe  étant  mort  le  6  de  février  1733  (*) ,  il  ne 
fe  manifefta  d'abord  ouvertement  en  Pologne 
qu'un  feul  parti  ,  lequel  étoit  conduit  par  le 
primat  qui  fe  déclara  en  faveur  de  StaniflaS 
Leczinski ,  père  de  la  reine  de  France ,  élu  déjà 
en  1704,  &  forcé  de  céder  à  Auguile  :  mais 
un  autre  parti  fe  montra  peu  après  qui  demanda 
l'électeur  de  Saxe,  fils  du  dernier  roi.  Ce  fécond 
parti  étoit  le  plus  foible  en  Pologne  ,  quoique 
le  plus  fort  au-dehors  par  l'appui  des  puiiTances 
étrangères.  Au  commencement  il  parut  dé  lai  (Té  ; 
dans  la  iuite  des  armées  no'mbreules  vinrent  à 
fon  fecours. 


(*)  Barre  &  la  Land^  difc  .t  le  premic 
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La  France  n'avoit  accédé  ni  au  traité  de  Vien- 
ne de  173 1,  nia  la  garantie  de  la  pragmatique. 
Les  Efpagnols  eurent  à  peine  mis  le  pied  en  Ita- 
lie en  y  occupant  Parme ,  qu'à  toute  occa- 
fton  ,  ils  élevèrent  une  infinité  de  difRcultés  fur 
les  devoirs  féodaux  de  Don  Carlos,  &  ils  aug- 
nnenterent  leurs  troupes  à  Parme.  11  n'étoit  pas 
indifférent  à  la  RuiTie  quel  prince  feroit  élu  roi 
de  Pologne.  Sianiflas  ne  lui  eonvenoit  point , 
parce  qu'ayant  déjà  été  éloigné  du  trône  par  la 
ibrce  des  armes  ru  fies ,  il  étoit'à  craindre,  s'il 
s'y  rétablifToit ,  qu'il  ne  devînt  un  voifm  dange- 
reux, à  caufe  de  fon  union  avec  le  roi  de  France 
Ion  gendre.  L'empereur  étant  allié  de  laRufîîe, 
leurs  intérêts  étoient  communs.  Si  c'étoit-îà  un 
motif  pour  la  France ,  de  placer  Stanislas  en 
Pologne  comme  une  barrière  entre  l'Allemagne 
<&  la  RulTie ,  qui  rendît  difficile  le  pafTage  des 
fecours  qu'elles  dévoient  s'envoyer  réciproque- 
inent  ;  c'en  étcit  aufli  un  pour  l'empereur  de 
s'y  oppofer. 

En  1710,  la  dlete  de  Grodno  avoit  déclaré 
Staniflas  incapable  d'être  jamais  roi  de  Polo- 
gne. Le  comte  Potocki ,  primat  du  royaume  , 
qui  avoit  juré  en  1710  à  Grodno,  d'en  foute- 
îîir  les  réfolutions ,  &  qui ,  peu  de  tems  avant 
la  mort  d'Augufie  II ,  avoit  réclamé  la  garantie 
de  l'empereur  &  celle  de  l'impératrice  de  Ruf- 
fie  ,  au  fujet  de  quelque  entreprife  du  roi  fur 
les  droits  de  la  nation;  ce  même  Potocki,  ga- 
gné par  la  France,  avoit  changé  tout  d'un  coup. 
Ayant  convoqué  à  Varlbvie  une  diète  prépa- 
ratoire pour  ouvrir  à  Staniflas  le  retour  au  trô- 
ne ,  il  y  forma  le  27  avril  une  confédération 
de  300  fénaîeurs  &  nonces ,  qui  arrêtèrent  de 
n'élire  aucun  candidat,  qu'il  ne  fût  Polonois  de 
naiflance  ,  de  famille  catholique  du  côté  patçr- 
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nel  &  maternel,  6c  qui  n'eût  ni  fouveraineté , 
ni  domaines ,  ni  armée  hors  du  royaume.  Le 
chemin  étant  ainfi  frayé  à  Stanillas,  il  arriva 
de  France  à  Varfovie  déguifé  ;  &  fa  préfence 
ayant  animé  fes  partifans  ,  ils  TéUirent  roi  à 
Wola  le  12  de  feptembre.  La  nobleffe  du  parti 
contraire  ayant  à  fa  tête  le  prince  Wifniowitz- 
ky  ,  protei^a  contre  l'éle^lion  de  Staniflas,  & 
fe  réfugia  à  l'armée  RulTe  ,  dont  les  approches 
réduifirent  Staniilas  à  le  retirer  lui-même  à  Dant- 
zig  avec  les  fiens ,  tandis  qu'Augude  lïl ,  élec- 
teur de  Saxe,  fut  aulîi  élu  roi  de  Pologne  le  5 
0(5tobre,  dans  la  plaine  de  Prague,  près  de 
Varfovie ,  à  l'endroit  où  Henri  de  Valois  avoit 
été  élu  en  1573.  Cette  double  éleélion  caufa 
en  Pologne  une  guerre  civile. 

La  première  intention  de  l'empereur  n'étoit  pas 
d'aider  Augufle  à  obtenir  cette  couronne  :  il  ne 
prétendolt  que  d'en  exclure  Staniflas.  Le  feu  roi 
de  Pologne,  en  répugnant  à  la  pragmatique, 
avoit  indifpofé  contre  lui  la  cour  de  Vienne  , 
qui  appréhenda  d'abord  que  le  nouvel  élefteur, 
comme  époux  de  la  prlnceffe  Jofephine  ,  n'a- 
doptât les  fentimens  de  fon  père  :  mais  ce  prince 
n'ayantpas  différé  de  déclarer  à  l'empereur  qu'il 
recevoit  la  pragmatique,  &  ayant  même  offert 
fa  garantie,  la  bonne  intelligence  fut  rétablie 
entre  les  maifons  d'Autiiche  Ôc  de  Saxe  :  &  fi 
l'empereur  n'envoya  pas  d'armée  à  Augufle  en 
Pologne,  ce  fut  parce  que  la  proteâ:ion  de  la 
Ruflie  fuffifoit  ,  &  que  fes  troupes  lui  étoient 
nécefl'aires  ailleurs. 

Quelqu'inclination  que  le  cardinal  de  Fleury 
eût  pour  la  paix ,  l'afcendant  de  la  reine  d'Efpagne 
l'obligea  à  la  guerre.  Cette  princefle  cherchant 
Continuellement  l'occafion  d'augmenter  l'établif- 
fement  d$  Don  Caries  en  Italie ,  engaeea  le  roî 
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de  Sardaigne,  par  refpoir  d'obtenir  le  Milanes 
pour  lui,  dans  une  alliance  ofFenfive  avec  la 
France  &  l'Efpagne  contre  l'empereur.  La  France, 
avec  d'aufTi  puiiFans  alliés  ,  pouvoit  d'autant  plus 
fe  promettre  un  heureux  fuccès  de  cette  guerre, 
que  l'Angleterre  &  !a  Hollande  y  dévoient  ob- 
ferver  la  neutralité.  Ces  deux  puifTances  mariti- 
mes fe  retufoient  à  toutes  les  follicitations  de 
prendre  parti ,  en  répondant  conftamment  que 
le  choix  d'un  roi  de  Pologne  leur  étoit  indiffé- 
rent. Au  fond  elles  n'avoient  aucun  avantage  à 
en  tirer.  Cependant  comme  la  guerre  de  la  France 
avec  l'empereur,  û  elle  fe  fût  faite  dans  les 
Pays-Bas,  eût  pu  mettre  la  république  de  Hol- 
lande en  danger,  elle  négocia  une  convention 
avec  la  France ,  qui  promit  de  ne  les  point  at- 
taquer. Ainfi  l'empereur  eut  feul  à  combattre 
les  trois  rois  de  France  ,  d'Efpagne  &  de  Sar- 
daigne réunis  contre  lui.  Le  reflentiment  de 
l'injure  faite  à  la  maifon  de  Bourbon  dans  la 
perfonne  de  Staniflas,  beau-pere  de  Louis  XV, 
en  l'excluant  du  trône  de  Pologne,  étoit  le  mo- 
tif public  des  cours  de  France  &  d'Efpagne. 
Dès  le  mois  d'oâobre  1733?  ^®  maréchal  de 
Berwic  qui  commandoit  une  armée  françoife  fur 
le  Rhin ,  s'empara  du  fort  de  Kehl ,  apparte- 
nant à  l'Empire,  en  notifiant  à  la  diète,  que  le 
roi  ne  vouloit  que  s'affurer  un  paflage  fur  le 
Rhin  pour  fe  mettre  en  état  de  fecourir  ceux 
des  princes  d'Allemagne ,  que  l'empereur  eût 
voulu  forcer  à  fervir  fcs  vues  particulieies.  Ce- 
pendant l'Empire  ne  fépara  point  les  intérêts  de 
ceux  de  fon  chef,  &  réfolut  de  l'afîifter.  Les 
troupes  françoifes  aux  ordres  du  général  Silli , 
occupèrent  auiîi  les  principales  places  de  la  Lor- 
raine, en  déclarant  à  la  ducheffe  douairière  que 
c'étoit  uniquement  pour  empêcher  les  Impé-*. 
riaux  de  s'en  ea^parçic 
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L'ItaUe  devint  le  principal  théâtre  de  cette 
guerre.  Ce  Fut- là  que  les  Èrpagnols  &  les  Sa- 
voyards fe  propoferent  de  faire  des  conquêtes. 
Le  maréchal  de  Villars,  qui  s'étoit  acquis  une 
grande  gloire  dans  la  fuccelFion  d'Elpagne  ,  fut 
nommé  pour  commander  l'armée  des  trois  cou- 
ronnes confédérées.  La  plupart  de  l'Italie  Au- 
trichienne étoit  alors  dégarnie  de  troupes  ;  parce 
qu*après  le  traité  de  173 1  ,  l'empereur  en  avoit 
licentié  une  partie  pour  ne  point  donner  d'om- 
brage aux  princes,  ne  s'imaginant  pas  avoir  fi- 
tôt  une  guerre  à  foutenir.  11  n'avoit  pas  prévu 
que  la  mort  du  roi  de  Pologne  feroit  fi  pro- 
chaine ,  &  que  l'Angleterre  6l  la  Hollande , 
qui  lui  avoient  garanti  tous  fes  états ,  laifle- 
roient  fes  ennemis  l'en  dépouiller.  Vigevano , 
Novarre  ,  Tortone ,  cédèrent  fans  réfiftance  aux 
forces  fupérieures  des  alliés  ;  Pavie  leur  ouvrit 
fes  portes;  Milan  fuivit  fon  exemple,  après  que 
fa  garnifon  fe  fut  retirée  dans  la  citadelle  :  mais 
la  conquête  de  Pizzigitone  leur  coûta  plus  de 
peine  qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Le  commandant 
Lurngfton  Iriandois  ,  répondit  au  trompette  Sa» 
voyard  ,  qui,  le  fommant  de  fe  rendre  ,  lui  pro- 
mit un  bon  traitement  de  la  part  du  roi  de 
Sardaigne  ,  s'il  ne  faifoit  point  de  réfiftance  , 
qu'il  méritoit  d'être  pendu,  pour  ofer  fe  char- 
ger d'une  pareille  commllFion.  li  fe  défendit  fi 
bien  qu'il  tua  cinq  cens  homm.es  aux  afîiégeans , 
&  ne  rendit  la  place,  qu'après  en  avoif  obtenu 
la  permiiîïon  du  prince  de  Virtemberg,  général 
de  l'armée  de  l'empereur.  Le  marquis  de  Vif- 
conti  tint  audi  ferme  dans  le  château  de  Mi- 
lan ,  jufqu'au  30  de  décembre  :  outre  l'ennemi , 
il  avoit  encore  à  combattre  la  lâcheté  &  la  per- 
fidie des  foldats  de  fa  g^irnifon  qui  livroirnt 
leurs  poftes.  II  fut  réduit  à  les  y  faire  attacher 
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avec  des  chaînes  ,  &  à  en  faire  pendre  tous  le* 
jours.  Les  autres  places  du  Milanez  fe  rendirent 
facilement,  &  le  roi  de  Sardaigne,  qui  s'étoi^ 
rendu  à  l'armée  ,  fut  maître  de  tout  ce  duché 
au  commencement  de  l'an  1734. 

Cependant  don  Carlos  avoit  pris  lui-même 
le  gouvernement  de  Parme  ,  ayant  été  déclaré 
majeur  par  le  roi  d'Espagne  fon  père  ,  quoiqu'il 
n'eût  que  17  ans,  fuivant  l'ulage  de  la  France 
pour  Tes  rois,  &  fans  l'agrément  de  l'Empire  dont 
il  étoit  vailal.  Dès  ce  moment,  il  fuivit  les  def- 
feins  conçus  par  la  reine  fa  mère,  d'un  plus 
grand  établifT^ment  pour  lui  que  Parme  &  Plai- 
fance  ,  &  pour  les  exécuter  ,  il  entra  dans  le 
royaume  de  Naples  avec  une  armée  de  30000 
Efpagnols  ,  conduite  à  travers  l'état  de  l'Eglife 
par  le  comte  de  Montemar.  Celle  de  l'empe- 
reur étoit  trop  foible  pour  les  arrêter,  &L  il  ne 
pouvoit  compter  fur  la  fidélité  des  Napolitains, 
inconflans  envers  leurs  maîtres  ,  &  débauchés 
par  les  manifeftes  de  Don  Carlos ,  qui  leur  pro- 
mettoit  l'âge  d'or  fous  fa  domination.  Le 
comte  de  Vifconti  ,  hors  d'état  de  foutenir  Na- 
ples ,  l'eut  à  peine  quitté,  que  les  habitans  of- 
frirent les  clefs  de  la  ville  à  Don  Carlos , 
à  qui  fon  père  avoit  déjà  donné  le  titre  de  roi 
de  Naples  &  de  Sicile.  Don  Carlos  fit  à  Naples 
une  entrée  triomphante  ,  tandis  que  Montemar 
foumettoit  le  refte  du  royaume.  Toute  l'armée 
impériale  aux  ordres  du  prince  de  Belmonte  , 
n'y  confiflant  qu'en  6500  hommes  d'infanterie, 
0500  de  cavalerie  5  &  40ohoufards,  elle  fe  re- 
tira vers  Bitonte  dans  un  camp  retranché  ,  où 
Montemar  l'attaqua  le  25  de  mai.  Après  une 
vigoureufe  réfiilance  qui  dura  trois  heures ,  le 
nombre  des  Efpagnols  l'emporta  ;  ils  forcèrent 
le  camp  j  prefque  tout  ce  qui  n'avoit  pas  été 
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tué  en  combattant.  Fut  fait  prifonnier  ;  &  le  peu 
qui  fe  (au va  à  Bi tonte,  fut  contraint  de  fe  ren- 
dre le  lendemain.  Montemar  reçut  pour  récom- 
penfe  de  fa  vi6]:oire  ,  la  dignité  de  duc  ,  avec 
le  titre  mémorable  de  duc  de  Bitonte.  Gaëte 
île  fe  rendît  q  l'à  la  dernière  extrémité  ,  le  6 
d'août  ;  Pefcara  ,  Gallipoli  ,  Brindes  ,  fe  fourni- 
rent en  même-tems  ;  Capoue  épuifa  toutes  fes 
munitions  Ôc  fes  proviGons  avant  de  fubir  la 
loi  du  vainqueur ,  qui  ,  à  la  fin  de  Tannée  , 
eut  tout  le  royaume  de  Naples  fous  fa  puif- 
fance. 

Tandis  qu'on  contlnuoît  de  réduire  les  plus 
fortes  places  du  royaume  de  Naples,  le  duc  de 
Bitonte  paffoit  en  S'cile  ,  &.  s'emparolt  des  vil- 
les de  Palerme  ,  de  Mefîine  &  du  plat-pays. 
Il  n'y  refia  à  l'empereur  que  la  citadelle  de 
Mefîine,  Syracufe  &  Trapani  :  trois  ylaces  qu'il 
perdit  auiTi  au  commencement  de  la  campagne 
lui  vante. 

Le  fort  des  armes  ne  fut  guère  plus  favora- 
ble à  Charles  VI,  à  l'autre  extrémité  de  l'Ita- 
lie. Le  comte  de  Merci ,  cherchant  à  réparer 
les  pertes  de  la  dernière  campagne ,  paffa  le 
Pô  ,  pénétra  dans  le  Parmelan  ,  pouffant  les  en- 
nemis jufqu'à  Colorno  ,  dont  il  fe  rendit  maî- 
trç  pendant  quelque  tems  ,  &  prit  enfin  le  parti 
hafardeux  de  les  attaquer  dans  leur  camp  près 
de  Parme.  Ils  étolent  commandés  par  les  ma- 
réchaux de  Coigni  Se  de  Broglie  :  leur  droite 
s'appuyoit  fur  le  village  de  Croifette  à  une  de- 
mi-lieue de  Parme  ,  leur  gauche  s'étendant  juf- 
qu'aux  murs  de  la  ville.  Quoi  qu'ils  ne  s'atten- 
difTent  pas  d'être  attaqués  dans  une  fituation 
aufîi  avantageufe  ,  en  un  moment  ils  fe  furent 
rangés  en  bataille. 

La  bataiik  de  Parme,  livrée  le  29  juin  1734? 
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fut  la  plus  fanglante  de  cette  guerre  ,  ayatît 
duré  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'à  neuf 
heures  du  foir.  Le  comte  de  Merci ,  à  la  tête 
de  l'aile  gauche  des  Impériaux  ,  eut  le  premier 
avantage  ;  mais  ayant  été  tué  dès  le  commen- 
cement de  Tadion  d'un  coup  de  feu  dans  la 
tête  ,  on  ne  put  plus  difputer  la  vidoire  aux 
alliés,  qui  y  perdirent  au  moins  fix  mille  hom- 
mes. Des  deux  côtés  ,  il  demeura  fur  la  place 
un  grand  nombre  d'officiers  de  marque.  Le  duc 
de  Wirtemberg  ,  à  qui  le  commandement  étoit 
dévolu  ,  entretint  le  combat  jufqu'au  foir,  & 
rétrograda  à  la  faveur  de  la  nuit  vers  Monte- 
Chiarugolo.  Merci  fut  fort  regretté  :  grand  gé- 
néral au  jugement  du  prince  Eugène ,  il  fut 
toujours  malheureux  dans  la  guerre  de  la  fuc- 
ceffion  d'Efpagne  ,  dans  celle  de  Hongrie  ,  Si 
fur-tout  dans  la  bataille  de  Parme,  où  fon  cou- 
rage l'avoit  emporté  au  milieu  d'un  danger 
certain.  Il  n'avoit  qu'un  œil  dont  il  ne  voyoit 
pas    fort  loin. 

Villars  étoit  mort  naturellement  à  Turin  , 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  fon 
âge  ,  quelques  jours  avant  Merci ,  laifTant  fes 
coffres  remplis  d'argent  comptant  ,  avec  des 
tréfors  &  des  biens  immenfes  en  France.  Vail- 
lant., glorieux  ,  avare  &  intraitable  également,  il 
eut  au  fiege  de  Pizzigitone  des  altercations  avec 
le  général  de  Rehbinder,  qui  obligèrent  le  roi 
de  Sardaigre  d'oidonner  à  ce  général  de  quit- 
ter l'armée  ;  il  en  eut  enfuite  avec  ce  roi-même, 
qui  furent  caule  qu'il  fe  retiroit,  &  étoit  fur 
le  point  d'aller  à  Paris  quand  il  mourut.  Ja- 
mais il  n'avoit  pu  s'accorder  avec  les  autres  géné- 
raux, tous  mféiieurs  à  lui,  excepté  Vendôme  , avec 
qui  il  avoit  foutenu  l'honneur  des  armes  fran- 
çoifes  Yis-à-vis  d'Eugène  6c  de  Marlborough. 
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Pour  réparer  le  malheur  de  Parme  ,  l'empe- 
reur confia  (on  armée  au  comte  de  Konigleck, 
qui  fe  retrancha  d'un  côté  de  la  Sjcchia,  tan- 
dis que  de  l'autre  côté  les  ennemis  fortifioient 
Gualtalla  &L  leur  camp  de  Quiilello.  Ayant  ré- 
folu  de  les  y  furprendr? ,  il  affembla  fes  gé- 
néraux,  le  14  de  feptembre  à  cinq  heures,  Sc 
leur  ayant  repréfenfe  qu'il  avoir  des  nouvelles 
certaines  que  les  alliés  fe  repofoient  dans  une 
aveugle  lécurité  ,  qu'ils  avoient  envoyé  une 
grande  partie  de  leur  cavalerie  dans  le  Mode- 
nois ,  &L  qu'on  pouvoit  palier  à  gué  la  rivière 
en  plufieurs  endroits  fans  danger ,  tous  réfo- 
lurent  l'attaque.  Les  tentes  furent  pliées  en  fi- 
lence  pendant  la  nuit  ;  l'armée  en  ordre  de 
bataille  fe  mit  en  marche  au  clair  de  la  lune 
ôt  paiïa  la  rivière,  la  cavalerie  à  la  nage,  l'in- 
fanterie enfoncée  dans  l'eau  jufqu'au  cou.  Au 
point  du  jour  eUe  affaillit  le  camp ,  pénétra  juf- 
qu'au  quartier  du  maréchal  de  Broglie  qui  échappa 
en  chemife  ;  mais  fa  garde ,  fes  domeftiques  , 
fes  équipages  tombèrent  entre  les  mains  des 
Allemands.  Les  François  ré  veillés  fubitement  s'en- 
fuirent du  camp  avec  précipitation  vers  Quif- 
tello,  abandonnant  75  canons,  55  mortiers, 
une  grande  provifion  de  poudre  ,  de  bou- 
lets ,  toute  forte  de  munitions  ,  la  tente  du 
roi  de  Sardaignî  eftimée  cent  mille  florins  fa 
vailTelle  d'argent,  dix  mille  louis  d'or,  &  le 
bureau  de  la  guerre  oîi  l'on  trouva  une  lifte 
de  cinquante  efpions.  Konigfeck  profitant  de 
fon  avantage  pourfuivit  l'ennemi  &  occupa  Quif- 
tello  à  midi.  Mais  fa  profpérité  ne  fut  pas 
longue.  Ecoutant  trop  fon  ardeur  ,  il  voulut 
renouveller  le  combat  au  bout  de  quatre  jours 
aux  environs  de  Guaftalla  où  les  François  avoient 
faiv  halte.  Déjà  leur  aîle  gauche  ayant  plié,  il 
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fe  croyoit  certain  de  la  victoire  ;  quand  les 
généraux  Valparaifo  ,  Wachtendonk  ,  &L  le 
prince  de  "Wirtemberg  ayant  été  tués  ,  la  con- 
fufion  fe  mit  dans  l'armée  impériale.  Les  Fran- 
çois qui  s'en  apperçurent ,  revinrent  fi  vive- 
ment à  la  charge ,  qu'un  grand  nombre  de  gé- 
néraux Allemands  furent  mis  hors  de  combat , 
&  que  plufieurs  régimens  n'en  eurent  plus  pour 
les  conduire.  Cependant  Konigfeck  fit  fa  retraite 
en  bon  ordre  ,  &  alla  camper  à  Luzara  ,  éloi- 
gné de  deux  milles  du  champ  de  bataille.  La 
perte  des  Impériaux,  tant  dans  le  combat  que 
dans  la  pourfuite,  monta  à  8000  hommes.  Celle 
des  François  fut  beaucoup  moindre. 

Un  renfort  venu  d'Allemagne  mit  bientôt 
Konigfeck  en  état  de  fe  préienter  de  nouveau 
à  l'ennemi  ;  il  délivra  la  Mirandole  aiTiégée  par 
îe  marquis  de  Maillebois  ,  &  ayant  ttnu  les 
François  continuellement  en  échec  pendant  la 
fin  de  cette  campagne  ,  il  s'acquit  une  honora- 
ble réputation  d'expérienc»  ,  de  bravoure  & 
d'habileté. 

En  Allemagne,  le  prince  Eugène  n'ayant 
que  2,5000  hommes  à  oppofer  à  de  nombreu- 
fes  armées  françoifes  ,  ne  put  qu'être  fpe6tateiH' 
de  la  prife  de  Trêves,  de  Traerbach  Si  de  Grae- 
venburg.  Quatorze  officiers  ôc  300  ioldats  firent 
dans  cette  dernière  place  une  défenfe  opiniâtre , 
&  ils  ne  la  rendirent ,  malgré  un  terrible  bom- 
bardement ,  qu'après  que  ,  manquant  de  tout,  ils 
eurent  obtenu  la  liberté  d'en  îortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Aux  approches  de  l'ar- 
mée de  Berwick,  qui  détacha  le  duc  de  Noail- 
les  pour  s'emparer  des  lignes  des  Impériaux  à 
Ettlingen  ,  Eugène  recula  jufqu'à  Heilbronn  , 
amenant  avec  lui  fes  canons  &  fon  bagage ,  6c 
attendant  les  renforts  promis  à  fon  armée  ,  qui 
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fut  compofée  d'environ  50000  hommes ,  quand 
le  roi  de  Pruile  accompagné  du  prince  hérédi- 
taire fon  fils,  l'eut  jointe  avec  16000.  Raremertf 
on  avoit  vu  tant  de  princes  enlemble  dans  le 
même  camp.  Chacun  defiroit  d'être  témoin  des 
exploits  d'Ëugene,  &  d'apprendre  la  guerre  fous 
cet   ancien  capitaine. 

Le  maréchal  de  Berwic  entreprit  le  fiege  de  Phi- 
lisbourg  ,  où  le  baron  de  "Wntgenau  fit  une  belle 
défenfe  avec  fa  garnifon  de  4000  hommes.  Mal- 
heureufement  pour  lui ,  Berwic  vifitant  une  batte- 
rie pendant  la  nuit,  il  fut  atteint  d'un  boulet  quv 
le  renverfa  mort  fur  la  place  ,  en  même  tems 
que  le  duc  de  Duras  fut  bleffé  à  fes  côtés  d'une 
pierre  à  l'épaule.  Berwie  étoit  un  général  at- 
taché aux  règles,  qui  ne  donnoit  rien  au  hafard. 
Il  fe  foum'sttoit  volontiers  aux  ordres  des  au- 
tres, &  écoutoit  les  avis  des  officiers.  Sans  re- 
chercher la  gloire  il  l'avoit  acquife  par  la  vic- 
toire d'Almanza ,  la  conquête  de  Barcelone  Sc 
toute  la  campagne  de  1719,  en  Efpagne.  Après 
fa  mort  le  maréchal  d'Asfeld  continuant  le  fiege  , 
Eugène  vint  au  devant  de  lui  jufqu'à  Wiefen- 
thal ,  d'où  il  fit  dire  au  maréchal  par  les  fauve- 
gardes  qu'il  lui  renvoya,  que  dans  peu  de  jours 
il   s'approcheroit   plus  près  de  lui. 

Attaquer  dans  fes  retranchemens  une  armée 
de  plus  de  cent  mille  hommes  ,  pourvue  de  toute 
forte  de  munitionsf,  &  qui  occupoit  les  poftes 
les  plus  avantageux  ,  l'attaquer  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  leulement  de  dif- 
férentes troupes ,  dont  la  plupart  n'étoient  pas 
bien  difciplinées  ,  c'eût  été  une  témérité.  AulTi 
ne  fuivit-il  pas  ce  deffein ,  fâchant  d'ailleurs 
combien  les  princes  qui  rempliffoient  fen  camp 
ainjoient  leurs  foldats ,  &  auroient  de  peine  à 
les   expofer  aux   périls   d'un    combat  douteux. 
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Toutes  ces  circonftances  furent  la  caufe  qu'Eu- 
gène dans  cette  ^campagne  ne  fen^bla  plus  que 
l'ombre  de  lui-même,  &  que  ce  héros  parut  s'être 
furvécu.  Il  avoit  70  ans ,  &  pouvoit  avoir  perdu 
le  feu  qui  l'animoit  à  Hochftaedt,  où  fon  armée 
étoit  exercée  &  égale  aux  ennemis.  De  plus 
la  connoilTance  qu'il  avoit  d'une  négociation  de 
paix  le  retenoit  :  l'empereur  n'en  avoit  pas  d'é- 
îoignement ,  voyant  les  François  parcourir  toute 
l'Italie  en  vainqueurs  ,  &  ayant  requis  en  vain 
les  Anglois  &  les  Hollandois  de  lui  fournir  les 
fecours  ftipulés  par  les  traités.  Dans  cette  con- 
joncture il  eût  été  inhumain  de  facrifier  la  moitié 
d'une  armée  à  la  défenfe  d'une  ville  qui  ne  pou- 
voit manquer  d'être  reflituée  à  !a  paix.  Philipsbf.urg 
fe  rendit  le  18  de  juin,  après  que  h  comman- 
dant VVutgenau  eut  obtenu  les  honnneurs  de  la 
guerre.  Ce  fut  aifez  de  borner-Jà  les  exploits 
des  François  dans  cette   campagne. 

Rien  ne  réuflifToit  au  gré  de  l'empercT  qu'en 
Pologne,  où  l'armée  Ruile  aux  ordres  du  ce  mte 
de  Munnich,  eut  bientôt  diiîipé  celle  du  comte 
Potocki ,  qui  ne  put  s'opposer  au  couronne- 
ment d'Augufte,  entré  en  Pologne  avec  un 
corps  confidérable  de  troupes  S.ixonnes.  Sta- 
niflas  réfugié  à  Danzig  ,  y  fut  environné  des 
RulTes  &  des  Saxons.  En  vertu  d'une  conven- 
tion ancienne  avec  la  Pologne,  cette  vi!le  avoit 
le  droit  dans  une  éleélion  conrentieufe  de  re- 
eonnoitre  pour  roi  celui  dont  l'éleâion  lui  étoit 
notifiée  la  première  ;  c'eft  fur  ce  fondement 
qu'elle  avoit  donné  afyle  à  Star.Jllas  dans  fes 
murs.  Le  feu  des  Rulîes  obligea  Danzig  de  fe 
rendre  le  7  juillet  1734,  après  qu'ils  eurent  battu 
un  corps  de  1500  François  nouvellem'^nt  dé- 
barqués avec  le  comte  de  Plelo  qui  les  condui- 
loit,  ÔL  que  Staniilas,  déguifé  en  matelot,  fe 
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fut  échappé  à  travers  l'armée  Rude ,  &  eut  ga- 
gné la  PrulTe.  La  conquête  de  Danzig  affermit 
Augufte  fur  le  trône,  la  plus  grande  partie  des 
magnats  étant  venus  lui  faire  leurs  foumiffions  à 
Oliva,  près  de  Danzig ,  où  il  s'étoit  rendu.  Le 
primat  demeura  pril'onnier  entre  les  mains  des 
RuiTes  ,  jufqii'à  ce  que  l'année  fuivante,  le  comte 
Potocki  fon  frère,  le  fut  aulfi  fournis  avec  fes 
troUjjes. 

L'armée  Rufle  reftée  en  Pologne  pour  y  ré- 
tablir le  calme  ,  chaffoit  devant  elle  par-tout 
où  elle  fe  montroit ,  la  poignée  de  Polonois  qiri 
réfiftoient  encore.  Staniflas,  dans  fa  retraite  de 
Konigsberg ,  où  le  roi  de  PrufTe  l'avoit  reçu , 
y  travailla  à  donner  des  embarras  aux  Ruffes  , 
afin  de  retarder  les  fecours  qu'ils  dévoient  four- 
nir à  l'empereur  contre  la  France  :  il  convo- 
qua tous  les  magnats  à  Konigsberg  ,  auprès  de 
fa  perfonne  ,  fans  oppofition  de  la  part  du  roi 
de  PrufTe ,  qui  obfervoit  la  neutralité  dans  la 
guerre  de  Pologne  :  un  grand  nombre  y  accou- 
rut, de  ceux  mêmes  qui  avoient  juré  fidélité  à 
Auaufte  :  enfuite  ils  formèrent  à  Diskow,  dans 
le  Palatinat  de  Sendomir  ,  une  nouvelle  con- 
fédération qui  députa  au  roi  de  France  pour  être 
honorée  &  foutenue  de  fon  alliance.  Ces  mou- 
vemens  ne  firent  que  multiplier  les  maux  de  la 
Pologne,  en  y  prolongeant  la  guerre  civile  & 
le  féjour  des  RuiTes.  L'impératrice  de  Ruffie 
lie  cefia  point  de  déclarer  qu'elle  n'avoit  pris 
les  armes  que  pour  exclure  du  trône  de  Polo- 
gne, l'ennemi  de  la  Ruflie ,  qui  en  étoit  exclus 
par  les  loix  mêmes  de  la  république  ;  qu'elle  ne 
vouloit  pas  porter  la  moindre  atteinte  aux  loix 
des  Polonois  ,  dont  elle  n'exigeoit  rien  ,  pas 
même  (es  frais  de  fon  armement;  &  qu'elle  n'a- 
voit  d'autre  but  que  de  rétablir  la   tranquillité 


i6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

dans  la  Pologne.  C'eft  pourquoi  elle  donna  deux 
mois  à  tous  ceux  qui  luivoient  encore  le  parti 
de  Stanifîas  ,  pour  fe  foumettre  à  Augulle  : 
après  ce  terme  ,^  ceux  qui  ne  fe  feroient  pas 
fournis ,  dévoient  être  traités  en  rebelles.  Ces  mena- 
ces jointes  à  la  force  des  Ru  {Tes  &  àila  foiblefTe 
des  Polonois ,  réduifirent  les  magnats  à  Tobéif- 
fance.  Un  petit  nombre  de  mécontens  feule- 
ment fortit  du  royaume  jufqu'à  la  diète  de  pa- 
cification de  1736. 

En  vain  l'empereur ,  qui  faifoit  des  pertes 
continuelles  en  Italie  ,  follicitoit  toujours  les 
puiffances  maritimes  de  lui  envoyer  les  fecours 
qu'elles  lui  avoient  promis  ,  en  lui  garantiflant 
fes  états;  au  lieu  d'y  fatisfaire  ,  elles  offroient 
leur  médiation  pour  la  paix  ,  &  elles  en  com- 
muniquèrent un  projet  aux  parties  intérelTées. 
L'empereur  ayant  demandé  le  tems  de  conful- 
ter  les  cours  de  Pétersbourg  &L  de  Varfovie, 
écouta  enfin  les  propofitions,  quoique  défavanta- 
geufes  pour  lui,  puifqu'il  s'y  agiiToit de  céder  les 
royaumes  de  Naples  &.  de  Sicile  à  Don  Car- 
los ,  &.  une  partie  du  Milanez  au  roi  de  Sar- 
daigne.  Pour  la  France  &  l'Efpagne ,  au  com- 
ble de  la  piofpérité  de  leurs  armes,  elles  ne 
paroiffoient  pas  difpofées  à  reflituer  fi-tôt  au- 
cune partie  de  leurs  conquêtes,  quoique  ce  (ùt 
un  des  articles.  La  continuation  de  leurs  fuccès 
donna  enfin  de  l'ombrage  aux  Anglois  &  aux 
Hollandois.  George  II  équippa  une  flotte,  me- 
naça ,  &  obligea  la  Hollande  d'armer  des  vaif- 
feaux  &  de  menacer  également.  La  médiation 
de  ces  puiffances  ,  ayant  alors  plus  de  poids  , 
la  France  confentit  au  mois  de  juillet  d'entrer 
en  négociation  ,  fans  vouloir  agréer  aucune 
fufpenfion  d'armes  ,  &  elle  continua  avec  fes 
deux  alliés  une  guerre  aulïi  heureule  pour  eux 
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en  Italie.  Toute  la  Sicile  céda  à  la  fupériorité 
de  leurs  armes.  Don  Carlos  vint  de  Naples  à 
Palerme  s'y  faire  couronner  &  recevoir  l'hom- 
mage de  fes  nouveaux  iujets  ,  au  moment  que 
la  citadelle  de  MçfTine  étant  près  de  fe  rendre  , 
Syracufe  &  Trepani  fuivirent  fon  exemple.  Le 
prince  de  Lobkowitz  s'étoit  défendu  à  MefTme 
^ufqu'à  la  dernière  extrémité.  Forcé  de  quitter 
la  ville  il  fe  retira  d'abord  dans  les  baftions  de 
St.  Blaife  &  de  Ste.  Catherine,  où  il  fe  main- 
tint pendant  douze  jours  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent 
environnés  que  d'un  fimple  mur;  enfin  il  gagna. 
la  citadelle j  d'où  il  fit  des  forties  dans  lefquelles 
il  détruifit  plufieurs  fois  les  ouvrages  des  affié- 
geans,  &  il  eût  pu  vendre  la  place  encore  pins 
cher  ,  s'il  n'avoit  eu  à  fe  défendre  que  des  en- 
nemis du  dehors ,  &  n'en  eût  pas  eu  de  plus 
dangereux  dans  cette  citadelle  même. 

La  foumiflîon  de  tout  le  royaume  de  Naples 
&  de  Sicile  ,  ayant  readu  inutile  de  ce  côté  la 
plus  grande  partie  des  troupes  des  alliés  ,  ils  en 
firent  un  gros  détachement  fous  la  conduite  du 
duc  de  Bitonte  ,  qui  alla  en  Lombardie  par  les 
états  du  pape  fe  joindre  aux  armées  de  France 
&  d'Efpagne.  Le  comte  de  Konigfeck  ne  pou- 
vant plus  faire  face  à  des  forces  fi  difpropor- 
tionnées  aux  fiennes,  abandonna  toutes  les  places 
les  unes  après  les  autres,  6c  gagna  le  Tyrol  en 
traverfant  le  territoire  de  Venife  ;  &  il  ne  refta 
plus  aux  Impériaux  d'autre  poiTefiTion  en  Italie 
que  la  ville  de  Mantoue  qui  fut  inveftie  par  les 
François.  A  Vienne  on  blâma  d'abord  le  comte 
de  Konigfeck  d'avoir  laifle  Mantoue  en  proie  à 
l'ennemi  ;  mais  quand  on  fut  mieux  informé  des 
circonfiances  ,  on  changea  de  fentiment  ,  &  il 
fut  loué  d'avoir  mis  à  couvert  (a  foible  armée 
plutôt  que  de  la  laifler  environner  &  détruire. 
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Tout  le  blâme  retomba  fur  quelques  miniiire*» 
La  campagne  de  1735  fut  la  dernière  d'Eu- 
gène. Le  contingent  de  l'Empire  n'étant  arrivé 
que  tard  ,  au  commencement  il  n'avoit  que 
30000  hommes  contre  cent  mille.  Cependant  de 
fon  camp  de  Bruchlal  il  fut  arrêter  les  emre- 
prifes  de  l'ennemi.  De  part  &  d'autre  il  n'y 
eut  que  des  marches,  des  contre-marches  &  des 
combats  de  petits  partis.  Perfonne ,  fi  ce  n'eft 
l'empereur,  n'étoit  mieux  averti  de  la  proximité 
de  la  paix  qu'Eugène  ,  trop  fage  pour  immoler 
des  victimes  humaines  à  fa  gloire  qui  ne  pou- 
voit  plus  croître. 

L'arrivée  d'un  fecours  de  30000  Rufles,  con- 
duits parle  général  Lafcy ,  que  la  CzarineAnne 
envoyoit  à  Tempereur  ,  changea  la  fituatlon  de 
l'armée  impériale.  Eugène  vint  camper  à  Heil- 
bron  ,  tandis  que  Scckendorf  marcha  vers  la 
Mofelle  avec  45000  hommes,  s'avança  devant 
Traerbach  ,  eut  quelque  avantage  près  du  vil- 
lage de  Salm,  &  donna  de  l'inquiétude  à  toute 
l'armée  françoife.  On  attendoit  quelque  grand 
événement,  quand  on  reçut  la  nouvelle  de  l'ar- 
miftice  convenu  entre  l'empereur  &  la  France 
à  i'infu  des  alliés  &  des  médiateurs. 

Tandis  que  les  négociations  de  paix  par  l'en- 
tremife  des  cours  de  La  Haye  &  de  Londres 
fembloient  infrudueufes  ,  &  que  l'empereur  y 
demandoit  inutilement  les  efFets  de  leur  garan- 
tie 5  il  s'éleva  des  diâicultés  entre  ceMes  de  Ma- 
drid &  de  Lifbonne.  L'Angleterre  intéreilée  à 
ne  pas  laifTer  fubjuger  le  Portugal  par  l'Efpagne  , 
envoya  l'amiral  Norris  dans  la  rade  de  Lis- 
bonne avec  une  forte  efcadre  qui  en  impofa  aux 
Espagnols  &  afToupit  les  différends.  La  France 
voyant  les  augmentations  des  forces  navales  de 
TAngleterre,  jugea  à   propos  de    fe  mettre  ea 
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paix  avec  toutes  les  autres  puiffances.  Le  cardi- 
nal de  Fleury,  l'homme  du  monde  le  plus  pa- 
cifique, n'ayant  pas  volontiers  commencé  la 
guerre  contre  l'empereur,  defiroit  la  gloire  de 
l'avoir  terminée  feul  promptement.  L'empereur 
itoit  dans  les  mêmes  fentimens  ;  les  puiiTances 
maritimes  ne  lui  ayant  point  aidé  à  faire  la 
guerre  ,  il  n'avoit  pas  befoin  d'elles  pour  faire 
la  paix. 

Les  conjonctures  facilitèrent  la  réconciliation  , 
ordinairement  plus  aifée  à  proportion  qu'il  y  a 
moins  de  gens  qui  s'y  entremêlent.  La  France  n'a- 
voit pas  encore  fes  finances  dans  un  état  afTez 
florifTant  pour  continuer  long-tems  la  guerre 
avant  de  les  épuifer  :  elle  n'avoit  pas  fujet  d'ef- 
pérer  de  rien  détacher  de  l'Empire  pour  elle  ; 
&  l'arrivée  des  RufTes  fur  fes  frontières  pouvoit 
lui  faire  appréhender  un  eflai  des  anciennes  in- 
vafions  des  hordes  feptentrionales.  Comme  la 
jaloufie  des  puifTances  maritimes  n'eut  pas  per- 
mis qu'elle  confervât  aucune  acquifition  en  Ita- 
lie ,  elle  fe  contenta  de  fouhait^r  la  Lorraine 
qu'elle  avoit  fait  occuper  par  fes  troupes  ,  en 
dédommagement  pour  le  roi  Staniflas.  Informé 
d'une  égale  inclination  de  l'empereur  pour  la 
paix  ,  Fleury  envoya  fecrétement  M.  de  la 
Beaume  à  Vienne.  On  fait  que  le  comte  de 
Neuwied  &  le  baron  de  Nierodt  eurent  beau- 
coup de  part  au  fuccès  de  la  négociation  fecrette. 
Les  fervices  de  ce  dernier  ont  été  récompenfés 
par  l'empereur  ,  d'une  penfion  viagère  de  qua- 
tre mille  florins  :  à  l'égard  du  comte  de  Neu- 
wied, fon  rang  &  fon  cara6lere  l'ont  élevé  au- 
defTus  des  récompenfés.  C'eft  le  même  comte 
de  Neuwied  qui  ayant  fuccédé  en  1737  au 
comte  régnant  de  Neuwied ,  fon  père  ,  rend 
fes  états  û  floriffans ,  &  fait  de  la  ville  de  Neu- 
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wied  fa  réfidence  un  féjour  aufTi  libre  que  dé- 
licieux. Tous  les  articles  de  la  paix  furent  arrê- 
tés le  3  d'oftobre  1735,  quoiqu'on  jugeât  à 
propos  de  ne  faire  encore  connoître  que  la  fuf- 
penfion  d'armes.  Le  30  de  novembre  fuivant,  jour 
de  la  fête  de  Tordre  de  la  Toifon-d'or  ,  un  nou- 
vel ambaffadeiir  de  France  fe  montra  à  la  cour 
avec  éclat,  &  la  paix  fut  ouvertement  annoncée. 
Elle  étoit  générale  :  les  deux  grandes  puiffances 
y  régloient  les  intérêts  des  autres  en  guerre  ,  & 
ne  doutoient  point  qu'elles  ne  l'acceptaffent.  Il 
n'arrive  pas  fouvent  qu'une  guerre  d'une  aufli 
courte  durée  change  les  maîtres  &  le  fort  de 
tant  d'états. 

Staniflas  renonçoit  au  trône  de  Pologne  ,  & 
confervoit  le_  titre  de  roi;  la  jouiifance  des  du- 
chés de  Lorraine  &  de  Bar,  lui  étoit  accordée 
pour  le  tems  de  fa  vie  ;  après  fa  mort  ,  ils  dé- 
voient être  réunis  pour  toujours  à  la  couronne 
de  France.  Le  duc  de  Lorraine  obtenoit  en  dé- 
dommagement le  grand-duché  de  Tofcane  ;  & 
devoit  demeurer  en  poiTeffion  de  la  Lorraine  , 
jufqu'à  la  mort  du  grand-duc  de  la  maifon  de 
Médicis  ;  mais  dans  la  fuite  cette  difpofition  fut 
un  peu  changée  ,  de  manière  que  Staniflas  prit 
poilefTion  de  la  Lorraine  fans  délai ,  &  que  le 
duc  de  Lorraine  fut  indemnifé  de  fa  prompte 
cefTion  ,  par  une  penfion  égale  aux  revenus  des 
duchés  ,  jufqu'à  la  vacance  de  celui  de  Tofcane. 
On  remarqua  que  la  France,  qui  avoir  combattu 
pendant  neuf  fiecles  ,  pour  obtenir  la  Lorraine, 
en  devenoit  maîtreiïe ,  fans  y  avoir  feulement 
penfé  deux  ans  plutôt. 

Don  Carlos  gardoit  les  royaumes  de  Naples 
&  de  Sicile  qu'il  avoit  conquis  ,  laiffant  Parme 
&  Plaifance  à  l'empereur,  à  qui  on  reftitua  tout 
ce  qu'on  lui  avoit  pris  en  Italie  ;  feulement  le 

roi 
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roi  de  Sardaigne  réunit  à  fes  états  le  Novarrois 
&  le  Tortonois  ,  avec  quelques  autres  Teigneu- 
ries  du  Milanez,  La  France  conientoit  entin  de 
garantir  la  pragma!i.-|ue  de  la  manière  la  plus 
forte  ;  &  tous  les  ailiés  dévoient  Ce  garantir  leurs 
poiîëftions.  Augufte  étoit  reconnu  pour  roi  de 
Pologne ,  par  Staniflas  même. 

Toutes  les  puiilances  intérelTées  dévoient  être 
fatisfâites  de  cette  paix.  La  Rulîie  ne  dcmandoit 
rien  de  plus  que  TafFermiflement  d'Augufte  iur 
le  trône  de  Pologne,  &  elle  l'obtenoit  avec  la 
garantie  des  puiftances  mêm<^s  qui  s'étoient  op- 
polées  à  Ton  élection.  La  polîeluon  tranquille  de 
la  Lorraine  valoit  mieux  pour  le  roi  Sianifias  , 
qu'une  couronne  incertaine  &  dangereufe;  ô^  la 
réunion  de  ce  duché  à  la  France,  ne  coûtoit 
au  monarque  François ,  que  la  garantie  de  la 
pragmatique  autricinenne.  La  reme  d'Efpagne 
avoit  afpiré  pour  Don  Carlos  ,  à  des  établif* 
femens  plus  étendus  que  les  duchés  de  Parme 
&  de  Pîaifance  ;  il  obtint  deux  royaumes.  Le 
roi  de  Sardaigne  étoit  accoutumé  à  fe  faire 
payer  fon  alliance  :  il  étendit  fes  frontieies  aux 
dépens  de  celles  du  Milanez.  L'empereur  nV 
perdoit  pas  au  fonds  :  il  ne  lui  reftoit  plus  que 
Mantoue  en  Italie,  encore  el^e  étoit  afiiegee  ; 
on  lui  rendoit  la  plupart  de  ce  qu'on  lui  avoit 
pris  avec  un  équivalent  pour  ce  qu'on  gardoit. 
La  garantie  de  la  pragmatique  qu'il  avoit  tant 
à  cœur.  Si  la  confervetion  de  q-ielques  états 
en  ita'ie  ,  étoit  p'us  qu'il  n'avoit  ofé  l'efpérer 
au  milieu  de  la  difgrace  de  fes  armes  en  ct;s 
contrées.  L'échange  de  la  Tofcane  pour  la  Lor- 
raine étoit  avanta^^eux  au  duc  de  Loira'ne,  la 
Tofcane  étant  une  fouveraineté  pUis  riche,  plus 
commode-,  plus  iûre  ,  &'  moins  expofée  aux 
infuhes  d'un  voifin  puifTant.  La  cefTion  de  Na- 
Tome  XI,  M 
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pies  &  de  Sicile  n'étoit  point  défavorable  a 
l'empereur  ,  l'entretien  &.  la  défenfe  de  ces 
royaiimes  lui  coûtant  plus  à  caufe  de  l'éloigne- 
ment  qu'ils  ne  lui  rapportoient.  Parme  ,  Plai- 
fance  ,  le  Milanès  ,  Mantoue  &  la  Tofcane  , 
unis  fous  le  même  fouverain  ,  lui  formoient  ea 
Italie  un  corps  d'état  affez  refpeé^able  ;  car  le 
mariage  de  rarchiduchtfTe  Marie-Thérefe  avec 
le  duc  de  Lorraine  étoit  arrêté.  Les  puifTances 
maritimes  agréèrent  ces  arrangemens  qui  s'ac- 
cordoient  au  fond  avec  les  propofitions  qu'elles 
avoient  faites  pendant  leur  médiation.  Cepen- 
dant l'ambition  des  cours  d'Efpagne  ,  de  Na- 
ples  &  de  Sardaigne  ,  ne  paroiffoit  pas  entière- 
ment raiïalTiée.  Elles  euffent  voulu  ne  rien  re- 
lâcher de  leurs  conquêtes  ;  mais  les  repréfsnta- 
tions  de  la  France  jointe  à  l'Autriche  ,  eurent 
la  force  de  vaincre  leur  répugnance  inutile.  Ce- 
pendant les  difficultés  des  négociations  durèrent 
jufqu'en  1738  ,  que  toutes  fignerent  à  Vienne 
le  traité  définitif,  conforme  à  ces  articles  prc« 
liminaires. 

(  La  fin  au  prochain  journal,  ) 
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Première  lettre  de  M.  l'abbé  Amaduzzi ^  pro' 
fijpur  de  langue  grecque  ,  6»  fi: intendant  de 
limprimerie  de  la  Propagande  ,  â  M.  Cabbé 
Bandini  ,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
Laurenmnne  \  en  date  du  3  de  juin  1780. 

V^  Omme  rien  n'eft  plus  intéreffant  pour 
vous  que  ce  qui  concerne  1  érudition  antique, 
il  faut  que  je  vous  parle  d'un  an-ien  monu- 
ment ,  qui,  fans  être  auffi  i.nporranr  que  ceux 
dont  je  me  propof'e  de  vous  rendre  compte  par 
la  (uite  ,  n'en  ell  pas  moins  dig'e  de  vos  ob- 
fervations.  Dans  une  excavation  faite  à  lancien 
Forum  Boarium,  appelle  aujourd  hui  Campo  Vac^ 
cino^  précifémjnt  devant  le  PaUtinum  ^  autre- 
fois la  refidence  des  Célars,  nous  avons  trouvé 
un  fragment  de  petite  colonne,  fur  laquelle  on 
lit  cette  infcription  : 

TON  KTPION     c'eft  à-dire  DOMÎNUM 

KOMMOAON  COMMODUM 

AOMNOC.  KAI  DOMNUS  ,  ET 

XOPHrOC  CHORAGUS 

Q€TtiJ.ilJ£v)  {^honoravit^ 

Vous  V'^yez  que  le  verbe  que  j'ai  fuppléé 
à  ce  qui  manque,  répond  affez  bien  au  {iy!e 
lapidaire  des  Grecs,  pour  qu'il  ne  foit  pas 
néceffaire  de  juftifier  la  liberté  que  j'ai  p'-ife 
^e   rajouter.    Obitrvez  donc  premié.enjent  le' 
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titre  de  Kvfioç  donne  à  l'empereur  Commerce; 
Suétone  dir  dans  la  vie  dAugude  :  Domini  ap- 
pellationern  ,  ut  muUdifium  ^  opprobriun  (tnptf 
exhorruit.  Augufte,  en  effet»  connoifloit  com- 
bien ce  titre  était  odieux  aux  Romains ,  à  qui 
il  rappelloit  le  iouvcrnir  de  leurs  anciens  rois, 
&  qui  ne  le  pou^  oient  fupporter,  parce  qu'ils 
fe  flattoient  encore  de  pofféder  une  apparence 
de  liberté.  C'eft  pour  cette  raifon  qucï  Cali- 
gula  &  Domitien  ,  qui  voulurent  fe  l'arroger; 
ne  purent  venir  à  bout  de  leur  deffein.  Mais 
plus  les  Romains  perdirent  l'idée  de  la  vraie 
liberté  ,  plus  leur  baffeffe  augmenta  ,  &  plus 
l'adulation  envers  leurs  maîtres  devint  gran- 
de Aufli  parmi  divers  monumens  antiques  , 
ralTemblés  par  Doni,  voit-on  des  pièces  de  mon- 
noie  ,  qui  font  coiin»;ÎTe  qu'on  accordoit  à  l'em- 
pereur Adrien  le  nom  de  Dominas.  Une  mé- 
daille trouvée  à  Antioche  ,  &  fur  laquelle  on 
Ht  :  VICT.  D.  D.  N.  N.  prouve  encore  que 
les  provinces  en  avoient  honoré  Septimius  Se» 
"vere,  &  fes  deux  fils  Caracalla  &  Geta.  Il  n'y 
a  donc  rien  d'étonnant,  fi  Commode  ,  qui  gou- 
verna l'empire  après  eux,  reçut  ce  nom  dif- 
tingué.  Mais  puifqu'on  a  prétendu  qu'une  mé- 
daille d*£milien  ,  rapportée  par  Golzius  ,  étoit 
fauffe,  il  faut  defcendre  au  t«ms  de  Diocléticn, 
pour  voir  le  nom  de  Domlnus  accordé  uni- 
verfellement  aux  empereurs  jufqu'à  l'exrinélion 
de  l'empire.  Il  devint  même  commun  aux  con- 
fuls,  ainfi  que  l'a  prouvé  le  favant  père  Cor- 
fini,  dans  fa  première  differtation  imprimée 
après  les  Nota  Crtecorum, 
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Voyons  maintenant  quel  pouvoit  erre  celui 
qui  fît  ériger  le  monument  dont  il  eit  quefton. 
Son  nom  ptopre  manque,  il  cIt  vrai,  &i  l'on 
ne  voit  que  celui  de  (d  ch  'rge.  Peut-être  qu'il 
ne  s'afc^it  que  d'une  feule  per'onne  ,  mnis  dé- 
fignée  par  dsux  exprefîions  Jifi'ércntes.  Le  mot 
AOMNOC  eft  un  latinifme ,  quoique  par  ana- 
logie au  Domnus  des  latins,  les  Grecs  &  par- 
ticulièrement ceux  du  Bas-Empire ,  euffent  ceux 
de  Kt'for,  Kuf  ,  Kvf/r,  ou  Y.uçiiç  ,  comme  Ta  die 
le  favani  d^6î:eur  La.'iii ,  dans  fa  troifieme  note 
fur  I3  première  lettre  de  Michel  Giycas ,  lef- 
qut-Is  ne  font  que  des  contrarions  du  mi)t 
Kv'ç/os",  comme  Domnus  en  ell  une  de  Do- 
minus, 

Quel  était  donc  ce  Domnus  ou  Dominas 
de  notre  coionfe  ?  Nul  iutre  que  le  di- 
reéleur  des  f-.6lions  du  Cirque.  On  voit  pré- 
cisément dans  Gruter  ,  une  infcription  pour  ua 
c^cain  Marco  Aurciio  DOMINO.  ET.|  AGI- 
TATORl  FACTiOr.IS.  PRASINAE.  Ce  titre 
de  Dominus  ,  parmi  les  termes  ufités  dans  les 
exercices  du  Cirque ,  équivaloit  à  celui  de  Con- 
d'uor ^  car  Grurer  nous  offre  encore  une  autre 
infcription  conçue  en  ces  termes  :  C.  PO MPEO 
CONDITORI  FACTIONIS  RUSSATAE;  ce 
qui  paroît  revenir  au  même.  Je  ne  pourrois 
pas  dire  fi  on  doit  ranger  dans  la  même  clafTe 
le  Condltor  Gregum  ,  ainfi  que  l'a  fait  Gruter , 
mais  que  Graevius  prétend  être  le  paifrenier 
des  chevaux  du  Cirque ,  &  que  d'autres  ont 
confondu  avec  Vccksitthç  i'^tùcôv.  Scaliger  pen- 
ioit  que  les  Condhores  circenfes  ,    étoient  ceux 
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qui  ordonnoient  les  courfes ,  &  qui  donnoienî 
le  %nal  aux  Champions.  Le  célèbre  Reiske  , 
dans  fes  notes  fur  le  Cœremon.  Aulcz  Burantinx. 
de  Conftantin  Por;.hyrogenete ,  veut  que  le 
'KovçcùjicJL^ioç  du  Cirque  de  Conftantinople,  fîit 
le  même  que  le  Condîtor  Gre^um  dont  nous 
parlons.  Mais,  quoi  qu'il  en  foit ,  il  fuffir  que  le 
Dominas  ait  fans  doute  été  le  directeur  des 
fa6iions  du  Cirqne,  puifqu'outre  les  preuves  ti- 
rées des  infcriptions  rapportées  ci-defTus,  Sué- 
tone ,  dans  la  vie  de  Néron ,  parle  des  Domini 
FdHïonum  ,  ainfi  que  Lampride  dans  la  vie  de 
Commode. 

Cet  autre  nom  de  XOPAroC,  nous  fait  paf- 
1er  du  cirque  au  théâtre,  puifque  le  Choragus 
étoit  ou  le  directeur  des  comédiens  ,  ou  celui 
à  qui  étoit  confié  le  foin  des  habillemens  &  des 
décorations.  Plaure  parle  alTez  clairement  de  c« 
fécond  emploi ,  quand  il  dit  :  (Perf.  aft.  i.  fc. 
3-  V.  79-) 

Jlohv  ornamenta?  Ah  chorago  fum'ito ; 
Dare  débet,  prœbenda  ^Édiles  locavere. 

Et  dans  un  autre  endroit  :  (  Trinum.  a^,  4,  fc,  2* 
V.  16.  ) 

Jpfe  ornamenta  à  chorago  kœc  fumpjit. 

Dans  les  infcriptions ,  cet  officier  s'appelle 
auffi  CHORAGARIUS  .  &  dans  la  troifieme 
région  de  Rome  ,  il  y  avoit  le  Chorapum ,  lieu 
où  l'on  confervoit  les  décorations  &  les  habits 
de  théâtre,   Peut-être  que  Commode ,  qui  fut 
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û  ami  des  gladiareurs ,  le  fut  aufîî  des  co- 
chers &  des  hiftrions  ,  &  qu'il  mérita  que  le 
premier  diredeur  dj  ces  employés  ,  élevât 
une  colonne  en  Ton  honneur.  Si  l'on  veut  que 
les  exp''ciriuns  Dominus  &  Choragus  déri<;nent 
deux  pcrlbnnes  difFérenres  ,  al'^'-s  il  faudra 
mettre  aa  plurier  le  verbe  que  j'ai  fuppieé. 
(  NovelU  Utterarie,  ) 
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POESIES  FUGITIVES, 


MA    PATRIE, 

Epitre  au  p.  Papon,   de  V  Oratoire  ,  hijlorîo- 
graphe  de  Provence, 

^J  E   vais  donc  habiter  le  toit  qu'il  m'a  vu  naître  ! 
Je   vais  vous  parcourir  ,  lieux   chers  à  mon  amour  i 
O  jour  de  mon  départ,  hâte  toi  de   paroître; 
Une  merc   m'attend  dans  cet  heureux  fcjour  î 
Une  mère  \  à  ce  nom  comme  mon  coeur  palpite  ! 
Je  crois  déjà  la  voir,  l'entendre,  l'embralTerj 
Oui ,  dans  fes  bras  ouverts  l'amour  me   précipite  j 
Sur  fon  fein  maternel  je  la  fens   me  preflTer. 

DÉJÀ  je  crois  me  voir,  où  du  haut  des  montagnes 
Tout-à-coup  s'offre  à  moi  le   rafte  azur  des  mers  j 
Marfeille  eft  à   mes  pieds  ceinte  des  flots   amers. 
Et  couronnée  au  loin  de  riantes  campagnes. 
Quel  immenfe  horizon  fe  préfente  à  mes  yeux  î 
Quel  fpectacle  impofant  Se  quels  pompeux  prodiges  ! 
Amour  de   la  patrie  !  ah  î  fans   tes   doux  pieftiges  , 
Ces  lieux  feroient  encor  les   plus  charmans  des  lieux. 
Toutes  les  nations  y  portent  leur  hommage. 
■Voyez    ces  papillons  ^   flottans  au  gré  àt%  airs  î 
Byfance    &  Pétersbourg  ,  &:  Pékin  &  Carthagc , 
Ont  fait  de  ce  beau  port  l'ame  de  l'univers. 

Antique  fœur  d'Athcne,  ak!  à\i  quelle  eft  ta  joie, 
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Quand  tu  vois  dans  ton  fein  ,  l'Ibère  ,  le  Breton  ^ 
L'habicanc  de  Memphis  Se  celui  de  Kanton  , 
T'apporter  en  tribut ,  les  per'es  &c  la  foie  , 
Qu'avec  tous  fes    parfums  l'Orient  nous  envoie  ; 
Les  moifïons  de  Moka  ,  les  vafes  du  Japon , 
Le  caillou  qui  s'épure  aux  mines  de  Golcondc  , 
Ces  végjtaux  puilTans ,  charme  ou  falut  du  monde. 
Que  d'agiles  Typhis  ,  défiant   mille  morts  , 
Dans  les   nefs    du  Batave   amènent  fur  tes  bords  ; 
Enfin,  de  T Amérique  en  malheurs  trop  féconde. 
L'or  qui  la  venge  ,  hélas  1  mieux  que  tous  fes  efforts? 

Semblable  au  cœur  humain ,  qui  ,  fource  de  la  vie  , 
La  lance  en  jets  de  pourpre  5c   ranime  nos  corps  , 
Tu  répares  les  maux  de  la  France  affoiblie  , 
En  faifant ,  dans  fon  fein ,  circuler  tes  tréfors» 

O  !  qui  m'arrêrera  fous  ces  grottes  humides  , 
Qu'habitent  le  filence  &  le  calme  &c  le  frais  , 
Et  d'où  l'œil  fuit  le  .cours  de  ces  voiles  rapides , 
Qui ,  de  tous  les  climats ,  rapprochent  les  bienfaits  î 
Quand  verrai- je  voguer  ces  légères  chaloupes, 
Dont  le  myrte  couronne  &   les  mâts  &  les  poupes  î 
Le  rire  en  longs  éclats  ,  les  chants   &  les  concerts , 
Au  bruit  des  tambourins  fe  mêlent  dans   les  airs. 
Que  j'aime  â  contempler  la  gaîté  franche   5c  vive 
Du  peuple,  ami  des  jeux  ,   oui  danfe   fur  la  rive  î 
Ses  geftes,  fes  regards   refpirent  le  plaiflr. 
Ah  I  fi  le  fort  flétrit  les  beaux  jours  de  ma  vie  , 
Loin  des  champs  fortunés  d'une  terre  chérie  ^ 
J'aurai  du  moins  ,   j'aurai  le  bonheur  d'y  mourir  î 
Eil-il   dans   l'univers  des   mortels  plus  aimables! 
Plus  d'gnes  d'être  aimés  !  à    leur  roi  plus  fourni?  ! 
Pron-pts ,  extrêmes ,  légers  j  mais  de  vice  incapables , 
Ils  ont  tous  les  talens  &  le  don  d'être   amis. 
Idolâtre  des  arts ,  amant  de  fa  patrie  , 
Ainlî ,  ce  peuple  Qizc ,  donc  nous  fommes  ifTus, 
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Vif,  enjoué  ,    fenfible  ,  au  cœur  plein  d'énergie. 
Eue  de  légers  défauts,    oc  de  grandes  vertus. 

Fais-les  comnoître  ,   ô   toi  1  dont  le  burin  fidèle 
Trace  les  grands  tableaux  de  leur  gloire  immortelle  , 
Toi  dont  le   nom  vivra  parmi  les  fameux   noms  , 
Des  Ruffis ,    àcs  Salviens  ,  des  Guis  ,  des  Mafcarons  î 
Tu  ferois  par  tes  vers  le  rival  de  Pétrarque  ; 
Sois  plutôt  ,  tu  le  peux,  &  Tacite  &  Plutarque. 
Moi  cependant ,  peu  né  pour  de  iî  hauts  emplois , 
Moi  qui  ne  fais  chanter  que  les  fleurs  &  les  bois. 
Je  te  verrai  couvert  d'une  noble  pouiîîere  ^ 
Arriver  d'un  feul  pas  au  bout  de   ta  carrière. 
Ah!   {î  je   poflédois,   comme  toi  ,  le  crayon 
Que  Barthe   confacroit    au  vainqueur  de   Mahon , 
Je  peindrois  de  Toulon  les   forces   triomphantes, 
L'ardeur  de  nos  guerriers,   leurs  enfeignes  flottantes; 
On  entendroit  l'airain  tonnant  de  toutes  parts. 
Et  Neptune  pour  nous,  confpiranr   avec  Mars  ^ 
Pour  abaifler  l'orgueil  de   ces  fiers  infuîaires , 
Ufurpateurs  des  mers  &  tyrans   de   leurs  frères. 
Debout   fur  un  rocher,   &  ma  lyre  à  la  main, 
Pendant  ^ue  nos   vaifleaux,  d'une  proue  affurée, 
Fendroient  heureufement  les  plaines  de  Nerée , 
Le  fein  tout   agité  d'un    délire  divin  , 
Je  pourrois  élever   ma  voix  patriotique  j 
Ee  chanter,    en  ces  vers  ^  la  liberté  publique. 

a»  Mere  de  nos  vertus ,  ame  àçs  grands  travaux  ^ 

33  Liberté!    romps  le  joug  que  forgeoient  nos  rivaux. 

3»  Balance  des  ctacs  la  force  &:  l'équilibre  j 

M  Souris  au  nouveau  monde  &  rends  fon  peuple  libre  ! 

M  Que  tes  plus  beaux   autels  s'élèvent  à  Boflon  I 

»  Liberté!   tu  n'es  point    un   faûieux  démon , 

»  De  toute  autorite   dellrudeur  fanatique  , 

3»  Et,   plus    que  les  tyrans,  farouche  &r  defpotîque  5 

»  Non,  çu  a'es  â  ffies  yeux  que  ie  fage  pouvoi"? 
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*  De  faire  en  tous  les  tems  ce  que  l'on  doit  vouloir  à 
»  Tu  n'es  que  le  bonheur  de   vivre  fans  contrainte, 
»»  Ec  d'obéir  aux  ioix  librement  &  fans  crainte. 

»  A  Sparte  on  t'adoroit;  mais  loin  de  (es  rempart»  , 

»♦  Athenei,  vit  fouvent  s'enfuir  tes  étendards. 

9>  Dans  les  jours  fî   vantés  de  fon  antique  gloire, 

3>  Rome  te  couronnoit  fur  un   cliar  de  vidloire. 

»  Sous  un  fccptre  de  fer,    le  Batave  opprimé^ 

M  Se  croyant  libre  enfin  par  le    droit  d'être  armé  , 

3>  Longtems  te  confondit  avec    l'indépendance. 

9»  Tu  hais  du  vam  Anglois  la  fougue  &:  la  licence» 

»  Les  peuples  d'Helvétie  ,   ou  foldats  ou  pafteurs , 

M  Confervent  fous  ta  garde  &  leurs  loix  S>c  leurs  mœurs. 

M  Le  fidèle   François ,   qui  te  connoît ,  qui  t'aime , 

M  Chérit  le  joug  des  rois  &  le  prend  pour  toi-même.  (•*  ) 

3>  Sa  valeur  va  fixer  ton  trône  dans  des  lieux 

M  Retranchés  par  le  fer  d'un  empire  odieux. 

M  Le  bronze   tonne   au   loin ....  Guichen   couvert  dô 

M  gloire , 
M  Vole  avec   fes  François  de   vî(î!loîre  en   vîdoire  j 
33  Tandis  que  le  Breton  ,  tremblant  pour  fes  foyers  j 
»  Voit   cingler  nos  vaifTeaux   &  compte  nos  guerriers» 
»  Les   tems  font  arrivés  ,  l'Amérique  refpire. 
M  Levé   lin  front  triomphant  j  reine  de  cet  empire  ^ 
M  Cité  du  fage  Fenn  ,  Francklin   dcfend  tes  droits, 
M  Et  tu  vas  ne  dépendre  enfin  que   de  tes  loix.  «c 
Je  dirois   :  Se  les  vents  des   royaumes  liquides 
Porteroient  mes  accens  aux  chœurs  des  Néréides, 
Faciles  dcitésj  oh  !  peut-être  qu'alors  j 
Je  vous  verrois  fourire   à  mes   premiers  accords. 
Si  mes  chants  à  vos  yeux  ne  pouvoient  trouver  grâce  ^ 
Nymphes  j  je   defcendrois  du  haut  de  ce  parnafTc  _, 
Et  rentrant  dans  nos  bois   d'orangers  toujours  verds. 


i*  )  ^9U  dç  l'Autçur,  Idée  en^pruntée  de  Vpltaiif, 
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O  ccupé  déformais   de  plus   douces  penfées  , 
Sur  nos  rives,    de  fieurs,  de  moufTe  tapiflees  ^ 
De  Lille  m'apprendroit  Tare  perdu  des  beaux  versj 
Heureux!    fl  comme  lui,   célébrant  la  nature. 
J'en  favois  dévoiler  les   charmes    incoanus  , 
Comme  on  peint   de  Vénus  la   magique  ceinture  , 
Ou  plutôt  en  effet  comme  on  ne  la  pemt  plus. 
Je  formerois  aa  moins  quelques  pas   fur  vos  traces  , 
Poètes  iiigénus  j  aimab'es  Troubadours, 
Qui  fûtes  les  premiers  chafTer  l'ennui  à&s  cours. 
Et  chanrres  àts  Plaifîrs  ^  intéreffer  les  Grâces. 
Le  myrte  &  le  laurier  ne  croiflbient  que  pour  vous  , 
Aux  bords  charmés    du  Var,    de  TAdour  &  du  Rhône, 
les  fleurs  dont  l'Italie  a  tiflu   fa  couromne  , 
BrilloicHt  dans  nos  jardins   de  l'éclat  le  plus  doux  \ 
Parmi  nous  pré'udoient  les  lyres  immortelles  ^ 
Qui  frappoient  l'Apennin  de  leurs  accords  nouveaux. 
Oui  j  le  Dante   nous  doit   le  feu   de  les  pinceaux, 
Pétrarque  fcs  chanfons  ,   Bocace.'  es  nouvelles  j 
Et'fi  J'en  Crois  la    voix  qui  juge  tes   travaux, 
La  voix  àts  gens  de    goût ,   celle   de  tes  rivaux  , 
Toutes  ces  voix,   Papon ,  fi   bien   d'accord  entr'ellcs, 
Les  Guichardins  futurs  ,  parmi   nos  Provençaux  , 
[Viendront  choifir  encor  leurs  plus  parfaits  modèles.' 
Far  M.    BÉRLNGEK  ,    P.  D.  R, 


Vers  préfentés  à  la  Reine  U  jour  de  fa  fête 
par  les  Bouquetières  de    St.  Martin, 


D 


ANS  ce  beau  jour,   augufte  fouverafne. 
Chacun  s'emprede  à  vous  faire  la  cour  : 
Le  courtifan  vient  faluer  la  reine  , 
Nous  célébrons   l'objet  de  notre  amour. 
Ne  craignez  pas  qu'une  louange  vaine 
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Sorte  Jamais  de  cœurs  nés  fans  ditour. 

Deux  brins  de  fleurs  j  pris  au  fein  de  la  plaine. 

Frais  comme  vous ,  fîuiples  comme  nos  cœurs  , 

De  nos   pcnfers  innocens  interprètes , 

Pourroient-i!s  être  hommage  de  flatteurs  ? 

Vous  les  prendrez  ,  bonne  comme  vous  l'êtes  , 

Ces  tendres  fleurs  :  Ci,  près  de  votre  fein. 

Elles  pcrdoienc  cette  fraîcheur  nouvell* 

Qui  les  décore  au  retour  du  marin; 

Rappellez-vous  que  la  fleur  la  plus  belîc 

Efl:  i  jamais   foumife  à  cette   loi  , 

Qu'il  faut  pâlir  devant  plus  beau  que  foi. 


LE     DIALOGUE, 

C  o  ^r  T  E. 

j~  UîSQUE  le  Fabliau  reprend  un  peu  de  vogue. 
Il  faut   encore  en  eflayer. 
Je  vais,  amis,  pour  vous  dcfennuycr  , 
Vous  raconter  un  plaifant   dialogue , 
Entre  un  valet  qu'on  appelloit  Memnon  ^ 

Et  fon  maître  ,  un  feigneur  dont  j'ignore  le  nom. 

Un  chevalier ,  dont  la  vidoire 
Avoir  fjuvenr  couronné  les  exploits  , 
Revenoit  un  jour  d'un  tournois  ^ 
Plein  de  lafîitude  &c  de  gloire. 
En  fon  chemin  il   trouva  fon  valet , 
Le  bon  Memnon ,    qui   d'un  air  bénévole , 
Tranquillement  ,  à  pas  lents  s'en  alloit  j 
Sans  jeter  un  regard  j  fans  dire  une  parole. 
»  Où  vas-tu  j  lui  dit-il  î   Le  valet  froidement  : 
»  Je  vais  j  dit-il,  Monfieur^  chercher  un  logeraeni.  « 
Jaloux  d'en  apprendre  la  caufe , 
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Le  maître   s'en  informe  avec  un  air  d'cfFroi  : 
»  Qu'eft-il  donc  arrivé  chez   moi? 
3»  Oh  !  rien  ^  Monfieur.  —  Mais  cncor  î  —  Pas  grani 

ï>  chofe  , 
s»  En  vérité.  Seulement  votre  chien  ^ 
3»  Que  vous  aimiez  fi  tendrement.  —  Eh  bien  ? 
M  II  eft  mort.  —  Et  comment  ?  —Votre  beau  cheval  piCe 
M  Que  l'on  panfoit  alors ,  par  malheur  a  fauté  ^ 

M  L'a  renverfé,   foulé  ,  laifH'  fans  vie  , 
»  Et  dans  un  puits  ,  lui-même  il  s'efl  précipité. 

3>  —  Mais ,   qui  l'a  donc  effarouché  lui-même  ? 
3»  «    C'eft    Moniteur   votre  fils  ,    qui  ,    du    haut  d'un 
3>  troifiemc  , 
j»  A  Ces  pieds  s'étoit  laiffé  cheoir. 
3»  _^  O  ciel  !  èc  que  faifoient  &c  fa  bonne  &  fa  mère  î 
M  II  eft  donc  blefié?—  Mort.  Et  quand  on  l'a  fait  voir 

33  A  Madame  ,  fur  fa  bergère 
M  Eft-elle  tombée  auffi   fans  voir  Se  fans  parler. 
M  — '  Coquin  1  au  lieu  de  fuir  ,  il  falloir  donc  aller 
»  Demander  aux  voifins  le  fecours  néceffaire.  ... 
»  Oh  '.   maintenant  vous  n'en  avez  que  faire. 

M  Près  de  Madame  ,  à  force  de  veiller  , 
»  Marton  s'eft   endormie  ,  &  dans  la  falle  baffe 
o>  A  mis  le  feu  ,  tout  finit  de  brûler  i 
M  II  ne  refte  plus  que  la  place. 

AlKSi  le  chevalier  tonaboit  en  peu  d'inftans 

Dans  une  raifere  profonde  ; 
XI  perdoit  à  la  fois  château  j  bêtes  &:  gens  , 

t>i  touç  alloit  le  mieux  du  monde. 
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VERS 

Trouvés  écrits  an  bas  du  bujîe  de  Ai.  le  lieutenant» 
général  de  police, 

I  j  'Indolent  citoyen 
Compte  fur  fa  prudence  j 
Le  vice  craint  fa  vigilance  , 
Et  le  repos  public  lui  dérobe  le  fîen. 


Chant  d'aliégrejfe  ,  à  Voccafion  de  V anniver faire 
àe  rindépendance  de  l' Amérique  ,  célébré  à  PaJJy  ^ 
le  $  juillet  ijyp. 

Un  Coryphée  Insurgent. 


I 


NdÉPENDANCE!  indépendance! 
Divinité  des    mortels    courageux  I 
Tu  peux    feule  reraplir  leur  plus  douce  efpérance , 
Et  à^s  Américains  combler  les  juftes  vœux. 

Accorde   tes  faveurs  à  leur  haute  vaillance, 
A  leurs  mâles  venus  ,  à  leur  perfevérance^ 

Viens  féconder  les  efforts  généreux 
D'un  prince  bienfaifanc ,   le  bonheur  de    la    Franc*. 

Chantons  l'anniverfairc  heureux 
De  ce  beau  jour  ,    marqué  par  l'iliuftre  alliance 
Qu'admire    dans  fon    cœur  l'Efpagnol    valeureux,  f) 


(*)  M    A  cette   date  (5   juillet    1779,  )   rEfpagne  ne 
M  s'étoit  pas  encore  dédatéç  guvçriÇiasûî  pour  les  Xlli 
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Et  qu'aux  fîecles  futuis,   nos  arrière  neveux 
Célébreront  toujours  au  fein  de  Tabondaûce. 

De  la  fortune  ,    on  connoît  l'inconftance. 
Un   peuple  qui  défend  ce  bien  fi  précieux  , 
La  liberté,  plus  chère  cncor  que   l'exiftence , 
N'eft:   point   découragé  par   des  revers  fâcheux  ; 
Il   revient  au  combat,  &  fort  victorieux. 

Braves  Américains  !  la  fublime  prudence 
Et  le  génie  aident  de  vos  chefs  vertueux 
Briferont ,  à  jamais  ,  votre  joug  odieux  j 
De  la  poftérité  qu''ils   reçoivent  ,  d'avance  > 

L'hommage  ,  la  reconnoilTauce  , 
Et  l'encens  mérité >   qu'on  doit  aux   demi-Dieux! 

Indépendance  I  &:c.  &c.   &c. 

Par  M.  FevtRY  ,   de   la  fociété  philofophiqut 
de   Jr hiladelphU , 


VERS 

Sur  le   Théâtre  d'éducation   de  Madame  la    C.  ,~.l 

DE     G**. 

1^  'Employer  l'art  de  bien  écrire 
Qu'à  parer   la  vertu  cit%  plus  douces  couleurs  j 
IntérelTer  l'efprit  j  attendrir   tous  les  cœurs; 
N'amufer  que  pour  mieux  inftruire; 
De  chaque  état  faifir   le  ton 
Pour  rendre  fa   morale  à  tout  le  monde  utile; 
Ne  prifant  que  les  moeurs,  la  bonté,   la  raifon  ; 
Plaire  aux  jeunes,  aux  vieux  ,  i  la  cour,  à  la  ville  » 
Plus   que  n'oiu  fair  jadis   &    Socrate  &   Platon  j 

t*rouYC£  mieux  ^'un  Çénobiiç  auHcie^ 


NOVEMBRE,    1780.  281 

Que  les  vertus  conduifenc  au  bonheuv  ^ 
Et  que  tout  le  refte  eft  chimère  ; 
D'une  femme  voilà  le   talent  enchanteur. 
On  me  verra  briguer  l'honneur 
D  aller  encenfcr  la  première 
LiCs  autels  que  l'on   drcffera 
A  cette  digne  &  tendre   mère. 
Jufqu'à  ce  jour   ma  mufe  chantera 
L' aimable  auteur  à  q  ji  je  rtnds  hommage. 
Et  mon  efprit  fouvcnt  méditera 
Sur  quelques  traits  de  fon  ouvrage. 
Epoux,  enfans  ,  amis,   ah!    tout  y   gagnera  ; 
Oui  ,  je   fens  que  mon  cœur    en  vaudia   davantage. 
D'un   caïaderc  humain  ,   modefte  ,   bienfaifant , 
On  fait  pourquoi  G**,   trace  un  portrait  fidelcj 
Chacun  s'écrie  en  le  lifanc. 
Elle  s'eft  priCe   pour  modèle  : 
Et   m-oi  je  dis    en   l'admirant  : 
Heureux  qui  la  voit,   qui  l'entend  î 
Mais  plus  heureux  encor  ceux  oui  font  aimés  d'elle! 
Far  madame  la    marquije   DE  LA  Fer*^'*'. 


LE     FABLIER, 
Conte, 

\Jui    s'attache  à  de  grands  Seigneurs 
^  Eft  bientôt  au  rang  des  efclavcs. 
On  perd   fa  liberté  j  mém.e  avec  les  meilleurs. 
L'homme  d'efprit  pourtant  allège  Ces  entraves. 
Le  G.  .  . .  en  cite  un  trait  paifé   chez  nos  ayeux. 
Que   j'ai  trouvé   toujours  aficz   ingénieux. 

Un   pauvre  Fablier ,    chéri   dans  fa   province  j 
Crut  augmenter  fa  gloire  en  s'attachant  au  princ*. 
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On  lui  fit  quelques   dons ,  on    raccueillit  très-biê». 
'hiih  il  fallut  en  tout  à  fou   maître  cou. plaire. 
Etudier  fes  goûts ,  y  confornricr  le  (îen  , 
Et  r.e  plus  fe  livrer  à   fon  vrai  caraftere. 
Quand  il  vouloir  conter ,  le   prince  avoir    afFalrc* 

Et  quand  il  eût   voulu  fe  raire  , 
Il  falloir  un  fabel  j  on  le  lui  demandoit 
5'riric    ou  gai,  noble  ou  fiinple ,  ou  d'amour  ,   ou    de 
guerre  _, 

Tel  qu'alors  on  le  defiroit. 
Et  d'un  tout  autre  ton  qu'il   n'eût  voulu  le  faire; 
Une  nuit  qu'il  dormoit  afTez   profondément. 
Un  tcuyer  accourt ,    l'évrilie  brufquement  , 

Et  tout  efToufflé  vient  lui  dire 
Que  le  roi   ne  dort  pas  ;  que  pour  fe  confolet 
De  l'ennui  d'être  au  lit  fans   pouvoir  fommeillcr. 
Il  veut  un  fabliau   qui  le  falle   bien  rire. 
Le  conteur  en  baillant  fe  rend  auprès  du  roi } 
Et  pour  fe  difpenfer   de  narrer  une  hiftoire  , 
Allègue  que  le  fomme  abforbe  fa  mémoire. 
Il   fallut  obéir  ^  raconter  malgré  foi , 
Chercher  des  tours  plaifans  pour   animer  fa  fable. 
Et  fur-tout  être  gai  ,   car  c'eft  chofe  notable. 

Sire,  il  étoît,  dit-il,    un  homme  en  nos  cantons 

Qui  n'avoit  gueres  dans  fa  bourfe 
Que  nonante  fols  d'or.  Et  peur  toute  rclTourcc 

Il  acheta  deux  cens  moutons. 

Il   penfa  qu'ea  terre   étrangère 
Il  les  vendroit   bien   mieux,    &c   qu'il  y    pourroît  faiac 
Un  plus  heureux   emploi  de  fon  habileté  j 
Car   c'étoit   un  matois    plein  de  dextérité. 
Le   lendemain  du  jour  qu'il  quitta  fa  chaumière  > 
Il  trouve  fur  fa  route  une  large  rivière  : 
Un  feul   petit  bateau  fert  à   la  traverfer. 
Il  y  met  deux  moutons  :  le  batelier  s'apprête 

Très-longucmeac  à  les  palTer.  ... 
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A  ces  mots,  le  conteur  s'arrête. 
Eh  bien,   dit  le  monarque,  eh   bien,  qu'eft-ce  que  £c 
Ce  matois  de  berger  ?  — Je  vous   ai  conté,   fire. 
Que  la   rivière   eft  large  &:  le  bateau  petit  , 
Que  répais  batelier    eft  lent  à  le  conduire. 

Les  moutons   font  au    moins   deux  censj  "^  1 

Avant  de  les  pafler  il   faudra  bien  du    tcras.  1 

En  attendant ,' dormons ,   fire,    daignez   me  croire»  \ 

Demain  je  vous  dirai  le  refte  de  Thiftoire.  ^ 

Le  roi  fe  mit  à  rire;  ôc  depuis    ce  récit,  ; 

Il  lui  perniic  du  moins  d'être  libre  la  nuit.  < 

Far  le  frcre  Pau:^.  \ 


nS4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 


[Académie  royale  de  peinture  fi»  de  fculpmre  de 
Paris. 


L 


E  29  du  mois  de  juillet ,  le  fieur  Barbier 
de  Rouen  ,  peintre  d'hirtoire  ,  a  fait  apporter 
de  Tes  ouvrages  à  l'afTe.'nbiée  de  l'académie  :1e 
morceau  le  plus  confiiérable,  qu'il  a  ioiirr.is  au 
jugement  de  cette  compagnie,  eft  la  défeiife 
de  Beauvais,  par  les  femmes ,  a  la  tête  def- 
queiles  étoit  Jeanne  Hach-.tte  ,  qui  enleva  le 
drapeau  des  ennemis.  Un  pinceau  agréitle  & 
facile  ,  une  bonne  ordonnance  dans  la  ccmpo- 
fîrion,  &  une  couleur  luinineufe  &  brillante, 
lui  ont  mérité  d'être  admis  dans  la  claffe  des 
agréés. 

L'académie  affemblée ,  le  26  août,  pour  ju- 
ger les  grands  prix,  a  accordé  dans  la  pein^u- 
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re  ,  le  premier  prix  au  {ieur  Saint-Ours  ,  de 
Genève,  &  le  fécond,  au  fieur  Boileau ,  de 
Paris. 

Dans  la  fculpture,  le  fieur  Bacari ,  de  Pa- 
ris, a  obrenu  le  premier  prix  de  cette  année, 
&L  le  (leur  de  Seine,  aufli  de  Pari? ,  a  remporté 
celui  de  1779  ,  qui  avoir  été  m  s  en  réùrve. 
Le  Second  prix  a  été  adjugé  au  fieur  le  Sueur, 
auffi  de  Paris. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  de  littérature  y 
des  fciences  6»  des   arts.) 

I  I. 

^Académie  royale  d'archîteEiure  de  Paris. 

Le  lundi  28  août ,  Tacadémie  a  décerné  le 
premier  prix  au  fieur  Trouard  ,  élevé  de  M. 
Trouard  ;  &  le  fécond  prix  au  fieur  Durand, 
élevé  de   M.  Perroner. 

Le  programme  eft  un  collège  compofé  de 
tous  fes  accefToires  ,  logemens  de  fupéneurs, 
de  penfionnaires  ,  domeftiques,  claffes,  chapel- 
les ,  6ic.  Toutes  ces  parties  foumifes  aux  fu- 
jettions  impofées  par  le  programme  ,  qui  ali- 
gne pour  le  terrein  un  triangle  équiiatéral , 
dont  chaque  côté  a  180  toiles  de  longueur. 
(  Journal  de  Paris.  )  * 
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I  1  I. 

uiCADÂMIE   des  fciences  6*    hdUs-Uttrts  de 
Montauban. 

L'académie  tint  le  3  du  mois  de  mai  de  cette 
année,  (on  affemblée  publique  pour  la  diftribu- 
tion  du  prix  de  phyfique,  fonde  par  M.  l'abbé 
de  la  Tour  ,  ancien  doyen  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Le  fujet  propofé  étoit: 
QutlU  ejl  Veau  la  plus  propre  à  la  végétation  des 
plantes?  Les  fufFrages  ayant  été  unanimes,  le 
prix  a  été  adjugé  à  un  excellent  mémoire  qui 
avoit  pour  épigraphe  ces  mots  latins  :  Iheoriâ 
&  cxperhiicnth  ,  &  dont  l'auteur  eft  M.  l'abbé 
Bertholon  ,  de  Saint-Lazare,  des  académies  des 
fciences  de  Montpellier  ,  Beziers,  Lyon,  Mar- 
seille, Dijon,  Rouen,  Nifmes,  Bordeaux, 
Touloufe  ,  Rome ,  HefTe-Hombouri^  ;  favant 
qui  a  déjà  obrenu  d'autres  couronnes  littéraires. 
L'académie,  ayatu  égard  à  la  fupér'orité  de 
cet  ouvrage,  n'a  eu  qu'un  regret,  celui  de  ne 
pouvoir  ai.gmenter  le  prix  pour  l'éga'er  au  mé- 
rite du  mémoire  que  M.  Bertholon  a  envoyé 
au  concours  ;  elle  a  invité  l'auteur  à  le  pu- 
blier incelldmment. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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I  V. 

j4cadÉmi£  royale  des  fclences  ,   belles-lettres  & 
arts  de    Rouen, 

L'académie  avoir  propofé  pour  le  fujet  d'un 
des  prix  qu'elle  devoir  donner  cerre  année  : 
Qiels  avantages  rèfuluroîent  pour  la  province  de 
Normandie  de  létublljfiment  d'une  adminiflration 
provinciale  ,  telle  que  celles  formées  dans  les  pro' 
vinces  du  Berry  &  du  Dauphiné^  6»  pour  la  gé' 
néralité  de  Montauban.  Aucun  des  ouvrages  qui 
ont  concouru  ne  lui  a  paru  remp'ir  fon  objer; 
un  feul  a  mérité  fes  éloges  ;  il  a  pour  deviie  : 
Nunc  tandem  redit  animus  ....  naturâ  tamen  in- 
firmitatis  humaniZ  ,  tardiva  funt  remédia  quam 
mala.  Elle  propofe  le  même  lujet  pour  Tannée 
prochaine.  Le  fujer  du  prix  des  fciences  eft 
auiîi  remis  à  la  même  année  ;  il  s'agir  d'ajjl' 
gner  d'après  une  théorie  étayée  d'expériences ,  les 
différences  entre  la  craie ,  la  pierre  â  chaux  ,  la. 
marne  &  la  terre  des  os,  que  la  plupart  des  chy- 
miftes  ont  jufquà  préfent  confondu  dans  la  claffk 
des  terres  calcaires.  (*)  Dès  l'année  dernière  elle 
annonçoir  qu'elle  avoir  prorogé  jufqu'en  1781 
le  concours  du  prix  de  900  liv.  deftiné  à  une 
notice  critique  6*  raifonnèe  des  hrjlcricns  anciens  <S» 
modernes  de  la  Neujîrie  6  de  la  Normandie  ,  de' 
fi.is  Vorioine  connue  jufquà  ce  Jïtcle.  Les  mé- 
moires lifiblemenr  écrirs  en  françois  &  en  la- 


(*)  Voyez  le  journal  de  mai  ,  page  z?o, 
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tin  ,  feront  adrefles  francs  de  port ,  avant  le  i 
juillet  1781  ,  à  M.  Haillet  de  Couronne,  fe- 
créraire  -  perpétuel  au  département  des  belles- 
lettres  ,  ou  à  M.  L.  A.  d'Ambourney  ,  fecrétaire- 
perpétud  au  département  des  fciences. 
(  Mercure  de  France.  ) 

V. 

^Académie  royale   des   belles-lettres  ^  fciences  & 
arts  de  Bordeaux. 

L'académie  avoit  trois  prix  à  diftribuer  dans 
fa  féance  du   25  aoùr  1780. 

Pour  fujetdu  prix  finiple,  courant,  elle  avoit 
demandé,  i''.  Q^uelU  eft  la  loi  hydraulique^  qui, 
en  fixant  la  hauteur  d\au  né'cjflire  pour  le  jeu 
des  moulins  f  p-éfervtroit  les  fonds  riverains  d'i- 
nondation j  6*  s'il  nexijU  peint  de  loi  pareille  qui 
puiffe  être  générale,  6*  s* appliquer  à  toutes  les  dif- 
férentes ejpeces  de  moulins  à  eau,  placés  fur  quel' 
que  rivière  que  ce  fnt;  q. elles  font  les  loi x  par- 
ticulières qui  conviendraient  à  chjqué  efpece  ? 
2^.  Les  circonflances  du  poids  de  l'eau  ,  de  fon 
volume  &  de  fa  pente  étant  données ,  de  quelle 
efpece  doit  être  un  moulin  pour  produire  le  plus 
grand  eflt  ? 

Pour  un  prix  double,  réTervé  de  1779,  elle 
avoit  propf;fé,  pour  la  féconde  fois,  cette  ma- 
tière à  -  traiter  :  Quelles  font  les  principales  eau- 
fes  qui  font  que  Us  cheminées  fument  F  Et  quels 
feraient ,  par  principes  ,  les  moyens  d'obvier  &  de 
remédier  à  cet  inconvénient? 

Ei.fin , 
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Enfin  ,  pour  fujet  du  troifieme  prix ,  (  fim- 
ple  )  réfervé  de  1777  »  ^^^^  avoir  demandé 
qu'on  établir  fur  des  preuves  folides,  Comment 
la  ville  de  Bordeaux  tomba  au  pouvoir  des  Ro» 
mains  ,  &  quels  furent  fous  leur  domination  , 
Vétat ^  les    loix   &   Us   mœurs   de  fes   habitant. 

L'académie  n'ayant  rien  reçu  fur  ces  difFé- 
rens  fujets  qui  méritât  d'être  couronné  ,  elle 
a  rélervé  les  prix  Ats  deux  premiers  en  re- 
nonçant aux  queftions  pour  lefquelles  ils  étoient 
devinés;  mais  elle  a  cru  devoir  repropofer  le 
troifieme  fujet ,  &  dans  les  mêmes  termes , 
pour  1783. 

Pour  1781  ,  elle  a  déjà  annoncé,  &  elle 
rappelle  qu'elle  aura ,  cette  année ,  deux  prix 
à  diftribuer. 

-  I.  Un  prix  extraordinaire ,  compofé  d'une 
fomme  de  deux  mille  livres,  pour  fujet  duquel 
elle  a  demandé  :  Quel  efl  le  moyen  de  prévenir ^ 
dans  Vufage  ordinaire  d'alaitcr  les  enfans- trouvés  ^ 
les  dangers  qui  en  réfultent,  foit  pour  ces  er.funs^ 
fait  pour  leurs  nourrices  ,  6*  par  une  fuite  nécef- 
faire ,  pour  la  population  en  général  ?  Ou  bien , 
quelle  ejl  la  méthode  la  meilleure ,  &  en  même^ 
tems  la  plus  économique  ,  de  fuppléer  au  lait  dt 
femme  ,  pour  la  nourriture   de  ces  en  fans  ?   (*) 


(*)  Pour  les  conditions  auxquelles  l'académie  a  pro- 
pofé  ce  prix  ,  voyez  le  programme  parciculier  qu'elle 
en  a  publié  ,  Journal  des  J'avans  j  juillet  lyyS  j  pû/T* 
^27/  Journal  de  phyf.que  j  août  lyjS  ^  pag.  t6^  ;  Jour- 
nul  de  médecine,  août   1778  j  pag,  183  ;  Mercure   d^ 

lomi  XL  N 
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IL  Le  prix  courant,  qu'elle  a  âeûiné  à  cette 
quefticn  :  Quels  /ont  les  infiaes  qui  attaquent 
les  diffaentes  efpues  de  vignes ,  foit  dans  le  tcms 
de  la  durée  totale  de  cette  plante  ,  foit  dah!>  Us 
différentes  époques  de  fa  végétation  ?  Et  quels  font 
les  moyers  Us  plus  flmples  &  Us  plus  efficaces 
de  les  détruire ,  &  de  remédier  à  leurs  (ffcts  def 
truBcurs?  (*) 

Pour  1782,  elle  aura  également  deux  prix 
à  diftribuer  : 

I.  Un  prix  double,  réfervé  de  1779,  P^^^ 
lequel  elle  a  propofé  ce  fujet  :  Exifle-t-il  queU 
que  indice  fenfihU  qui  puiffe  faire  connaître  aux 
ohfervatcurs  Us  moins  exercés ,  le  tems  oh  les  ar- 
bres ,  &  principalement  Us  chênes  ,  Ctffent  de  croî' 
tre  ,  &  ou  ils  vont  commencer  à  dépérir  ?  Et  ces 
indices  (^â  fuppofcr  quil  y  en  ait  )  ont- ils  généra^ 
lement  lieu  ,  6*  aff.âent-ils  néceffairemcnt  Us  ar- 
bres  venus  dans  toutes  fortes  de   terreins  ? 

II.  Le  prix  courant ,  qu'elle  deftine  aujour- 
d'hui à  l'éloge  de  cet  homme  célèbre  dont  elle 
fe  permet  de  compter  la  g!oire  au  nombre  de 
{qs  avanfsges,  à  V Eloge  de  Montcfquitu, 

Les  prix  fimples,  courans  ,  que  cette  com- 
pagnie diltribue  ,  fondés  par  M,  le  duc  de  la 
Force,  font  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de 
trois  cens    livres  :  les  doubles  font  compofés 


France  j  du  i£  juin   Z77Çjp^g.  zSi  ;  Efprlt  des  Jour- 
naux^ octobre  1770 ^  P^S'  2.z6  ;  ôcc.  &:c. 

(  *)  Efprit  des  Journaux  ^    avril   1780,  pag.    270   Sc 
fui>  aiiîw, 
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d'une  pareille  médaille ,  &  de  trois  cens  livres 
en  argent. 

Au  furpîus  ,  cédant  au\  inOances  d'une  mère 
de  famille  refpc^lable  ,  qui  s'e(t  attendrie  fur 
fe  fort  dont  elle  voit  menacées  des  filles  qu'elle 
chérit,  par  une  incomTJodité,  jufqu'ici  rebelle 
à  tous  les  remèdes  ;  &  convaincue  que  rieil 
de  ce  qui  peut  tendre  au  foiilagemént  de  Thu- 
manité  ,  n'efl:  ind  gne  de  fixer  l'attention  d'un 
corps  académique,  qui  embrafTe  le  cercle  entier 
des  fcieaces  dans  l'objet  de  fes  travaux  ,  cette 
compagnie  annonce  que  cette  mère  a  confacré 
une  fomme  de  trois  cens  livres,  pour  être  dé- 
livrée, au  jugement  de  l'académie ,  comme 
prix  extraordinaire,  en  17S2  ,  à  l'auteur  du 
meilienr  mémoire ,  où  Von  indiquera  les  ouvra^ 
ges  qui  traitent  du  leéli  mindl'O  (*j  ;  auelle  cfl 
fa  caufe ,  ou  manifcfle  ou  cachée  j  quels  font  les 
principes  de  cetre  infirmité^  quelle  fait  h:ibituelU y 
ou  par  périodes  régulières  ,  ou  à  des  intervalles 
inégaux;  quels  font  les  differens  remèdes  qui  ont 
été  propofcs  pour  la  guérir^  &  ccui  enf-i  qu  une- 
expérience  confiante  peut  faire  regarder  comme  fpé- 
cifique....  Elle  ajoute,  en  fe  conformant  aux 
conditions  qui  lui  ont  été  tracées ,  que  fi  quel- 
que perfonne  aiTez  amie  de  rham.miré  ,  pour 
vouloir  la  fecourir  ,  fans  prétendre  à  la  cou- 
ronne académique,  donne  dans  l'intervalle  de 
ces  deux  années  qu'on  accorde  aux  auteurs  qui 
voudront  travailler  fur  ce  fujet ,  la  recette  d'un 


{*  )  Incontinence  d'urine  pendant  la  nuir. 
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remède  ,  que  des  commiffaires  qui  feront  défi^ 
gnés  par  l'académie  auront  jugé  efficace  ,  & 
dont  l'emploi,  par  leurs  foins,  aura  été  fuivi 
d'un  heureux  fuccès  fur  une  de  ces  filles  infor- 
tunées ,  il  lui  fera  donné  une  fomme  particu- 
lière de  cent  cinquante  livres;  fans  que  cela 
diminue  en  rien  le  montant  du  prix  propofé 
à  réchéance  du  délai,  quel  que  Toit  l'auteur 
qui  vienne  à  l'obtenir. 

Les  auteurs  qui  voudront  concourir  pour  tous 
ces  différens  prix  ,  font  avertis  que  ,  paffé  le 
premier  avril  des  années  pour  lefquelles  ils 
font  alîîgnés,  l'académie  ne  recevra  point  leurs 
ouvrages  ;  qu'elle  rejette  les  pièces  écrites  en 
d'autres  langues  qu'en  françois  ou  en  latin  ; 
qu'elle  n'admet  point  non  plus  au  concours 
celles  qui  fe  trouvent  fignées  de  leurs  auteurs. 
Elle  les  prie  de  ne  point  fe  faire  connoître  ; 
&  pour  cela  ,  de  mettre  feulement  une  fenten- 
ce  au  bas  de  leurs  ouvrages  ,  en  y  joignant 
un  billet  cacheté,  fur  lequel  la  même  fentence 
fera  répétée,  &  qui  contiendra  leurs  noms, 
leurs  qualités ,  &  leurs  adrefles Les  pa- 
quets feront  affranchis  de  port,  &  adrelTés  à 
M,  de  Lamontaigne  ,  confeilUr  au  parlement  6» 
fecrétaire  de  P académie,  à  Bordeaux. 

(^Journal  de  Paris.) 
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V  I  I. 

ACADEMIE    des  fcUnces  ,    arts    6*    belles-lettres 
de  Dijon. 

L'académie  a  tenu  le  13  du  mois  d'août  une? 
féance  publique  ;  M.  Maret ,  fecrétaire-perpé- 
tuel ,  en  a  fait  l'ouverture  par  l'expofition  des 
motifs  'qui  ont  obligé  cette  compagnie  de  re- 
mettre à  une  autre  année  la  diftribution  des 
prix  qu'elle  efpéroit  donner  celle-ci.  Le  fujet 
de  ce  prix  étoit  la  Théorie  des  vents.  M.  Ma- 
ret a  fait  obferver  que  fi,  fuivant  la  remar- 
que du  favant  auteur  du  Traité  de  météorologie 
[*)  ,  rhiftoire  de  ces  météores  eft  affez  bien 
connue,  leur  théorie  eft  encore  très-peu  avan* 
cée  ;  que  malgré  les  efForts  de  plufieurs  très- 
{avans  &  très -ingénieux  phyficiens  (**),  la 
plupart  des  caufes  particulières  des  vents  font 
encore  ignorées.  »  Les  nouvelles  lumières  que 
>)  l'on  a  acquifes  fur  la  nature  de  l'air  ,  a  t-il 
»  dit  ,  les  îiouvelles  vérités  que  les  expériences 
»  é'edlriques  ont  révélées ,  paroiiToient  ,  en 
n  multipliant  les  données,  promettre  la  folu- 
»  tion  des  problèmes  que  préfentent  &  la  di- 
»  verlité  des  vents  ,  &  celles  des  circonftances 
»  dans    lefquelles   ils  foufflent    avec    plus    ou 


(*)  Le  P.    Cotte  ^   de    Toratoiie  j    curé    de  Montmo- 
rency. 
(**)  MM,  l'abbé  Nollet,   le  Roy  ,  d'Alembert,  &c, 
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w  moins  d'impétuûfité.   Ceft  ce  qui  avoir  eil- 
»  gcigé   racaJèrnie    à  propofer    la    théorie   des 
î)  vents  pour   le   fujet   de  fon    prix.   Quoique 
»  les   efTorts  des   concurrens  n'aient   point  été 
î>  heureux,    &  n'aient    pas   procuré    à    cette 
»  compagnie   la    fatisfa-fuion  d'adjuger   h    prix 
»  propofé  ,  ils  ont  judifié  i'efpoir  qu'elle  avoit 
«  conçu.  Ils  ont  prouvé   qu'il  eft   poffible  de 
V  donner  une  bonne    théorie    des    vents ,  & 
»>  que  les  lumières  acquifes  à  l'époque  où  nous 
n  rous  trouvons,  font  fuffifantes  pour  l'établir 
ï>  fur  des  principes  certains;  mais  ils  ont  fait 
n  fentir    en   même    tems,  que  l'application  de 
w  ces  principes  n'eft  point  aifée;  qu'une  foule 
»  de  circonftances  à  combiner  ,    de  phénome-^ 
«  nés  à  concilier,  multiplie  les  difficultés  à  fur- 
n  monter  pour  expof.jr  cette  théorie  d'une  ma- 
»  niere   fa.i^fjifrinte.    Parmi    les  mémoires   en- 
»   voyés  au  concours  ,  un  feul  s'eft    approché 
n  du   but.  Cet  ouvrage,   écrit  en  latin,  a  pour 
a  devife  ce  pafTage  du   ler.  livre  de  V Enéide: 

Ac   venu  j  velut  agmlne  faclo , 
Qjia   data  porta   ruunt. 

»  L'auteur  de  cette  diflertation  a  bien  pé- 
n  n^tré  le  fens  de  la  qutftion  propofée.  Sa  théo- 
n  rie  a  tous  les  carafteres  de  vraifemb'ance 
»  qui  peuvent  faire  accueillir  un  fyftéme  ; 
»  mais  la  crainte  de  ne  pas  l'élever  fur  des 
»  fondemens  folides,  a  porté  ce  favant  à  remon- 
»  ter  trop  haut.  Le  defir  de  préfenter  Ton  fu- 
w  jet  fous  toutes  les  faces  polîibies ,  &  d'en 
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»  falfir  tous  les  rapports,  l'a  fait  entrer  dans 
»  des  détails  immenfes.  Il  en  réfulte  un  ou» 
M  vrage  dont  la  prolixité  diminue  la  clarté, 
»  un  ouvrage  qui  annonce  dans  fon  auteur  un 
j>  grand  fonds  de  connoîirances  ,  une  fagacité 
»  peu  commune  ,  mais  qui ,  pour  l'intérêt  de 
»  la  fcience ,  demande  à  éire  remis  fur  le  mé- 
»  tler.  Cette  exprefîîon ,  empruntée  deBoileau; 
»  me  paroît  rendre  avec  juftefTe  l'idée  qu'a 
j)  fait  naîtie  la  lefture  de  ce  mémoire  intéref- 
»  Tant.  A  en  juger  par  les  détails  relatifs  à 
»  l'effet  des  vents  fur  le  corps  humain,  ce  mé- 

V  moire  eu  l'ouvrage  d'un  médecin  très  -  fa- 
»  vant.  La  confiance  méritée  que  lui  donne 
»  le  public ,  ne  lui  a  pas  laiffé  le  tems  nécef- 
»  faire  pour  le  perfeflionner.  Il  apprendra  fans 
»  doute  avec  plaifir  que  l'académie  propofe 
»  le  même  fujet  pour  le  prix  de  1784.  Ce 
n  prix  fera  double,  &  compofé  de  deux  mé- 
i>  dailles   d'or  ,   chacune  de  la  valeur  de  300 

V  liv.  :  elles  feront  adjugées  à  celui  qui  aura 
»  donné  la  meilleure  réponfe  à  la  quefticn  pro- 
»  pofée  ;  &  s'il  fe  trou  voit  deux  ouvrages 
»  d'un  mérite  égal,  ces  médailles  feroient  par- 
j)  tagées  entre  leurs  auteurs.  « 

M.  de  Morveau  a  lu  enfuite  un  mémoire 
en  forme  de  lettre  adrefîee  à  M.  l'abbé  Ro- 
zier  ,  fur  un  phénomène  de  la  diffolution  de 
manganefe  par  l'acide  phofphorique.  Cette  dif- 
folution eft  dans  le  premier  moment ,  d'un 
ro'jge  très-vif;  mais  peu-à-peu  elle  fe  décolore 
au  point  de  devenir  femblable  à  de  l'eau  pure. 
Si  l'on  jette  la  même   diffolution  fur  le  filtre 
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dont  on  s'eft  fervi  pour  filtrer  la  première; 
&  fur  lequel  il  eft  refté  de  la  manganefe  non 
difîbute,  elle  reprend  fa  couleur ,  &  la  perd 
de  nouveau  au  bout  de  quelques  heures ,  mais 
toujours  fans  aucun  dépôt.  Après  avoir  décrit 
ce  phénomène,  M.  de  Morveau  s'applique  à 
déterminer  les  véritables  circonftances  dans  lef- 
quelles  il  fe  produit.  Il  fait  cbferver  que  c'eft 
la  diflblution  de  la  mine  ,  &  non  pas  du  ré- 
gule qui  le  préfente  ;  qu'il  a  lieu  avec  l'acide 
\itriolique,  de  même  qu'avec  le  phofphorique, 
mais  plus  lentement  ;  qu'il  ne  tient  pas  à  l'ac- 
tion de  l'air  pur  fur  le  phlogiftique ,  comme 
dans  les  diffolutions  qui  fe  décompofent  ;  qu'il 
ne  peut  être  rapporté  aux  changemens  de  cou- 
leur dans  les  préparations  de  maganefe  à  la 
manière  de  Glauber  &  de  M.  de  Laval;  qu'il 
diffère  effentiellement  de  la  décoloration  de 
l'encre  de  cobalt  ;  enfin ,  qu'on  ne  doit  pas 
l'attribuer  à  une  matière  hétérogène  contenue 
accidentellement  dans  les  mines  de  manganefe. 
Le  champ  des  conjeâ:ures  étant  ainfi  relTerré  , 
M.  de  Morveau  propofe  la  feule  explication 
qui  lui  paroiffe  fondée  :  il  affure  que  û  la  dif- 
folution  dont  il  s'agit  fe  décolore  ,  c'eft  que  la 
chaux  de  manganefe  s'empare  du  phlogirtique 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  &  perd  la  cou- 
leur qui  lui  eft  propre  à  mefure  q  'elle  agit 
fur  le  phlogiftique  de  l'acide  phofphorique. 
Ces  deux  propriétés  de  la  manganefe  ,  d'atti- 
rer le  principe  inflammable  jufqu'à  décompo- 
fer  même  les  acides  qui  en  font  pourvus,  & 
de  fe  décolorer  en   s'unifîant   avec  lui ,  font 
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établies  par  M.  de  Morveau  fur  un  grand  nom- 
bre d  obfervations  empruntées  des  arrs  où  l'on 
emploie  ce  minéral ,  fur  plufieurs  expériences 
chymiques ,  &  en  particulier  fur  celles  de  M. 
Bergmann.  La  différence  ,  fi  bien  conftatée 
par  ce  (avant  profeffeur  ,  de  la  diffolution  de 
mercure  faite  à  froid  avec  celle  que  l'on  fait 
à  i'aide  de  la  chaleur  avec  des  vapeurs  rutilan- 
tes, fert  à  M.  de  Morveau  pour  prouver  que 
le  m.ême  métal  peut  être  tenu  en  diffolution 
par  le  même  acide  en  deux  états  différens. 

M.  Durande  a  lu  un  mémoire  fur  les  avan- 
tages que  l'on  pourroit  retirer  de  la  culture 
d'une  efpece  de  chardon  nommée  par  Linné  : 
OnoporJon  acanthium  ,  &  par  Tournefort  ;  Car- 
duus  tomentofus,  acanthi  folio  vul^aris.  L'auteur 
commence  par  rapporter  les  ufages  qu'on  fait 
de  ce  végétal  en  plufieurs  cantons  d'Italie , 
comme  remède  &  comme  aliment.  Il  expofe 
qu'on  a  négligé  de  s'occoper  de  fes  femences , 
&  prouve  qu'on  peut  en  retirer  une  huile  dont 
Jes  qualités  font  capables  d'engager  à  cultiver 
ce  chardon;  que  cette  huile  réfifte  plus  au 
froid  que  celles  de  chenevi ,  de  navette,  d'o- 
live &:  de  lin ,  qu'il  avoit  prifes  pour  objet  de 
comparaifon,  &  ne  s'eft  figée  que  fur  les  bords 
du  vafe  qui  la  contenoit,  à  une  température 
de  20  degrés  au-deffbus  de  o  du  thermomètre 
de  Réaumur;  qu'elle  brûle  plus  lentement  que 
toutes  les  autres  huiles ,  &  que  dans  les  mê- 
mes circonftances  &  à  volume  égal ,  elle  a  briilé 
pendant  12  heures,  tandis  que  celle  de  che- 
nevi a  été  confommés  dans  l'efpace  de  i^  heu» 
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res  &  quelques  minutes,  celle  de  navette  en 
10  heures  &  demie,  celle  d'olive  à  peu-près 
en  lo  heures,  &  celle  de  Un  en  8  heures; 
d'où  il  fuit  qje  cette  huile  pourroit  être  em- 
ployée avec  avantage  dans  les  faifons  les  plus 
froides,  &  avec  beaucoup  d'économie. 

M.  l'abbé  Courtépée  a  lu  un  fragment  du 
volume  de  fa  Defcription  hijîorîque  6'  topoora- 
phique  de  Bourgogne,  article  Auxerre.  L'origine 
de  cette  ville,  les  révolutions  qu'elle  a  éprou- 
vées, les  événemens  dont  elle  a  été  le  théâtre, 
les  preuves  de  fidélité  que  Tes  habitans  ont 
données  à  nos  rois,  les  privilèges  qui  en  ont 
été  la  récompenle,  ^  les  hommes  célèbres  nés 
à  Auxerre,  font  les  objets  dont  cet  article  efl 
rempli.  Si  dont  M.  Courtépée  a  donné  un 
précis.  Parmi  les  littérateurs  que  cet  académi- 
cien a  cités  comme  faifant  honneur  à  Auxer- 
re ,  M.  l'abbé  le  Beuf  eft  celui  fur  lequel  il  a 
donné  le  plus  de  détails  dans  cette  féance,  & 
ces  détails  ont  juftifié  Téloge  qu'il  a  fait  de 
cet  homme-de-lettres. 

La  féance  a  été  terminée  par  des  obferva- 
tlons  fur  les  effets  de  la  foudre,  qui  avoient 
été  envoyées  à  l'académie  par  M.  Pazumot. 
L'événement  qui  a  donné  lieu  à  ces  obfer va- 
lions, eft  la  chute  du  tonnerre  à  Paris,  rue 
de  la  Planche ,  fauxbourg  St.  Germain  ,  fur 
l'hôtel  de  Mme.  Brayer,  arrivée  le  4  juin  der- 
nier ,  à  6  heures  &  demie  du  foir.  La  foudre 
a  fuivi  tous  les  condufteurs  métalliques  qui  fe 
font  trouvés  à  fa  portée;  &  par  l'hirtoire  de 
fa  marche,  on  voit  que  le  falut  de  rhôrel  & 
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des  perfonnes  qui  s'y  trou  voient,  eft  dû  à  l'ef- 
pece  d'armure  intérieure  que  formoient  les  dif- 
férens  fils  de  fer  des  fonneites.  (*)  Ce  fait  met 
dans  la  plus  grande  évidence  le  principe  fur  le- 
quel eft  établie  la  théorie  des  para-roanerres  , 
6z  rend  leur  utilité  û  feniible  ,  que  de  pareilles 
preuves  ayant  été  déjà  données  mille  fois  par 
la  nature  même,  on  eft  étonné  qu'il  puiffe  fe 
trouver  encore  quelqu'un  qui  forme  à  ce  fu- 
jet  des  doutes.  On  ne  peut  apprendre  qu'avec 
furprife  que  des  officiers  de  police,  fans  avoir 
coniulîé  des  phyficiens,  aient  fait  abattre  un 
para-tonnerre  dans  une  ville  de  France,  fous 
le  prétexte  du  bien  public.  L'académie,  tou- 
jours attentive  à  favorifer  les  établiflemens  uti- 
les, a  cru  que  dans  de  pareilles  circonftances, 
la  leâ:ure  des  obfervations  de  M.  Pazumot  éroit 
inîéreiîante ,  &  qUq  a  invité  l'auteur  à  l^s  ren- 
dre publiques. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

VIII. 

'Académie  royale  des  fcitnces  6»  belles-lettres, 
de  Châlons  en  Champagne. 

L'académie  a  tenu  une  féance  publique  le 
jour  de  St.  Louis;  ce  corps  littéraire  a  voit  pro- 
pofé  pour  le   concours  de  l'année  la  queftioa 


(*)  Nous  donnons  la  relation  de  cet  événement  à  Vs.:-' 
çicle  Hijîoire  naturelle,  phyji^ue  j  &c.  n''.  I. 
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iuivante  :  Quelles  pourraient  être  en  France  les 
loix  pénales  Us  moins  féveres  ,  &  cependant  les 
pluî  efficaces  pour  contenir  6»  réprimer  le  cnmf 
par  des  châtimens  prompts  &  exemplaires^  en  mé* 
nageant  i honneur  6»  la  liberté  des  citoyens  ?  Le 
prix  a  été  partagé  entre  deux  mémoires,  dont 
les  auteurs  font  M.  BrifTot  de  Marvilîe,  avo- 
cat au  parlement,  &  M.  Bernardi,  avocat  au 
parlement  d'Aix  ,  demeurant  à  Moniern  en 
Provence.  On  a  décerné  un  accejfit  à  M.  de 
Goyon  d'Arzac  ,  ancien  confeiller  au  parlement 
de  Bordeaux  ,  demeurant  à  Mezin.  Après  les 
le(ftures  de  divers  morceaux,  l'académie  a  pro- 
pofé  pour  fujet  du  prix  qu*elle  adjugera  le  2j 
août  1782:  Quels  feroient  les  moyens  de  rendre 
la  jufiice  en  France  avec  le  plus  de  célérité  &  le 
moins  de  frais  pojfihles?  Ce  corps  litréraire  a 
déjà  prévenu  que  le  fujet  du  prix  de  178 1 
cenfifte  à  examiner  quel  [croit  le  meilleur  plan 
(Téducation  pour  le  peu/ls,  (*) 

I  X. 

Z4cad£mie  des  fciences ,    belles-lettres   &   arts 
de  Pddoue. 

L'Italie  a  vu  Tannée  dernière  établir  dans 
le  même  tems  deux  académies,  l'une  à  Padoue 
&  l'autre  à  Naples.  Nous  ne  parlerons  mainte- 


(^*  )    Voyez  le   Journal    de  Janvier  1778,   page  257  j 
fcelui  de  décembre  1779,  pag.  250  &  luiv. 
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nant  que  de  la  première,  d'après  le  plan  qui  en 
a  éfé  publié  fous  le  titre  de  St^ituts  de  l'aca- 
démie ^  &€.  nous  réfervant  à  parler  de  la  fé- 
conde dans  un  autre  journal. 

La  nouvelle  académie  établie  à  Padoue  avec 
Tagrément  de  Taugnfte  (enat  de  Venife  ,  par  Ton 
décret  émané  le  i8  mars  1779,  eft  formée 
par  la  réunion  &  la  fupprefîion  de  l'académie 
Agraire  &  de  celle  des  Ricovrati,  divifée  en 
plufieurs  ordres  &  claîTes ,  favoir  :  en  acadé- 
miciens Honoraires  ,  en  Penjionnaires  ,  en  Jjfo* 
Clés ,    en    Elevés    &  en    Surnuméraires. 

Le  premrer  ordre  e/î  compofé  des  étrangers,' 
&  de  ceux  qui  ne  réfident  point  à  Padoue.  Le 
fécond  l'eft  de  vingt-quatre  académiciens  dif- 
tribués  en  quatre  claiTes  ;  favoir  :  huit  pour  la 
philofophie  expérimentale,  cinq  pour  les  ma- 
thématiques ,  cinq  pour  la  philofophie  fpécula- 
tive,  &  fix  pour  les  belles- lettres.  Les  mem- 
bres de  cet  ordre  feront  chargés  de  toutes  les 
fondlions  académiques  ordinaires. 

Le  troifieme  ordre  eft  compofé  de  trente- 
fix  académiciens  ,  dont  douze  réfideront  à  Pa- 
doue, feize  feront  choifis  parmi  les  favans  les 
plus  célèbres  de  l'état  Vénitien  ,  &  huit  parmi 
les  étrangers.  Les  académiciens  de  cet  ordre 
jouiront  du  droit  de  fournir  les  mémoires  qui 
formeront  les  a£):es  de  l'académie. 

Le  quatrième  ordre  eft  compofé  d'un  nom- 
bre d'académiciens  égal  à  celui  des  penfionnai- 
res.  Chaque  membre  aura  la  liberté  de  pren- 
dre un  élevé  dont  le  choix  fera  approuvé  par 
les  fuiFrages  de  l'académie,  &  confirmé  enfuira 
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par  le  magiftrat  de  MM.  les  rétbrmateLjrs  des 
études  de  Padoue.  Les  élevés  s'appliqueront  au 
même  genre  de  travail  qui  fait  le  premier  ob- 
jet  du  ibin  des  penfionnaires.  Ils  pourront  af- 
pirer  ainfi  que  les  aflbciés  au  penfionnat,  lorf- 
qu'il  fe  trouvera  des  places  vacantes,  &  dans 
les  nominaiions  au  pofte  d'afTocié ,  ils  feront 
toujours  préférés  aux  autres.  Les  affociés  & 
les  élevés  ne  feront  regardés  que  comme  fim- 
ples  correfpondans  dans  le  cas  où  ils  ne  fî- 
roient  point  leur  réfidence  à  Padoue. 

Enfin ,  le  cinquième  ordre  eft  compofé  de 
tous  les  membres  aftuels  des  deux  académies 
Tupprimées.  Us  ne  feront  point  compris  dans  les 
quatre  premiers  ordres,  &  dans  les  féances  pu- 
bliques, i:s  pourront  avoir  une  place  diftin- 
guée  de   ceux  qui  ne  font  point   académiciens. 

De  l'ordre  des  penfionnaires  fera  formé  la 
préfidence  ,  ou  le  confiiil  académique  ,  qui  doit 
être  compofé  d'un  préfident ,  d'un  vice  préfi- 
dent,  des  dire<!îleurs  des  claffes  ,  de  deux  fecré- 
taires,run  pour  la  clafie  des  fciences ,  &  l'au- 
tre pour  celle  des  belles  lettres ,  &  d'un  iréfo- 
rier.  Qusnt  aux  travaux  littéraires ,  qui  font 
le  but  de  ces"  fortes -d'établifTemens ,  l'académie 
tiendra  chaque  année  deux  féances  publiques, 
la  première  au  mois  de  juin ,  &  la  féconde 
au  moi?  de  novembre.  Un  membre  de  l'ordre 
des  penfionnaires  ou  des  aflbciés,  lira  dans 
chaque  féance  un  mémoire ,  qui ,  s'il  eft  ap- 
prc^uvé  par  l'académie,  fera  inféré  dans  fes  ac« 
tes ,  ainfi  qu'un  autre  mémoire  qui  expofera 
l«s  travaux  des  académiciens  pendant  l'année. 
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On  tirera  enfuite  au  fort  deux  penfionnaires , 
qui  feront  chargés  de  lire  les  mémoires  dans 
les  féances  publiques ,  &  ceux  qui  feront  la 
même  fondlion  dans  les  aflembiées  particulières. 
Ces  dernières  aflembiées  fe  tiendront  tous  les 
jeudis  de  chaque  femaine  ;  elles  dureront  deux 
heures,  ôc  les  penfionnaires,  les  affociés  &  les 
élevés  feront  obligés  de  s'y  trouver.  Dans  ces 
féances  privées,  les  académiciens  penfionnaires 
liront  leurs  ouvrages  {elon  l'ordre  qui  aura 
été  réglé  par  le  fort,  &  le  tems  qui  reftera 
fera  employé  à  des  conférences  littéraires,  dans 
lefquelles  chacun  rendra  compte  des  expérien- 
ces qui  auront  été  faites ,  ou  lira  l'extrait  de 
quelque  ouvrage. 

Dans  la  première  féance  privée  ,  qui  Te  tien- 
dra au  mois  de  novembre ,  les  académiciens 
préfenteront  par  écrit  au  confeil ,  les  fujets  dont 
ils  jugeront  à  propos  qu'on  s'occupe  pendant  l'an- 
née. Quoique  chaque  penfionnaire  doive  fe 
livrer  entièrement  au  genre  de  travail  qui  eft 
le  plus  analogue  à  fon  talent,  néanmoiris  tous 
auront  la  liberté  de  choifir  celui  qui  flattera  le 
plus  leur  goût.  Tous  les  écrits  feront  remis  au 
confeil ,  qui  les  fera  pafler  par  les  mains  des 
fecréraires  dans  celles  des  cenfeurs,  pour  être 
examinés.  Le  choix  des  cenfeurs  fera  fait  par 
le  confeil ,  félon  le  caraflere  des  difl*éiens  ou- 
vrages, &  pour  que  les  diflertations  puifl^ent 
être  reçues  &  publiées  dans  les  a6les,  il  fau- 
dra qi 'elles  obtiennent  le  fuffrage  du  confeil 
&  de  la  clafl'e  refpeftive  des  penfionnaires , 
après  le  rapport  qui  en  aura  été  f^it  par  les 
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cenfeurs.  Les  aQcs  de  l'académie  feront  impri- 
més à  melure  qu'il  y  aura  affez  de  matière 
pour  faire  un  tome.  L'académie  aura  le  droit 
de  propofer  chaque  année  trois  prix  de  trente 
fequins  chacun  ,  pour  autant  de  fujets  à  traiter 
relatifs  aux  fciences ,  aux  belles-lettres  &  aux 
arts.  Les  fonds  de  l'académie  feront  adminiftrés 
par  un  tréforier  perpétuel ,  choifi  par  Tordre 
des  penfunnaires,  &  qui  dépendra  cependant 
du  confeil.  Chaque  penfionnaire  aura  tous  les 
ans  cent  ducats  d'argent.  Outre  la  penfion  or- 
dinaire; le  préfident  aura  cent  autres  ducats 
d'argent,  Je  vice  préfident  &  les  deux  fecrétai» 
res,  quarante  ducats,  les  direfteurs  &  le  tré- 
forier, trente  ducats.  A  chaque  abfence  (ians 
caufe  légitime,  les  penfionnaires  perdront  deux 
ducats  d'argent  qui  retourneront  au  profit  de 
la  cailTe.  Quant  aux  capitaux  pour  le  maintien 
annuel  de  l'académie,  ils  feront  fournis  par  le 
fénat  de  Venife. 

Sujets  propofés  par  t académie  pour  le  prix  de  tan\ 
née  ijSi. 

Pour  la  clajfe  des  fciences.   Quejîîon  analytique. 

Après  bien  des  efforts  inutiles  pour  faire 
évanouir  l'imaginaire  de  l'exprefTion  Cardani- 
que  dans  le  cas  irr.éJu^ible ,  parmi  les  diffé- 
rentes opinions  qui  ont  divifé  les  analytiques 
les  plus  réçens  .  la  plus  raifonnable  fait  voir 
que  la  méthode  Cardanique  eft  légirime  &  gé- 
nérale ,  &  que  fe  formule,  qui,  dans  les  circonf- 
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tances  connues  ,  fe  pré  fente  fous  VafpQ^i  d'ima- 
ginaire ,  eft  réelle  de  fa  nature.  Mais  elle  affir- 
me qu'il  eft  a6luellement  impoflible  de  faire 
évanouir  l'imaginaire  des  binômes  ,  comme  il 
eft  impoflible  de  rendre  rationnelles  des  quan- 
tités vraiment  incommenfurables.  L'académie 
croyant  donc  que  les  démonftrations  données 
jufqu'à  préfent ,  &  fur  lefquels  ce  fentiment 
eft  appuyé,  n'indiquent  que  l'impcffibiliié  rela- 
tive des  méthodes  pratiquées  ,  &  non  pas  une 
impoflibilité  abfolue  ,  dépendante  de  la  nature 
des  binômes  mêmes,  comme  il  arrive  dans  les 
quantités  incommenfurables  ,  elle  propofe  pour 
fujet  du  prix  ,  de  trouver  une  démonftra- 
tlon  abfolue  ,  &  telle  qu'en  ôtant  toute  efpéran- 
ce  de  fuccès ,  elle  engage  les  géomètres  à  s'é- 
pargner dans  la  fuite  tout  travail  dans  cette 
recherche. 

Pour  celle  des  arts.  Quejlîon  d'optique. 

Inventer  un  fyftême  de  lentilles  tant  objec- 
tives qu'oculaires  (  qui  puifl"ent  être  exécutées 
par  de  bons  artiftes),  pour  former  des  télefco- 
pes  achromatiques  avec  du  verre  ou  du  cryf- 
tal  d'une  feule  pâte ,  en  faifant  que  la  figure 
&  la  difpofition  des  lentilles  m.êmes,  fuppléent 
à  la  force  du  flmt^  de  manière  à  obtenir ,  ii- 
non  en  tout,  du  moins  en  bonne  partie,  les 
effets  des  achromatiques  coropofées. 
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Pour  celle  des  bdles-lettrej.  Eloge  oratoire. 

La  clafle  des  bellcs-îetrres  dtfirant  favorifer 
les  progrès  du  bon  goîir,  &  introduire  ou  mul- 
tiplier en  Italie  un  genre  de  compofirion  lit- 
téraire dont  on  ne  s'y  eft  que  rarement  occu- 
pé ,  n'en  a  trouvé  aucun  qui  reponde  mieux 
à  fes  vues  que  VEloire.  Ce  ejenre  qui ,  de  fim* 
pie  relation  érudite ,  eft  devenu  fous  la  plume 
de  Fontenelîe  une  véritable  hidcire  philofo- 
phique,  a  été  enfuite  élevé  au  degré  de  com- 
pofuion  oratoire  ,  fous  celle  de  M.  Thomas 
&  de  pîufieurs  autres  écrivains  François ,  par 
le  foin  qu'ils  ont  pris  de  ne  choifir  pour  fujct 
que  reloge  des  génies  qui  ont  fait  époque  dans 
l'hiftoire  de  la  philofophie  &  des  beaux -arts, 
OU  de  ces  héros  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie,  ou  du  genre  humain.  Dans  cette  vue  , 
la  clafTe  des  belles-lettres  propofe  pour  premier 
fujet  du  prix  qu'elle  doit  donner,  Y  Eloge  de 
François  Pétrarque,  nom  qui  a  toujours  été  en 
vénération  dans  l'Italie ,  mais  qui  n'a  point 
encore  été  célébré  dignement. 

Afin  que  le  fujer  Toit  traité  d'une  manière 
qui  réponde  à  fa  dignité,  elle  exige  que  Pé- 
trarque foit  confidéré  fous  ces  trois  points  de 
vue  diiFérents. 

I.  Comme  refîaurateur  principal  de  la  lati- 
nité &  de  la  littérature. 

II.  Comme  poë*e  original  &  poëte  de  fen- 
timent. 

III.  Comme  enrhoufiafte  du  beau  moral  ^  Se 
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promoteur  zélé  du  bien  univerfel  &  de  l'honr 
neur  en  Italie. 

Les  differtations  pourront  être  écrites  indif- 
féremment en  Italien,  en  Latin,  ou  en  Fran- 
çois, excepté  àans  certains  fujets  ou  Tacadé^ 
mie  exige  expreflement  qu'on  faiTe  ufage  -de  la 
langiîe  italienne. 'Les  ouvrages  feront  préfen- 
tées  à  l'académie  ,  au  plus  tard  dans  le  mois 
de  décembre  de  Tannée  17S1.  Les  prix  feront 
donnés  dans  la  féance  publique  qu'elle  tiendra 
au  mois  de  juin  de  1782.  Perfonne  n'eft  ex- 
clus du  concours,  pas  même  les  membres  de 
l'académie,  excepté  Jes  penf:onnaires.  Le  prix 
fera  de  30  fequins  de  Veniie  pour  la  meil- 
leure differration  dans  les  trois  genres.  Les  au- 
teurs addrefferont  leurs  ouvrages  francs  de  port 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  fecrétaires  de  l'acadé- 
mie ,  qui  font  Mrs.  Matteo  Franzoia  &  Md- 
chior  Cefarorti. 

(  NovelU  Utterarie,') 
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PARIS. 
OPÉRA. 

V-^  N  prépare  à  ce  fpe6lacle  quelques  nou- 
veautés ,  dans  le  nombre  defquelles  on  diftin- 
gue  Per/ée ,  tragédie-opéra  de  Quinault ,  refon- 
due en  trois  ades,  &  mife  en  mufique  par 
M.  Philidor.  La  réputation  de  ce  favant  luufi- 
cien  fait  attendre  cet  ouvrage  par  le  public 
connoilTeur ,  avec  la  plus  vive  impatience. 

Le  dimanche  24  feptembre  ,  on  a  donné  , 
pour  la  première  fois ,  Erixene  ,  paftorale  en 
un  a6le  ;  on  a  remis  Damete  &  Zulmis  ,  av«c 
quelques  changemens. 

Vnt  ieeiie  du  Paftor-Fido ,  a  fourni  l'idée 
ci 'Erixene.  Certe  paftoraîe  a  été  trouvée  dans 
le  porte-feuille  d'un  homme-de-lettres,  mort  il 
y  a  quelque  tems ,  &  connu  par  des  ouvra- 
ges dont  l'agrément ,  l'efprit ,  la  fineffe  &  la 
faillie,  font  les  qualités  principales.  Un  jeune 
auteur  (  *  )  qu'il  honoroit  de  (on  amitié ,  s'eft 


(*)  M***  qui  s'eft    déjà    fait  honneur    fur   le  même 
diêacre,  par  le  poëme  d'îj>higénic  en  Tauride, 
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chargé  de  la  mettre  au  théâtre ,  après  y  avoir 
fait  les  corrtélions  &  additions  néceffaires  ; 
mais  on  peut  lui  reprocher ,  peut-être ,  de 
s'être  acquitté  de  cet  emploi  avec  trop  de 
circonfpe(5îion.  Erixene  eft  plutôt  un  croquis 
qu'un  a6le;  les  fcenes  qui  font  marcher  l'ac- 
tion ne  font  pas  attachées  avec  intelligence  ; 
les  perfonnes  entrent  &  fortent  quelquefois 
d'une  manière  brufque  &  inattendue,  Ô:c.  &c. 
L'analyfe  de  cette  paftoraîe  va  prouver  ce  que 
nous  difons. 

Daphnis  aime  Erixene  ;  il  invoque  l'Amour  ^ 
&  le  prie  d'attendrir  l'ame  de  fa  bergère. 
L'Amour  paroît ,  &  lui  dit  affirmativement  : 
Oui  y  tu  feras  heureux...  .  Erixene  bientôt  fentira 
ma  puijjarce.  A  l'afpeift  de  la  bergère ,  l'Amour 
&  Daphnis  fe  retirent  ;  fcene  dans  laquelle 
Erixene ,  fuivie ,  précédée  ou  entourée  d'une 
troupe  de  bergères  ,  chante  les  plaifirs  de  la 
gaîté,  &  cueille  un  bouquet  qu'elle  place  fur 
fon  fein.  Un  orage  s'élève;  c'eft  l'Amour  qui 
l'a  excité  :  les  bergtres  prennent  la  fuite. 
L'orage  ceffe  :  Erixene  revient  dans  le  bocage; 
mais  comme  l'Amour  y  a  rempli  l\nr  de  fa  flamme 
invifible ,  elle  penfe  trop  tendrement  à  Daphnis; 
&  veut  fe  retirer,  quand  le  berger  vient  en 
tremblant  lui  préfenter  un  enfant  aveugle  pour 
lequel  il  lui  demande  les  droits  de  l'hcfpit alité. 
Elle  fe  fent  émue  ;  &  à  la  prière  de  cet  en- 
fant, qui  fe  dit  accablé  de  fatigue,  elle  le  con- 
duit fur  un  banc  de  gazon ,  cù  il  paroît  fe 
livrer  au  fommeil.  Elle  ordonne  à  Daphnis  de 
la  quitter,  &  contemple  avec  ivrelTe  les  char- 
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mes  de  l'enfant  qui  repofe.  Les  compagnes 
d  Erixene  reviennent  à  leur  tour  pour  recom- 
mencer leurs  jeux  ;  elle  les  enii;age  à  refpedter 
le  fommeil  de  rinfoiruné  quelle  leur  montre. 
L'une  d'e  les  ,  après  l'avoir  examiné,  propofe 
de  détacher  fon  bindeau  ,  &  de  le  placer  fur 
les  yeux  d'Erixene  ;  ce  qui  veut  dire  en  Fran- 
çois qu'el'e  propoie  de  jouer  au  colin- maillard. 
Le  jeti  commence  ,  la  bergère  attrape,  nomme 
&  fe  trompe;  Tes  comp.  gnes  Te  propofent  de 
s'éloigner  un  inftant;  alors  une  troupe  d'A- 
mours amené  Daphnis  ;  lè  Dieu ,  car  c'efl 
lui  même  qui  s'efl  déguifé  pour  fervir  les 
amours  du  berger,  le  Dieu  fe  levé,  quitte 
fon  déguifement  ,  leorend  (on  flambeau,  con- 
duit le  berger  près  d'Erixene  ,  qui  s'en  faifit , 
nomme  Chloé,  &.  donne  fon  bouquet  à  Daph- 
nis ,  qu'elle  prend  pour  fa  campagne.  L'em- 
barras, le  filence  de  la  prétendue  bergère  en- 
gagent Erixene  à  jetter  fon  bandeau.  A  la  vue 
de  Daphnis  elle  s'indigne;  mais  l'Amour  prend 
fa  défenfe  ;  h  troupe  des  Amours  ramené  les 
autres  bergères  enchaînées  de  guirlandes  de 
fleurs;  chacune  d'elles  eft  conduite  par  un 
berger.  Après  quelques  momens  de  réfiflance , 
l'exemple  des  bergères  ,  le  pouvoir  de  l'Am.our  , 
la  tenireffe  de  Daphnis,  tout  fe  réunit  pour 
vaincre  Erixene,  qui  avoue  enfin  fa  défaite. 

Il  efl  clair  qu'à  compter  de  la  féconde  fcene, 
où  l'Amour  alTure  Daphnis  d'un  heureux  fuc- 
cès,  le  fpeftareur  n'a  plus  ni  incertitude  ni 
curiofité ,  alors  point  d'if;térér  ;  &:  voilà  pref- 
que  généralement  le  défaut  de  tous  les  intcr- 
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medes  qu'on  a  donnés  depuis  quelques  anné«s 
à  i'ac^démia  royale  de  mufique. 

Le  ày\s  de  ce  petit  ouvrage  eft  foiivent 
très-agréable,  &  négligé  dans  quelques  endroits. 
Voici  un  coup  et  q.iErixene  chante  à  la  troi- 
fieme  fcene.  On  y  reconnoîtra  l'efprit  &  H 
manicre  de  fon  auteur. 

Livrons-nous  à  la  gaîcé  , 
C'elt  notre  âge  qui  l'appelle  j 
Que  notre  légèreté 
EfHeure  l'hetbe  nouvelle  , 
Comme  on  voit   une   hirondelle 
Pendant  les  beaux  jours  d'été  , 
Frifer  l'eau  du  bout  de  l'aîle 
Sans  en  troubler  la   clarté, 

La  mufique  eft  de  M.  Defauglers  :  on  y  a 
diftingué  des  morceaux  agreab;es  ,  plein  de 
douceur  Sl  de  naturel.  La  tempère  annonce 
un  muficien.  La  muTette  qui  termine  l'aile, 
eft  écrite  dans  le  ton  facile  &  fiinple  qui  con- 
vient à  ce  genre  ;  mais  l'on  auroit  defiré  quel- 
quefois des  motifs  plus  neufs,  fur-tour  dans 
les  airs  de  ballets.  On  a  auffi  re:  roche  à  M. 
Defaugiers  ,  une  richeffe  d  accompagnement 
qui  conirafte  trop  (ouvent  avec  le  caraélere  de 
(implicite  &  de  naïveté  champêtre  qu'il  a  fa 
donner  à  fa   mélodie. 

Au  refte ,  fi  cette  pièce  n*a  pas  eu  un  fuccès 
très-marqué  ,  on  a  écouté  cependant  av^ec  inté- 
rêt plufieurs  beaux  morceaux.  La  fceie  du 
Colin- Maillard  eft  defîînée  avec  goût  &  rendue 
avec  b;îaucoup  d'intelligence  &  de  gaûé  par 
\o^s  les  fu;e:s  qui  y  font  employés 
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Nous  avons  parlé  dans  le  tems  de  Damne 
&  Zulmis  ;  (*)  nous  avpns  remarqué  que  ce 
petit  a6le  ,  dont  lidée  eft  heureufe,  n'étoit  pas 
allez  bien  traire  pour  plaire.  Oa  le  reproduit 
aujourd'hui  avec  des  changemens  affez  confidé- 
rab'es,  qui  donnent  à  l'adion  plus  de  rapidité  ; 
mais  le  défaut  capital  n'a  pas  été  corrigé.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  la  gaîré  que  le  Tujet  femble 
exiger.  Les  morceaux  de  mi Tique  qui  avoient 
fait  fenfation  aux  premières  répré'entations  ,  ont 
été  entendus  avec  plaifir  à  cette  reprife  ,  & 
les  nouveaux  a'rrs  ont.  paru  dans  le  genre  qui 
leur  convient. 

(  Journal  de  Paris  ;    Mercure  de   France  ; 
Journal  général  de  France.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  2  1  août,  on  a  repréfenté ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  V Héroïfme  François  ,  OU  le  SUge  de 
Saint-Jean  Lône ,  pièce  héroïque,  par  M.  Duf- 
lieux. 

Le  fiege  de  St.  Jean-de-Lône  eft  d'autant 
plus  digne  de  fixer  les  regards  &  d'exciter 
l'admiration,  qu'il  n'en  eft  aucun  peut-être  qui 
offre  l'exemple  d'une  défenfe  plus  vigoureufe  , 
d'un  courage  plus  opiniâtre  &  plus  invincible  , 
avec  d'auffi  foibles  moyens.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  concilier  entr'eux  les  hirtoriens  qui  en  ont 
parlé  ;  de  favoir  fi  cette  ville  fut  défendue  par 


(*)  Journal  àc  feptcmbre  j  pag.  2^6, 
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le  régiment  de  La  MotteHoudancourt ,  ou  par 
le  régiment  de  Conti  ;  û  elle  fut  délivrée  par 
le  comte  de  Rantzau  feul ,  ou  û  cet  officier  . 
fut  fécondé  par  le  célèbre  Fabert  &  par  le 
duc  de  Weimar  ;  fi  Rantzau  fe  jetta,  lui  dixiè- 
me ,  dans  la  rivière,  ou  s'il  entra,  par  le  pont, 
à  la  tête  de  800  chevaux  &  de  deux  régi- 
mens  d'infanterie  :  nous  laifTons  la  difcuffion  de 
tous  ces  objets  ,  &  de  quelques  autres  qui  y 
font  relatifs ,  à  ceux  qui  font  de  Thiftoire  une 
étude  particulière  ;  il  fuffit  de  dire  pour  ceux 
de  nos  ledeurs  qui  n'ont  pas  ce  trait  hiftori* 
que  préfent  à  la  mémoire  ,  que  S.  Jean-de- 
Lône ,  petite  ville  du  duché  de  Bourgogne  , 
fut  afliégé ,  en  1636  ^  par  Matthieu  Galas, 
général  des  armées  de  l'Empire,  accompagné 
du  duc  Charles  de  Lorraine  ;  que  cette  place , 
mal  fortifiée ,  dénuée  de  munitions  de  guerre , 
défendue  par  une  garnifon  peu  nombreufe,  & 
qui  nourriffoit  à  peine  trois  cens  citoyens  ca- 
pables de  porter  les  armes  ,  réfifta  aux  efforts 
d'une  armée  de  80,000  hommes  ;  &  que  foi 
inébranlable  réfiftance  ne  fe  démentit  point 
jufqu'au  moment  où  le  comte  de  Rantzau ,  en 
leur  amenant  des  fecours  ,  força  les  Impériaux 
à  lever  le  fiege ,  &  à  fe  retirer  vers  la  Franche- 
Comté.  Paffons  à  la  fable  de  M.  Duffieux. 

La  ville  a  déjà  foutenu  plufieurs  affauts  ; 
elle  eft  fur  le  point  d'être  réduite  aux  derniè- 
res extrémités;  cependant  Defgranges,  fon  pre- 
mier échevin,  eft  réfolu  à  continuer  de  ie  dé- 
fendre, &  infpire  fon  courage  à  Pelletier ,  Ion 
collègue  ;  il  eft  queftion  d'éloigner  les  femmes. 
Tome  XI,  O 
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les  enfans  &  les  vieillards;  mais  Adélaïde  ,  fille 
fie  Defgranges,  annonce  le  vœu  des  femmes, 
qui  ont  réfolu  de  s'en.fevelir  avec  leurs  pères 
&  leurs  époux  fous  les  ruines  de  leurs  murail- 
les. La  garnifon  a  perdu  le  chef  François  qui 
la  commandoit;  celui  qui  lui  a  fuccédé  eft  un 
Génois  nommé  Camille.  Il  vient  annoncer  à 
Defgranges  qu'une  plus  longue  défenfe  eft  inu- 
tile,  &.  qu'il  va  s'éloigner  avec  fa  troupe;  mais 
il  eft  un  prix  au  moyen  duquel  il  peut  encore 
affronter  les  hafards  de  la  guerre  ,  &  ce  prix 
eft  la  main  d'Adélaïde,  amante  aimée  de  Tré- 
mont ,  fils  du  baron  des  Barres ,  qu'elle  eft  fur 
le  point  d'épouier.  L'amour  de  la  patrie  l'em- 
porte fur  les  premiers  engagemens ,  &  Defgran- 
ges immole  ^  en  gémifîant ,  le  bonheur  de  (a  fille, 
à  la  gloire  de  fon  pays.  Le  baron  des  Barres  & 
Trémonr,  vêtus  à  l'efpagnole,  ont  traverfé  le 
camp  ennemi  à  la  faveur  de  ce  traveftiffement 
&  iont  entrés  dans  la  ville,  qu'ils  viennent  dé- 
fendre; &  c'eft  à  Tinftant  même  de  fon  arri- 
vée, que  le  jeune  homme  apprend,  de  la  bou- 
che de  fan  amante,  qu'elle  va  donner  fa  main 
à  Camille,  pour  prix  des  fervices  qu'il  doit 
encore  rendre  à  la  patrie.  Trémont,  qui  d'abord 
croyoit  fa  maîtreffe  infidelle,  s'indigne  de  la 
l'acheté  de  Camille,  &  demande  feulement  à 
Adélaïde  qu'elle  confente  à  n'appartenir  qu'à 
celui  qui  aura  le  mieux  fervi  l'état,  &  s'éloigne 
à  l'inftant.  C'eft  peu  pour  Camille  d'avoir  vendu 
fes  fecours ,  d'avoir  exigé  impérieufement  la 
main  d'Adélaïde,  dont  il  connoît  la  tendrefîe 
pour  Trémont  ^  le  perfide  a  promis  au  gêné- 
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rai  Galas  de  lui  remettre  la  ville  en  forrant 
des  autels;  mais  le  vieux  baron  des  Barres, 
inftruit  des  manœuvres  du  Génois  ,  a  réchauffé 
le  courage  de  la  garnifon ,  compofée  de  lol- 
dats  François.  Son  fils ,  accompagné  de  fix 
jeunes  gens  déterminés ,  eft  fbrti  dans  l'inten- 
tion d'aller  réduire  en  cendres  le  camp  des  en- 
nemis. Va  d'entr'eux  a  malheureufement  eu 
■i'indifcrétion  de  confier  ce  projet  à  Marcelli , 
confident  de  Camille,  &  le  lâche  Génois,  ti- 
rant de  cette  confidence  un  moyen  d'accélérer 
fon  hymen,  remet  à  Defg'^anges  une  lettre  qu'il 
a  reçue  du  général  Galas ,  comme  un  billet 
pris  par  un  des  f^géis,  qu'il  avoit  envoyé  fur 
les  traces  de  Trémont.  Le  généreux  échevin 
apprend  lui  même  la  défertion  de  Trémont  au 
baron  fon  père,  dont  l'ame  eft  en  proie  à  ce 
que  la  dou'eur  &  la  honte  ont  de  plus  horri- 
ble. Un  hérault  vient,  au  nom  de  Gdas,  an- 
noncer que  fi  la  ville  s'obftine  à  fe  défendre, 
elle  ne  doit  p'us  compter  fur  aucune  capitula- 
tion On  attendra  les  ennemis  fur  les  remparts: 
voilà  la  réporife  qu'on  le  charge  de  reiîdre  à 
fon  maître.  A  peine  eft-il  parti,  que  les  citoyens 
réunis  forment  entr'eux  le  ferment  de  réduire 
la  ville  en  cendres  plutôt  que  de  céder  à  l'en- 
nemi, s'il  n'eft  plus  poiTible  de  le  renoufier. 
Le  dernier  afiaur  va  fe  donner  :  fi  G^las  eil 
vainqueur ,  un  ci  oyen  placé  fur  la  tour  du 
temple,  annoncera  cette  fita'e  nouvelle  en  fai- 
fant  entendre  trois  fois  le  fon  de  la  cloche  ; 
alors  les  femmes  ,  armées  de  fl imbeaux  porte- 
ront la  flamme  dans  toutes  les  p-jr'-ies   de  la 
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place.  L'alTjut  fe  donne;  la  tremblante  Adé- 
laïde en  attend  Tiffue  avec  d'autant  plus  d'in- 
quiétude,  que  la  vi6loire  la  livre  à  Camille, 
&  la  défaite  à  la  mort.  La  cloche  fe  fait  en- 
tendre :  Defgranges  a  quitté  la  brèche  ;  il  vient 
mourir  avec  fa  fille;  il  va  fe  précipiter  avec 
elle  dans  les  flammes ,  lorlque  Pelletier  accourt , 
l'arrête,  &  lui  annonce  que  le  prince  de  Condé 
a  forcé  le  camp  des  Impériaux  ,  &  entre  vic- 
torieux dans  les  murs;  tous  les  habitans  fe 
précipitent  aux  genoux  du  héros  qui  les  rend 
au  jour  &  à  la  gloire;  des  Barres  feul  verfe 
des  larmes  ,  mais  Condé  lui  apprend  que  fon 
fils  n'efl:  point  un  traître,  &  qu'il  revient, 
amenant  avec  lui  le  général  Galas  qu'il  a  fait 
prifonnien  Trémont  paroît  un  drapeau  à  la 
main  ;  il  raconte  que  fon  projiet  découvert  les 
a ,  lui  &  les  compagnons  de  fon  entreprife  , 
mille  fois  expofés  à  la  mort  ;  que  prêts  d'être 
écrafés  par  le  nombre ,  après  avoir  échappé  au 
fer  de  Marcelli ,  qu'il  a  fait  tomber  fous  le 
fien ,  l'arrivée  du  prince  les  a  fouftraits  au  dan- 
ger ,  &  que,  profitant  de  la  déroute ^  il  s'eft 
emparé  de  Galas,  qui  fe  retiroit  fuivi  d'un  pe- 
tit nombre  des  fiens.  La  perfidie  de  Camille 
fe  découvre  ;  on  traîne  le  perfide  dans  un  ca- 
chot. Pénétré  du  courage  héroïque  de  Tré- 
mont, le  prince  échange  fon  épée  contre  celle 
de  ce  jeune  héros ,  &  l'admet  à  l'honneur  de 
la  fraternité  d'armes.  Adélaïde  époufe  fon  amant. 
Celte  pièce  héroïque  eft  en  profe  :  elle  efl 
imprimée  depuis  1774.  Diflribuée  alors  en  trois 
ades ,  elle  a  été  repréfentée  en  quatre ,  &  puis 
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remife  dans  (on  premier  état.  Il  nous  femble 
que  l'auteur  a  trop  compté  f\ir  le  charme  de 
fon  fujct,  &  qu'il  a  trop  néi^ligé  les  moyens 
qi.'i  pouvoient  le  faire  paroi're  fur  la  fcene 
d'une  manière  avantageufe.  D'abord  ,  en  em- 
ployant la  profe,  il  s't{{  privé  de  tout  ce  que 
la  poéfie  donne  de  nerf  &  de  vigu-eur  aux  fu- 
jets  héroïques  ;  &  cette  première  négligence  eft 
inconcevable.  Il  a  plutôt  indiqué  tes  carnéleres 
qu'il  ne  les  a  tracés;  ia  marche  eft  lente,  & 
amené  avec  elle  un  intérér ,  dont,  tout  foible^ 
qu'il  eft,  on  n'aime  point  à  être  détourné  par 
l'amour  de  Trémont  &  d'Adélaïde,  parce  qu'il 
eft  plus  foible  encore.  Le  projet  qu'il  prête  à 
Trémont,  celui  de  brûler,  lui  feptieme,  un 
Camp  de  quatre-vingt  mille  hommes,  eft  d'une 
extravagance  digne  des  Amadis;  &  le  csraftere 
de  Camille  eft  (i  lâche  ,  û  bas  qu'il  en  eft  ré- 
voltant. M.  Dufîîeux  ne  doit  pas  ignorer  qu'au 
théâtre  un  tyran  ,  un  traître  même  doit  être 
repréfenté  avec  de  certaines  couleurs  qui  dé- 
robent en  quelque  manière  ce  qu'un  tel  perfon- 
nage  a  de-  défagréable  ;  enftn  ,  que  fur  la  fce- 
ne,  on  peut  bien  foutenir  l'afpeé^  de  ce  qui 
eft  vicieux ,  mais  non  de  ce  qui  eft  bas  &  j)e- 
tit.  Nous  reprocherons  encore  à  l'auteur  de 
VHéroïfme  français  ,  d'avoir  fait  fon  dénouement 
par  le  moyen  du  prince  de  Condé.  On  fait  que 
ce  prince  envoya  Rantzau  à  S.  Jean  de-Lô- 
ne,  qu'il  n'y  vint  pas  lui-même;  &  ce  nom, 
tant  de  fois  célébré  dans  nos  faftes  militaires, 
ce  nom  glorieux,  qui  femble  avoir  le  privi- 
lège de  faire  des  héros  de  tous   ceux   qui  le 

O  q 


3ig  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
portent,  n'avoit  pas  befoin  d'être  paré  d'un 
avantage  dont  on  devoit  honorer  celui  de  Rant- 
zaïi,  en  préfentant  au  théâtre  François  le  fiege 
de  St.  Jean-de-Lône.  Le  trolfieme  a6le  eft  du 
plus  grand  efFet  ;  il  porte  un  intérêt  déchirant, 
&  le  dénouement  a  quelque  chofe  dont  Tame 
fe  fent  élever,  fur-tout  celle  d'un  François. 

Cétoit  une  entreprife  hafardée  que  de  don- 
ner une  tragédie  en  profe.  La  vérification  n'eft 
pas  feulement  un  mérite  de  plus;  c'eft  encore 
un  très- grand  avantage  pour  un  auteur  drama- 
tique. Nous  ne  chercherons  point  à  accréditer 
ce  genre  de  tragédie ,  mais  le  fuccès  qu'a  ob'- 
tenu  M.  Duffieux,  fans  être  des  plus  éclatans, 
a  été  encore  affez  heureux  pour  qu'il  ait  à  s'ap- 
plaudir de  l'avoir  tenté. 

Le  jeudi  31  août,  on  a  donné  Nadir,  ou 
Thamas-KouH'Kan  ,  tragédie  nouvelle  en  cinq 
aâ:es ,  par  M.  DubuifTon.  Nous  allons  dire 
quelque  chofe  du  fameux  ufurpateur  qui  en 
eft  le  héros  ;  &  nous  donnerons  enfuite  l'a- 
nal y  fe  du  nouveau  drame. 

leader  Chah  ,  OU  Thamas-KuU-Khan  ,  dont 
plufieurs  hiftoriens  ont  placé  la  naiffance  dans 
un  rang  abjeâ: ,  &  quelques  autres  hors  de 
l'Afie  ,  naquit  à  Kalot ,  dans  le  Khorafan , 
province  de  la  Perfe.  Son  père  étoit  gouver- 
rçur  d'une  fortereiTe  ;  depuis  long-tems  cette 
place  étoir  héréditaire  dans  la  famille.  Devenu 
orphelin  dans  un  âge  encore  tendre,  (on  oncle 
s'empara  de  fon  gouvernement;  ce  qui  lui  fit  quit- 
ter fa  patrie.  Nous   ne  le  fuivrons   pas   daas 
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tous  les  événeoiens  de  fa  vie  ;  par-tout  entre- 
prenant, intrépide,  fouvent  perfécuté  ;  tour-à- 
tGur  rebelle,  fugitif,  chef  de  bandits,  officier 
dans  les  troupes  nationales,  afTaflîn  de  foison- 
clé  ,  &  touj oars  infpiranr  la  tqrreur  ,  il  par- 
vint enfin  au  grade  de  général  des  troupes  de 
Tha.hm.rs  Chah  ^  (on  maître,  prince  foible  &  pu- 
filianime ,  qu'il  fit  d'abord  enfermer  ,  &  qu'il 
fit  mourir  quelque- tems  après,  quand  il  fut 
fur  de  pouvoir  ufurper  la  couronne  avec  le 
vœu  delà  nation,  qui  i'appelia  bientôt  le  libé' 
raîeur  de  la  Pcrfe,  De  ce  moment  tout  trem- 
bla autour  de  lui  ;  il  envahit  toutes  1rs  pro- 
vinces des  empires  voifins  qu'il  trouva  à  fa 
convenance  ;  mais  de  toutes  fes  conquêtes  la 
plus  brillante  fut  celle  du  Mogol  ,  oii  ré^noit 
alors  Mohammed  Chah.  Il  le  vainquit  ,  fit  de 
it%  f'jjets  im  maffdcre  épouvantable  ,  le  re- 
plaça enfuite  fur  fon  trône  ,  &  repartit  pour 
la  Perfe  ,  emportant  avec  lui  des  richeffes  im- 
inenfes.  Il  avoit  eu  trois  enfans  de  deux  fem- 
mes ,  R'i\a.-  Kulï  ■  Mir7^a  ,  Nafralla,  •  Mirt^a  ,  & 
]man  -KullMir^a.  Quand  il  fut  de  retour  à 
lipahan ,  fon  fils  Riza  fut  accufé  auprès  de  lui 
de  haute-trahifon;  il  crut  trop  facilemeat  à  cette 
accufation  ,  & /zr  arracher  les  yeux  de  ce  prince, 
fils  auiîî  refpedueux  que  guerrier  redoutable. 
Cette  barbarie  le  livra  en  proie  aux  plus  af- 
freux remords  ;  pour  les  étouffer ,  il  s'aban- 
donna tout  entier  à  la  fureur  qui  faifoit  la  bafe 
de  fon  caraé^ere  :  des  ruiff^aux  de  fang  cou- 
lèrent dans  la  Perfe  ;  enfin  ,  Kpahan  fe  ré- 
yolta ,  Nader  fe  retira  dans  fon  camp ,  où  il 
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fut  airaflîné  le  8  juin  1747,  par  trois  de  fes 
principaux  chefs ,  du  confentement  de  fon  ne- 
veu Àli-Kuli-Khan  ,  qui  lui  fuccéda  fous  le 
nom  6' AU' Chah.  Les  offajjlns  ^  dit  l'auteur  Per- 
fan  (*) ,  dont  nous  tirons  ces  détails ,  firent  une 
balle  de  paume  de  cette  tête ,  tjue  l'univers  ,  peu 
auparavant ,  étoit  à  peine  capable  de  contenir.  Ses 
trois  fils  &  feize  autres  princes  du  fang  royal 
furent  égorgés  le  même  jour. 

Parlons  maintenant  de  la  tragédie. 

Nadir  ,  après  avoir  ravagé  le  Mogol  ,  après 
avoir  remis  Mohammed  fur  fon  trône,  a  de- 
mandé à  ce  prince,  fa  fille  Axiane  pour  fon  fils 
Mirza.  Ali  fon  neveu ,  dévoré  de  la  foif  de 
régner  ,  a  fait  accufer  le  jeune  prince  d  erre  le 
chef  d'une  confpiration  contre  fon  père.  Soup- 
çonneux ,  inquiet  &  barbare  comme  le  font 
prefque  tous  les  ufurpateurs ,  Nadir  a  fait  cre- 
ver les  yeux  de  Mirza,  &  l'a  fait  renfermer 
dans  uns  étroite  prifon.  Voilà  l'avant  fcene. 

Acte  I.  Axiane  veut  venger  fon  père  & 
fon  amant.  Ali,  qui  feint  detre  dans  les  inté- 
rêts du  malheureux  Mirza ,  lui  a  promis  de 
faire  décider  l'armée  en  fa  faveur.  Elle  fait  part 
de  ce  projet  à  Fatime,  fa  confidente.  Nadir, 
qui  furvient,  lui  apprend  que  fi  elle  a  perdu 
l'efpérance  de  s'unir  à  fon  amant,  une  autre 


(*)  Hiftoire  de  Nader-Chah ,  ou  Thahmas  -  Kuii- 
Khan ,  traduite  d'un  manufcrit  perfan,  par  M.  "Wil- 
liams Jones ,  membre  du  collège  de  l'univerûté  à  O^;-^ 
^prd,  1770. 
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taain  bientôt  viendra  s'offrir  pour  elle  :  il  lui 
ordonne  en  conféquence  d'aller  attendre  en  paix 
fa  volonté  fuprême.  Cette  main  qui  doit  bientôt 
s'offrir  à  Axiane,  eft  celle  de  Nadir  lui-même. 
L'ufurpateur  brûle  en  effet  du  plus  violant 
amour  ;  dévoré  de  remords  ,  voyant  par-tout 
du  fang,  entendant  partout  la  voix  de  Tes  vic- 
times, les  tourmens  de  Ton  cœur  ne  s'adou- 
clffent  qu'à  la  vue  de  la  princeffe  :  il  eft  ré- 
solu à  répoufer.  Ceft  à  Morad ,  un  de  fes 
chefs,  qu'il  fait  cette  confidence.  Cependant 
Ali  vient  annoncer  que  quelques  provinces  fe 
révoltent  ;  Nadir  le  charge  de  les  réduire  ,  & 
fort  en  le  confirmant  dans  le  grade  de  général 
de  fes  armées. 

Acte  II.  Ceft  dans  la  première  fcene  de  cet 
acte  qu'Ali  explique  Tes  deffeins  à  Morad ,  fon 
confident ,  &  qui  le  fert  en  trahiffant  Nadir , 
dont  il  a  fu  conferver  la  confiance.  Dans  la 
fcens  fuivante ,  il  renouvelle  entre  les  mains 
d'Axiane  fes  proteftations  de  zèle  &  de  fidéli- 
té :  tout  le  fuccès  de  l'entreprife  dépend  ,  dit- 
il,  de  l'obéiffance  que  les  conjurés  auront  pour 
fes  .ordres  ;  Mirza  peut ,  en  avouant  devant 
eux  fon  projet,  les  décider  à  cette  obéiffauce  : 
on  vient  d'ouvrir  fa  prifon  ,  il  va  paroître  aux 
yeux  de  la  princeffe ,  c'eft  à  elle  à  le  déter- 
miner. Il  fort  pour  hâter  le  moment  de  leur 
explication.  Mirza  conduit  par  Sélim  ,  éprouve 
un  p'aifir  douloureux  quand  il  retrouve  fon 
amante  tendre  &  fidelle  ; .  elle  lui  annonce  la 
fin  de  fes  maux  ,  &  la  chute  prochaine  de  fon 
perfécuteur.   A    ce   difcours   Mirza  frémit ,  il 
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cherche  à  attendrir  Axiane  en  faveur  de  fon 
père  ;  elle  eft  fur  le  point  de  céder  quand  Ali 
vient  Si  appuie  fes  projets  par  le  tableau  de 
tous  les  dangers  auxquels  Mhz^  expofe  ,  lui , 
Tes  amis  &  fa  maîrreffe  elle-même,  s'il  ne  veut 
pas  leur  donner  fon  aveu.  Fous  me  déterminei^ 
dit  le  prince  ;  il  confent  à  paroître  devant  les 
conjurés  :  Ali  fe  dilpofe  à  les  rafTembler. 

Acte  IÏI.  Tous  les  chefs  de  la  conjuration 
fonr  reunis  en  préfence  de  Mirza.  Ali  leur  or- 
donne de  s'engager,  par  ferment,  à  venger 
le  jeune  prince.  Celui-ci  l'interrompt;  &  s'adref- 
fant  aux  conjurés  :  oui  ,  dit-il ,  par  le  ciel 
vsngeur  des  crimes,  &:c. 

Jurez-moi..  . . 

Les    Conjurés. 

Nous  jurons. ... 

Mirza. 

De  refpefter  mon  père,  &c." 

Les  conjurés  furpris  font  prefTés  par  l'élo- 
quence filiale  du  jeune  prince  ,  qui  finit  en 
ieur  rappeîlant  qu'ils  ont  tou'^s  des  fî!s  ,  &  en 
leur  demandant  ce  qu'ils  doivent  en  attendre, 
eux  qui  ont  pu  defirer  qu'un  fîls  confentît  à 
i'afTalîinat  de  fon  père.  Ils  fe  laifTcnt  attendrir, 
&  renoncent  à  leur  afïreux  defîein.  On  an- 
nonce l'arrivée  de  Nadir  ;  Mirza  fe  promet  de 
l'attendre.  AH,  qui  ne  doute  p^s   crue  ce  ne 
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foit  dans  l'intention  de  lui  dévoiler  la  conju- 
ration ,  le  fait  etitraîner  par  Sélirn.  Nadir ,  de- 
meuré feul  avec  Axiane  ,  lui  parle  de  fon 
amour  &  du  projet  qu'il  a  conçu  de  lui  don- 
ner la  main.  La  princeffe  feint  un  moment 
de  tiouter  que  Nadir  brûle  d'une  véritable  paf- 
fîon  :  quand  la  réponfe  de  l'ufurpateur  l'a  con- 
vaincue de  toute  l'ardeur  de  fa  flamme,  elle 
l'accable  de  tout  fon  mépris ,  lui  déclare  q  iC 
puifque  c'eft  un  tourment  horrible  que  celui 
d'être  haï  de  l'objet  que  Ton  aime ,  elle  ,  fon 
père  &  Ion  amant  font  vengés  ;  enfin  ,  que 
il  elle  confentoit  à  lui  donner  la  main  ,  ce  ne 
feroit  que  pour  lui  porter  des  coups  plus  cer- 
tains. Nadir  excufe  avec  peine  cet  emporte- 
ment ;  il  la  fait  fortir ,  en  l'engaoieanr  à  (on- 
ger  que  Nadir  ,  pour  la  première  fois  ,  différa  de 
punir.  A  peine  eft-elle  fortie  ,  que  Sélim  vient 
au  nom  de  Mirza ,  demander  à  l'ufurpateur 
qu'il  lui  loit  permis  d'embraffer  fes  genoux. 
Nadir  s'indigne  ;  il  demande  à  Sélim  s'il  ne  fe 
fouvient  pas  de  l'arrêt  de  mort  porté  contre 
celui  qui  doit  prononcer  devant  lui  le  nom  feui 
de  iMirza,  Prene:^  ma  tête ^  dit  Sélim;  mais  com- 
ment rèfijleT  aux  pleurs  de  votre  fils  ?  Le  prince 
ne  demande  qu'à  parler  à  Ton  père  ,  à  lui  prou- 
ver fon  innocence  ;  enfuite  il  retournera  dans 
fa  prifon ,  pour  y  achever  fa  mifere.  Nadir 
confent  à  écouter  le  prince,  &  fait  donner 
l'ordre  de  le  lui  amener. 

Acte  IV.  La  conjuration  eft  fur  le  point 
d'éc.laî:^r  ;  il  eft  efleatlel  qu'Axiane  vienne 
échauff^^r  les  cceurs,  &  les  exciter  à   la  ven- 

06 
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geance  :  fa  préfence  eft  d'autant  plus  capibîe 
d'animer  les  foldats,  que  toute  l'armée  n'ignore 
pas  qu'elle  dut  époufer  l'infortuné  Mirza  ;  mais 
il  eu  efTentiel  encore  que  Ton  mépris  ne  porte 
pas  le  courroux  de  Nadir  aux  dernières  ex- 
trémités avant  le  moment  décifif.  Axiane  con- 
fent  à  tout.  Le  tyran  rentre,  précédé  d'Ali, 
auquel  il  ordonne  de  marcher  fur  le  champ  à 
la  tête  de  fes  troupes  contre  les  révoltés.  Il  af- 
fure  Axiane  qu'il  n'a  point  renoncé  à  l'efpoir 
d'obtenir  fa  main;  que  fi  elle  aime  encore  fon 
père  &  fa  patrie ,  elle  faura  fe  rendre  à  fes 
vœux.  La  princefTe  afFe6î:e  alors  la  plus  grande 
modération,  &  fe  retire  en  lui  difant  :  De- 
main  ,  feigneur  ^  demain  vous  me  connaître:^  mieux. 
Le  calme  d'Axiane  trompe  le  tyran  ;  il  croit 
que  fon  cœur  commence  à  fe  laifTer  fléchir. 
En  conféquence  de  l'ordre  donné  par  Nadir, 
Sélim  conduit  Mirza  auprès  de  lui.  L'ufurpa- 
teur  écoute  d'abord  fon  fils  avec  le  fang-froid 
d'un  defpore  ;  mais  à  ces  mots  :  je  viens  Jaw 
ver  vos  jours  ,  Nadir  s'inquiète  ;  il  interroge 
fon  fils,  qui  lui  dévoile  le  projet  dt  la  con- 
juration ,  fans  vouloir  lui  en  nomme*  le  prin- 
cipal chef.  Il  lui  confeille  feulement  d-?  s'aflii- 
reî*  de  fon  armée  &  de  fes  géncraux.  A  cet 
avis,  Nadir  ne  peut  méconnoîrre  Aii  ;  il  or- 
donne à  Morad  de  s'en  {àiûr.  Tandis  que  ce- 
lui-ci, toujours  trahilTant  fon  maître,  feînt  d'al- 
ler accomplir  fon  ordre ,  Mirza  tente  de  rap- 
peller  fcn  père  à  l'humanité;  il  lui  rar-oeUc  les 
devoirs  des  princes  ,  lui  offre  l'image  ces  kn- 
timens  que  fait  naître  la  préfence  d'un  roi  qui 
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n'infpire  que  la  terreur ,  &  l'engage  à  fe  faire 
aimer.  Pénérré  de  la  magnanimité  de  Mirza  j 
Nadir  lui  apprend  que  ce  père  barbare,  pouf 
la  confervaiion  duquel  la  voix  s'eft  fuit  enren- 
dre  du  fond  de  fon  cachot ,  ce  cruel ,  qui  a 
femé  fes  jours  d'horreur  ,  eft  encore  ù^i  ri- 
val. Combat  entre  le  père  &  !e  tiis  qui  veu» 
lent  tour-à-tour  faire  Tu-  pour  raiure  le  fa- 
crifice  de  leur  tendreiïe.  Ce  conîl)a'  eft  inrer- 
rompu  par  l'arrivée  du  traître  Morsd.  Ali  eu. 
à  la  tête  de  l'armée,  Ui  révoire  eft  générale. 
Nadir  veut  feulenien:  fe  montrer  tux:  mutins  j 
&  les  forcer  à  rentrer  dans  leur  devoir.  Il 
fort ,  &  fon  fils  ne  regrette  la  lumière  qu'il  a 
perdue,  que  par  le  défefpoir  qu'il  éprouve  de 
ne  pouvoir    voler  à   la  défenfe  de  fon  père. 

Acte  V.  Nadir  n'a  plus  de  reflburces.  Seul 
dans  fon  palais ,  abandonné  de  tous  fes  fujets, 
prêt  à  voir  brifer  les  portes  de  fa  retraite ,  il 
n'attend  plus  qu'une  mort  fans  vengeance.  Un 
feul  être  fe  préfente  ;  il  fait  éclarer  tout  l'in- 
térêt qu'il  prend  au  fort  du  roi ,  &  cet  être 
eft  Mirza ,  ce  fils  û  malheureux  d'un  père 
injufte  ,  mais  toujours  pénétré  pour  lui  du  plus 
fidèle  attachement.  A  peine  a-t-il  reconnu  la 
voix  de  Nadir,  que  les  conjurés  entrent,  con- 
duits par  A'i.  Le  ryran  s'arme,  marche  au- 
devant  deux,  les  accable  de  reproches,  &  leui' 
dit  enfin  : 

Traî:res  ,  que  d'entre  vous  le  plus  hardi  s'avance; 
Je  ne  veux  ^  comie  '.ui  ,  que  ce  bras  pour  dêfenfc. 

L*a;pe6l  de  leur  fouverain  rappelle  les  conjit: 
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rés  à  leur  devoir  ;  ils  fléchiffent  le  genou  de- 
vant leur  maître  ,  qui  confent  à  leur  pardon- 
ner. AU  avoue  Ton  projet  :  né  du  fang  de  Na- 
dir ,  il  a,  comme  lui,  defiré  la  grandeur  fu- 
prême  ;  trahi  par  les  Tiens,  la  mort  ne  rétonne 
point,  &  il  fort  déterminé  à  attendre  des  bour- 
reaux. La  retraite  de  ce  prince  eft  fuivie  de 
l'entrée  de  Sélim,  qui  apprend  la  mort  d'Axia- 
ne.  Cetre  princefTe  étoit  au  cenrre  de  l'armée, 
lorfque  Nadir,  fuivi  de  quelques  uns  de  Tes 
amis  fi'leles,  a  tenté  d'appaifer  ou  de  repouf- 
fer j'audace  des  rébelles;  un  coup  de  fibre  eft 
venu  par  hafard  h  frapper  ;  elle  eft  tombée 
fans  vie.  A  cette  nouvelle,  Mirza,  qui,  juf^ 
qu'alors,  avoir  été  le  fils  le  plus  refpeftueux 
&  le  fujet  le  plus  fidèle,  laiiïe  éclater  contre 
fon  père  des  tranfports  qui  lui  font  infpirés 
par  le  défefpoir  ;  il  lui  demande  la  mort,  ar- 
rache un  poignard  fufpendu  à  la  ceinture  de 
fon  confident  Sélim ,  &  meurt  en  alTurant  Na- 
dir de  tome  fa  tendrefTe.  Cette  affreufe  caraf- 
trophe  bouleverfe  l'ame  du  tyran;  fes  remords 
fe  réveillent  avec  une  fureur  nouvelle  :  dans 
fon  délire ,  il  croit  appercevoir  l'ombre  de  Tha- 
mas  ;  il  la  voit  arracher  de  fon  fils  les  entrailles 
fumantes  ;  il  lui  offre  tout  fon  fang  en  expia- 
tion du  fien  qu'il  a  vtrÇç  ,  &  fe  poignarde 
fur  le  corps   de  Mirza.  (  *  ) 


(*)  Ce  cinquième  nCtz  a  été  changé  depuis  la  pre- 
R^iere  repréfentacion  ^  ainfi  que  quelques  détails  des 
autres.  Voar    ne   parler   que    liç    celui-ci  j  ao    mornem 
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Telle  eft  l'analyfe  exacle  de  cette  tragédie, 
vantée  à  outrance  avant  la  première  repréfen- 
tation  ,  &L  déchirée  enfuite,  dans  un  papier  pu- 
blic, avec  un  acharnement  dont  il  eft  peu 
d'exemples.  Ces  deux  excès  font  également  fu- 
neftes  aux  progrès  des  arts  :  l'un  d'eux  peut 
au  moins  être  excufable  en  quelque  manière  , 
mais  l'autre  fera  toujours  condamné  &  condam- 
nable aux  yeux  de  ceux  qui  aiment  la  littéra- 
ture ,  &  pour  leurs  jouiffances ,  &  pour  fa 
gloire.  Quand  cefTeront-ils  donc  ces  excès  d'é- 
loge &  de  blâme  qui  rendent  tour-à-tour  le  pu- 
blic ou  trop  indulgent ,  ou  trop  févere  ^  de 
l'enthoufiafme  exagéré  ,  ou  du  dénigrement  ri- 
dicule ,  voilà  les  feules  caufes  des  juo;emens 
que  Ton  porte  aujourd'hui  fur  les  ouvrages  de 
tous  les  genres.  Froid  à  la  première  repréfen- 
tation  de  Nadir,  porté  à  la  févérité  par  les 
louanges  outrées  que  l'on  avoit  données  à  cette 
tragédie^  le  public  fembloit  avoir  oublié  qu'il 
avoit  à  juger  la  première  produ6Hon  dramati- 
que de  M.  Dubuifibn.  A  la  féconde  ,  éwhauf- 
fé  ,  aiimè  par  Tinjuftice  indécente  qui  avoit 
difté  le  jugement  d'un  anonyme  ,  ii  a  porté 
les  applaudifTemens  jufqu'à  la  fureur,  &  fem- 


«ù  les  conjurés  rentroient  Asr.s  leur  devoir  ^  Nadir 
ordûunoic  qu'on  emaieûât  Ali,  Se  ce  chef  fe  retiroic 
fans  mot  dire.  Axiane,  fourenue  par  Fatime  ,  &  per- 
cée d'un  coup  mortel  ,  venoit  aecufer  Na<iir  de  la  mort, 
expiroit ,  6c  Mirza  mouroit  de  douleur  aux  pieds  de 
fon  amante  :  le  refte  ,  comme  on  le    yoit  aujourd'hui, 
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bloit,  en  les  multipliant  ^  prendre  plaifir  à  hu- 
milier l'anonyme  indifcret ,  qui,  depuis  quel- 
que rems  ,  fe  faifoit  lui-mêîîie  un  jeu  de  con- 
tredire les  arrêts  du  public  les  moins  équivo- 
ques. Loueurs  inipertinens  ou  cenfeurs  téméraires^ 
a  dit  le  divin  Molière;  nous  en  fommes  enco- 
re-là ,  &  dans  un  pareil  chaos ,  que  devien- 
dront les  arts  qui  ont  tant  honoré  la  France  ? 
Pour  nous ,  qui  nous  fommes  fait  une  loi 
d'être  jui>es,  feraies,  mais  décens  &  honnêtes; 
nous  qui  penfons  (avec  raifon  fans  doute)  que 
le  feul  moyen  de  s'honorer  dans  la  carrière  de 
la  critique ,  eft  de  ne  jamais  abandonner  la 
caufe  du  goût,  de  la  raifon,  &  de  ne  s'écarter 
jamais  des  bornes  que  la  décence  a  pofées  elle- 
même  ,  nous  avouerons  que  la  tragédie  de  Na- 
dir mérite  de  grands  reproches  ,  qu'elle  pêche 
quelquefois  contre  le  coftume  des  moeurs  orien- 
tales ,  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  réminifcen- 
ces ,  que  laïueur  paroît  s'être  livré  trop  fou- 
vent  à  une  facilité  prefque  toujours  dangereu- 
fe  ;  mais  auffi  nous  devons  dire,  &  nous  difons 
qu'elle  annonce  de  la  fenfibilité,  de  ia  cha- 
leur, de  la  flamme ,  en  un  mot ,  le  germe  d'un 
talent  qui  uonne  des  efpérances.  Le  ii  0(5lo- 
bre ,  on  annonçoit  la  ©nzieme  repréfentation  de 
cette  tragédie. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  encyclopédique.  ) 
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COiMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  18  août,  on  a  joué,  pour  la  première 
fois,  Y  Officieux  i  comédie  en  trois  aftes  &  en 
profe. 

Le  marquis  de  Florival  a  perdu  Ton  père 
au  moment  où  il  alloit  époufer  Mlle,  de  Fier- 
mont.  Pour  le  diftraire  de  fon  chagrin  ,  Saint- 
Phar  fon  ami,  l'arrache  de  l'hôtel  oîi  il  a  fait 
une  perte  (ï  cruelle  ,  &  le  conduit  dans  un 
hôtel  garni ,  où  arrivent  bientôt  M.  d'Ervieux , 
oncle  de  Florival ,  &  une  veuve  de  quarante 
&  quelques  années,  qu'on  appelle  la  baronne 
de  Vieuxbois.  Florival ,  qui  vient  d'obtenir  un 
régiment ,  va  remercier  le  miniftre.  Pendant 
fon  abfence  ,  d'Ervieux ,  dont  la  fureur  eft  de 
fe  croire,  fur-tout,  des  connoiffances  très-pro* 
fondes,  de  fe  mêler  des  affaires  de  tout  le  mon- 
de ,  même  à  leur  infu  ,  &  cela  dans  le  defir 
d'obliger  ;  d'Ervieux  fait  à  la  baronne  des  pro- 
portions de  mariage  pour  fon  neveu  ,  afin  d'ar- 
rêter un  procès  qui  va  s'élever  entre  eux  à 
Toccafion  d'un  champart.  Il  proj^ofe  encore  à 
un  commandeur  de  Bertac  de  lui  vendre  l'hô- 
tel de  Florival;  tout  eft  accepté.  Cependant 
le  commandeur,  qui  n'a  point  affez  d'argent 
comptant  pour  terminer  le  marché,  emprunte 
100,000  liv.  à  Mde.  de  Fiermont  fa  coufine  , 
fans  lui  diffimuler  l'emploi  qu'il  en  veut  faire. 
Cette  vente  précipitée  lui  donne  des  foupçons  ; 
en  conféquence  elle  ne  veut  plus  donner  fa 
fille  à  Florival.  Le  jeune  homme  eft  au  défef: 
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poir;  il  ne  fait  d'où  peut  provenir  un  Tel  chaa* 
gementi  enfin  d'Ervieux  le  piéfente  à  la  ba- 
ronne, qui  le  croit  d'abord  amoureux,  parce 
qu'il  répond  honnêtement  à  des  propos  honnê- 
tes,  &  qui  devient  farieuTe,  quaiid  Florival, 
forcé  de  connoître  la  vérité  ,  refufe  formelle- 
ment fa  main.  Une  vifite  du  commandeur  de 
Bertac  ,  qui  veut  fur  le  champ  terminer  fon 
affaire  ,  ne  furprend  pis  moins  Florival  ;  ce- 
lui ci  lui  déclare  qu'il  n'a  point,  n'a  point  eu 
Si  n'aura  jam  as  intention  de  vendre  fon  hô- 
tel. 11  faut  chercher  à  réparer  tout  le  mal  qu'a 
fait  au  mirquis  fon  trop  officieux  oncle  qui, 
fous  prétexte  de  ne  s'occuper  que  de  fon  bon- 
heur ,  vouloit  le  faire  renoncer  à  l'état  mili- 
taire ,  lui  faire  abandonner  Paris  &  la  cour, 
&  le  reléguer  dans  fes  terres,  comme  un  pro- 
priétaire qui  les  fait  valoir;  pour  cet  effet, 
Saint-Phar  donne  rendez-vous  chez  lui  à  (on 
ami,  à  trois  heures  précifes;  d'Ervieux,  qui 
entre  à  la  fin  de  leur  converfation  ,  n'entend 
que  les  derniers  mots,  croit  y  reconnoître  le 
rendez-vous  d'un  duel  ,  écrit  au  tribunal  des 
maréchaux  de  France ,  &  leur  fait  donner  des 
gardes,  avec  l'ordre  de  fe  rendre,  à  cinq  heu- 
res ,  chez  celui  de  MM.  les  maréchaux  qui 
tient  le  tribunal.  Florival  &  Saint-Phir  y  trou- 
vent Mde.  de  Fiernx>nt  &  fa  filie.  Tout  s'ex- 
plique, tout  fe  répare,  &  le  marquis  obtient 
le  confentemènt  de  la  mère  de  fon  amante. 
Dans  le  tranfport  de  fa  joie,  il  vient  raconter 
toites  ces  b-')nnes  nouvelles  à  fon  oncle  ,  de- 
vant la  baronne  de  Vieuxbois,  à  qui  d'Ervieux 
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avoit  encore  donné  quelques  efpérances  ,  qu'elle 
voit  de  nouveau  s'évanouir.  Elle  reprend  route 
fa  fureur;  mais  dTrvieux  la  modère  un  peu, 
par  la  propofirion  qu'il  hn  fait  de  Tépoufer,  ce 
qu'elle  accepte  avec  plaifir  ,  dans  l'erpoir  de 
fe  venger,  dit-eUe,  en  privant  Florival  de  la 
fucccflion  de  fon  oncle,  à  qui  elle  veut  donner 
des  héritiers. 

Cette  pièce  a  été  bien  reçue  ;  on  a  applaudi 
au  choix  du  fujet.  Le  caraftere  du  peribnnage 
principal  eft  tracé  avec  beaucoup  d'ef^irit ,  & 
produit  fouvent  des  Situations  qui  rappellent  le 
bon  genre  de  la  comédie. 

(  Merture  de  France;  Journal  de  Paris,  ) 

LIEGE. 

Extrait   de  U  gazette  de  Liège  du  2$ 
feptembre    17S0. 

»  Le  bufte   de    notre    célèbre    compatriote 

»  Grétry  ,  fculpté ,  comme  il  a  été  dit  dans  le 

»  tems,  parle  fieiir  Everard  ,  a  été  placé  avant- 

»  hier  au   théstre  de  ceite  cité  :  il  eft  parfaî- 

î?  tement    exécuté    daprès    l'excellent    modèle 

M  fait  à  Paris  par  le  fieur  Pajou.  Le  bufte  eft 

»)  du  plus  beau  marbre  blanc  d'Italie   :  le  pie- 

»  deftal  eft   en  partie  de   marbre   noir,  avec 

»  l'inrcription  : 

Gretry  Leodhis  j    fub     Confulatu   de     Vivario   &   de 
Fojfoul . 

M  Le  moment  où  la  toile  levée  a  montré  le 
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»  bufte  aux  fpeflateurs ,  a  été  celui  des  accla- 

V  mations  réitérées  &  des  applaud'lTemens  les 
5>  plus  vifs.  Les  âmes  froides ,  que  l'amour  des 
j>  beaux-arts  n'échaufFa  jamais  ,  ne  pourroierit 
ï)  fe  faire  une  idée  de  la  Tatisfaélion  qu'infpi- 
»  roit  rhommage  public ,  rendu  aux  talens  de 
M  M.  Grétry  ;  il  faut  la  fentir  pour  la  concevoir. 

»  Cet  hommage,  le  premier  dans  ce  genre 

î>  dont  la  nation  ait  honoré  un  de  fes  artiftes, 

n  eft    bien  propre  à    exciter  Vémuîatïon,  C^ik 

»  à  des  honneurs  pareils  que  la  Grèce  dans  fes 

»  beaux  jours  a  dû  fans  doute  une  partie  de 

»  fes  plus  grands    hommes.    La  gloire  eft  en 

»  effet  la  plus  précieufe  récompense  qui  puilTe 

»  flatter  la  fupériorité  du  génie  ,    comme   elle 

»  QÙ.  la  feule  qui  touche  une  grande  ame. 

»  Entre  les  deux  pièces  repréfentées  par  les 

«  comédiens,    M.  Fabre   d'Eglanrine    a  lu  ua 

»  poëme  de  fa  compofition ,    intitulé  :  Tnomphe 

M  de  Grétry ,  qui  a  été  généralement  goûté.  Il 

«  y  a   des    morceaux   pleins   de   fentimens  & 

î)  d'énergie,  &  quantité  de  vers  dignes  de  Tépi- 

V  graphe  prife  du  poëme  même.  « 

»  Le  cri  i'un  peuple  libre  eft  celui  de  la  gloire.  « 
(  Journal  de  Paris.  ) 

LONDRES, 

Le   Chapitre  des  Accidens  ,  comédie  nouvelle , 
repréfentée  au  théâtre  de  Hay-Market. 

Cette  comédie   eft   la  première  produâioa 


NOVEMBRE,  17S0.  33? 
dramatique  de  Mifs  Lee,  fille  de  ce  célèbre  ac- 
teur auquel  on  eft  redevable  de  quelques 
changemens  heureux  faits  à  la  Femme  de 
Campagne  de  Wycherley  ,  &i  à.  la  Rechute  de 
Vanburgh. 

L'idée  du  Chapitre  des  Accidens  a  été  fournie 
à  Tauteur  par  une  comédie  de  Steele  intitulée  1 
The  Cojifcious  Zov^rj ,  calquée  elle-même  fur  les 
Adelphes  de  Térence.  Mais  fi  l'on  confidere 
Ta^lion  principale  du  drame  de  Mifs  Lee ,  l'art 
avec  lequel  il  efi  conduir ,  &  fur-tout  la  ma- 
nière dont  elle  peint  fes  diiFérens  perfonnages  , 
on  avouera  qu'elle  a  beaucoup  ajouté  à  ce 
qu'elle  a  pris  de  Steele  &  de  Térence,  &  qu'en 
copiant  fidellement  la  n.nure ,  elle  a  donné  à 
fa  comédie  un  air  d'originalité. 

Les  adeurs  font  :  le  Lord  Glenmcre,  IFood" 
ville  ,  Harcourt ,  le  gouverneur  Harcourt ,  Grey  , 
Varie  ^  Jacob  ^  Cécile  ^  Mifs  Mortimer  y  Warner^ 
&  Brigitte. 

M.  Harcourt ,  gouverneur  aux  Indes-Orien- 
tales ,  ayant  amaffé  une  fortune  confidérable  , 
revient  à  Londres  ,  dans  la  maifon  de  fon  frère, 
le  Lord  Gîenmore ,  auquel  il  découvre  que  le 
bruit  qu'il  avoit  fait  répandre ,  avant  de  quitter 
l'Angleterre  ,  fur  la  mort  de  Cécile  ,  fa  fille 
unique  ,  eft  faux  ;  mais  que  pour  lui  procurer 
une  éducation  honnête  ,  &  la  préferver  des 
vices  à  la  mode ,  il  Tavoit  confiée  à  un  ecclé- 
fiaftique  du  pays  de  Galles ,  nommé  M.  Grey , 
avec  ordre  de  lui  cacher  fa  nailTance  &  fes 
parens.  Cette  Cécile  efl  l'héroïne  de  la  pièce. 

Le  Lord  Gîenmore  ,  après  avoir  tourné  en 
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ridicule  les  idées  que  fon  frère  s'eft  formé  fur  Té- 
ducarion  ,  lui  apprend  de  fon  côté  qu'il  avoit  pris 
alors  fous  fa  protection  une  jeune  orpheline ,  ap- 
pellée  Mifs  Mortimer ,  fille  d'un  brave  officier, 
&  qui  n'avoit  d'autres  richeffes  que  fes  vertus. 
Il  ajoute  que  peur  donner  une  preuve  de  fon 
amitié  envers  le  père  de  cette  demoifelle,  il 
a  réfolu  de  la  marier  avec  fon  fils  Woodviile, 
mais  qu'un  obflacle  l'arrête;  cet  obftacle  eft 
Tamour  de  fon  fils  pour  une  maîtreffe  qu'il 
entretient. 

M.  Woodviile,  en  pafTar.t  par  le  pays  de 
Galles,  rencontre  par  hafard  Cécile ,  la  féduit, 
Si  l'emmené  à  Londres  ,  où  il  lui  donne  un 
appartement  magnifique,  &  des  maîtres  en  tout 
genre  pour  l'infiiTuire.  Elle  fait  des  progrès  ad- 
mirables, &  prend  un  tel  empire  fur  Wood- 
viile ,  qu'il  fe  propofe  de  l'époufer.  Cette  jeune 
filîe  eft  précifément  la  maîtreffe  que  le  Lord 
Glenmore  regarde  comme  un  obftacle  au  ma- 
riage de  fon  fils  avec  Mifs  Mortimer.^ 

M.  Harcourt,  jeune  officier,  &  parent  de 
Woodviile  ,  inftruit  de  la  réfoîurion  oij  il  eft 
d'époufer  Cécile,  pour  épargner  cette  difgrace 
à  la  famille  ,  va  trouver  la  dame ,  &  lui  of- 
fre un  érabliiïement  confidérable,  fi  ellQ  veut 
quitter  Woodviile  ,  en  ajout^int  qu'il  eft  pro- 
mis à  une  perfonne  de  qualité ,  remplie  de 
beauté  &  de  mérite.  Cécile  s'ofFenfe  de  la 
propofition  ;  cependant  elle  dit  qu'elle  elt  dif- 
pofée  à  faire  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  Woodviile,  &  confent  enfin  à 
fe  mettre  fous  la  protection  de  Mifs  Mortimer, 
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afTiirée  par  le  jeune  Harcoiirt ,  qu'elle  s'inté- 
reffera  en  fa  fsveur.  En  ccnféquence,  Cécile 
fe  déguife  fous  des  habits  de  deuil ,  &  s'en- 
fuit chez  Mifs  Mortimer  ,  qui  la  reçoit  avec 
bonté  ,  &  la  préfente  au  Lord  C'enniore , 
&  au  gouverneur  ,  fous  le  nom  d'une  de  fes 
amies  que  le  fort  a  réduite  à  un  état  mal- 
heureux. 

Cependant  le  Lord ,  réfolu  de  rompre  toute 
communication  entre  "Woodville  &  fa  maîtrefTe  , 
vient  à  bout  de  gagner  le  valet  de  fon  fîls, 
qui  court  avec  Ton  maître  à  la  maifon  de  Cé- 
cile. Là  ,  le  valer ,  deguifé  en  payfan  ,  lie  une 
converfation  avec  un  nommé  Jofeph ,  qui  fert 
de  laquais  à  Cécile  ,  &  il  apprend  par  ce  moyen 
les  vues  de  Woodvilie  i'ur  cette  fiHe.  Le  Lord 
Glenmore  de  concert  avec  fon  frère,  fe  déter- 
minent à  la  faire  prendre  Ôc  à  l'envoyer  dans 
un  couvent. 

Pendant  que  ce!a  fe  palTe  ,  M.  Grey ,  à  qui 
l'éducaiion  de  Cécile  avoit  été  confiée,  arrive 
à  Londres  pour  la  chercher.  Il  trouve  par  ha- 
fard  le  gouverneur  Harcourt ,  chez  (on  frère , 
lui  apprend  que  fa  fiiie  a  été  féduite  &  menée 
à  Londres  ,  &  l'aiTure  que  le  raviffeur  eft  en- 
tré dans  la  maifon  011  ils  font.  Le  gouver- 
neur ,  après  avoir  exprimé  fon  étonnement  & 
fa  colère  ,  quitte  l'ecciéfiaftique  ,  &  réfléchif- 
fant  férieufement  à  ce  qu'il  vient  d'enten- 
dre, il  leconncîr  fa  fi^le  dans  la  maîtteife  de 
Woodvjjle,  Néanrnoi;'S  il  perfifte  dans  le  def- 
fein  d'aider  fon  frtre  à  1  éloigner ,  d'autant 
plus  qu'il  ne  veut  pas  que  l'aventure  foit  dé- 
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découverte.  Il  va  donc  avec  lui  à  ia  maiion 
de  Cécile,  fuivi^de  plufieurs  nègres,  fe.s  de- 
meftiques, 

A  peine  font-ils  arrivés  qu'ils  trouvent  une 
fuivante  de  Cécile,  Brigitte,  qui,  voyant  que 
fa  niaîtrefTe  a  difparu,  imagine  de  prendre  les 
habits  de  (a  maîtrelTe  ,  &  de  jouer  fon  rôle. 
Le  Lord  Glenmore  'croit  parler  à  la  vérita- 
ble Cécile ,  &  en  voyant  l'ignorance  de  cette 
créature  ,  il  ne  peut  comprendre  comment  fon 
fils  a  formé  le  projet  de  Tépoufer.  Le  gouver- 
neur ,  de  fon  côté ,  eft  indigné  de  voir  i*état 
d'avilifTement  où  fa  fille  e(ft  réduire  ;  cepen- 
dant ils  la  font  mener  chez  le  Lord  Glenmore, 
oii  elle  eft  féqueftrée  dans  un  grenier. 

Le  Lord  Glenmore  ayant  promis  au  valet 
de  Woodville  de  lui  donner  Cécile  en  mariage, 
s*il  exécutolt  fidellement  &  difcrettement  les 
ordres  dont  il  étoit  chargé ,  &  le  valet  ayant 
découvert  quelle  étoit  Cécile  ,  par  certains  mots 
échappés  au  gouverneur  ,  il  s'imagine  que  Bri- 
gitte eft  fa  fille,  court  au  grenier  où  il  obtient 
d'elle  la  promeffe  de  l'époufer. 

Le  Lord  Glenmore  ,  choqué  du  goût  que 
fon  fils  a  pour  un  objet  û  vil ,  5c  du  refus 
qu'il  fait  d'accepter  la  main  de  Mifs  Mortimer  , 
fe  propofe  d'offrir  la  fienne  à  la  belle  incon- 
nue (  la  véritable  Cécile  )  dont  il  eft  devenu 
.^  fort  amoureux.  Mais  avant  d'exécuter  fon  def- 
fein,  il  dit  à  fon  fils  (que  la  perte  de  Cécile 
jette  dans  le  défefpoir  )  qu'il  a  cette  femme 
en  fa  puifTance ,  &  pour  le  lui  prouver ,  il 
commande  qu'on  la  fafle  defcendre.  Woodville 

r-e 
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ne  tarde  pas  à  s'appercevoir  du  quiproquo  ^  en 
voyant  qu'on  a  faifi  la  (bubrette  au  Jieu  de  la  maî- 
treffe.  Cet  éclaircilTement  caufe  beaucoup  de  joie 
au  gouverneur,  d'étonnement  à  fon  frère,  &  de 
mortification  au  valet.  Cependant  le  Lord  de- 
mande à  Ton  fils  s'il  veut  époufer  Mifs  Morti- 
mer  ou  non.  Sur  Ton  refus ,  il  lui  apprend 
qu'il  a  choifi  une  femme  pour  lui-même  ,  & 
il  commande  qu'on  amené  l'inconnue.  Cécile 
paroîr.  Tout  fe  découvre ,  &  Glenmore  con- 
feni  au  mariage.  Le  gouverneur  eft  tranfporté 
deplaifir;  le  vieux  Grey  eft  largement  récom- 
penfé  ,  &  Mifs  Mortitner  eft  accordée  au  jeune 
Harcourt ,  qui  déclare  qu'on  ne  lui  donne  que 
ce  qui  eft  à  lui ,  puifqu'il  étoit  marié  fecréte- 
ment  depuis  quelque  tems. 

Cette  comédie  a  été  bien  reçue  ,  &  les  ac- 
teurs chargés  des  rôlcs  de  Cécile ,  de  Brigitte 
Si  de  Jacob ,  ont  été  très-applaudis. 

(  Univerfal  Maga^ijne,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE,   BOTANIQUE. 


I. 


Lettre  à  mejjieurs  les  auteurs  du  Journal  de 
phyfique ,  fur  un  coup  de  tonnerre  ,  accompagné 
de  circonftances  qui  démontrent  l'efficacité  des 
conduHeurs  ;  par  M.  PAZUMOTy  ingénieur  du 
roi ,  de  Cacadémle  de  Dijon  ,  &c. 

Messieurs, 

Ol,  malgré  l'expérience  de  tous  les  jours,' 
l'on  pouvoit  encore  douter  de  l'utilité  des  pa- 
ra-tonnerre, le  détail  que  je  vais  vous  faire 
d'un  efFet  auiîi  terrible  que  falutaire  ,  qui  vient 
d'arriver  ,  rue  de  la  Planche ,  fauxbourg  Saint- 
Germain,  difliperoit  les  doutes  en  portant  la 
conviiSlion  dans  les  efprits  les  plus  prévenus. 
Le  dimanche  4  juin,  à  û\  heures  &  demie 
du  foir,  la  foudre  tomba  dans  l'hôtel  de  ma- 
dame de  Brayerj  elle  entra  par  une  cheminée, 


N  O  V  Ê  M  B  P^  E,   1780.    33f 

«Qu'elle  parcourut  en  defcendant  jufqu'au  niveau 
du  plancher  fupérieur  du  fécond  étage.  La  cé- 
lérité avec  laquelle  l'air  de  l'appartement ,  qui 
étoit  tout-à-fait  fermé  ,  fe  trouva  comprimé  « 
empêcha,  félon  toute  apparence,  la  foudre  de 
defcendre  plus  bas;  elle  pénétra  dans  l'apparte- 
ment en  paffant  par  le  trou  d'un  vieux  clou 
qui  avoit  percé  le  manteau  de  la  cheminée; 
elle  gliffa  derrière  la  glace  portée  fur  le  cham- 
branle ,  fans  endommager  ni  la  glace ,  ni  la  bor* 
dure ,  &  vint  gagner  le  levier  coudé  de  la 
fonnette;  elle  coula  enfuire  tout  du  long  du  fil 
de  fer,  en  fuivant  les  angles  ^  traverfa  une  ar- 
moire en  placard,  ainfi  que  le  mur,  parcou- 
rut le  fil  de  fer  horizontalement  &  perpendi- 
culairement dans  le  corridor,  &  defcendit  au 
premier  étage  dans  lanti  •  chambre  où  les  fils 
de  fer  reprenoient  une  direélion  horizontale, 
en  paffant  au  travers  d*une  boiferie.  La  foudre 
ne  pouvant  paffer  toute  entière  par  le  trou  de 
la  boiferie  ,  fe  partagea  en  faifanr  explofion  au- 
deffus  de  fept  domeftiques ,  qu'elle  afpergea 
d'une  pluie  de  feu  qui  a  brûlé  la  fuperficie  des 
habits  &  des  fieges.  La  portion  qui  palTa  au 
travers  de  la  boiferie  fuivit  toujours  le  fil  de 
fer.  L'ayant  fondu,  &  manquant  alors  de  con- 
du6i:eur ,  elle  parcourut  un  efpace  d'environ 
dix  pieds,  dans  un  corridor  étroit,  jul'qu'à  la 
porte  du  fallon  ,  à  l'entrée  duquel  elle  fe  diflipa 
en  fe  divifant  en  plufieurs  étincelles  bruyantes 
qui  frappèrent  le  parquet,  &  y  imprimèrent 
des  taches  noires. 

L'autre  partie  de  la  foudre ,  c'étolt  la  plus 
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confidérabîe  ,  ayant  fait  explofion  dans  l'antr 
chrmbre ,  dont  la  porte  étoit  ouverte ,  defcen- 
dit  par  le  grand  efcalier,  fit  une  féconde  ex- 
plofion fous  la  porte  cochere,  brifa  tous  les 
fils  de  fer  qui  y  étoient  »  &  pénétra  dans  la 
rue,  où  elle  fut  tout  à-fait  diiîîpée. 

Tel  eft  en  gros  l'événement  dont  il  s'agit. 
Je  viens  à  quelques  détails.  Les  fils  de  fer  qui 
ont  fervi  à  conduire  la  foudre ,  ont  été  fondus 
en  bien  des  endroits ,  mais  fur-tout  à  leurs  extré- 
mités ,  où  ils  font  attachés  avec  les  leviers  cou- 
dés, nommés  vulgairement  tourniquets  ,  qui  tous 
étoient  de  cuivre  ,  &  dont  les  anneaux  ou 
trous  auxquels  on  attache  les  fils  de  fer ,  ont 
tous  été  fondus. 

Par-tout  la  foudre  a  imprimé  fa  trace  ,  en 
noircilTant  fortement  les  murs  à  plus  de  dix 
pouces  d'étendue  à  droite  &  à  gauche ,  au- 
de(rus&  au-defTous  des  fils  de  fer;  ce  qui  prouve 
que  l'adivité  de  la  fulguration  confiftoit  dans 
un  cylindre  d'environ  vingt  pouces  de  diamè- 
tre. Cependant  les  domeftiques  n'ont  vu  qu'une 
ignition  groffe  comme  un  œuf. 

La  foudre  ét?nt  entrée  dans  l'appartement 
du  fécond  ,  y  a  fait  une  explofion  marquée  par 
un  paquet  de  papiers  brûlés  fur  une  table,  & 
par  une  maculature  noire ,  d'environ  quatre 
pouces  de  diamètre  ,  imprimée  à  environ  huit 
pieds  de  diftance  des  fils  de  fer,  fur  une  ba- 
guette dorée ,  dont  l'or  a  été  converti ,  en  quel- 
ques endroits,  en  pourpre  de  CaJJlus. 

La  chaleur  imprimée  au  plancher  dans  le  tra- 
jet que  la  foudrç  a  fait  le  long  du  fil  de  fer. 
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a  été  telle  qu'on  l'a  reffentie  au  travers  du 
plancher  au  troifieme  étage  ;  &  c'eft  par  cette 
chaleur  que  Ton  a  connu  que  c'étoit  dans  cet 
appartement  du  fécond  ,  que  la  foudre  avoit 
d'abord   pénétré. 

La  foudre  mit  le  feu  dans  un  faux  plancher 
au-deflfiis  de  l'anti-chambre  du  premier ,  dans 
un  fouis  de  mauvais  papiers ,  ficelles  &  corda- 
ges. L'incendie  de  cet  endroit ,  ainfi  que  celui 
des  papiers  dans  l'appartement  du  fécond  ,  fu- 
rent bienrôt  éteints,  &  perfonne  n'a  reçu  au- 
cune blefTare. 

Il  y  avoit  dans  le  fallon  quatre  dames  qui 
méritent  des  éloges  ;  loin  d'érre  effrayées  par 
le  oruit  &  la  vue  de  la  foudre,  el!es  ont  mon- 
tré le  courage  le  plus  grand  &  le  plus  ferme; 
en  raiTurant  les  domeftiques  effrayés  qui  vin- 
rent précipitamment  fe  jetter  fur  elles;  en  les 
mettant  aufli  tôt  en  aflion  pour  aller  ,  à  leur 
tête,  vifiter  la  maifon,  porter  de  l'eau,  &  re- 
médier au  mal  qui  pouvoit  exifter ,  &  qui  étoit 
alors  iîiconnu. 

Voilà  ,  mefîîeurs ,  le  récit  complet  de  cet 
événement.  Qui  peut  douter  que  ce  ne  foit  aux 
fiî<5  de  fer  que  l'on  doit  le  falut  des  perfonnes 
&  la  confervation  de  la  maifon  ?  Ils  ont  fervi 
de  condufteurs  à  la  foudre  dans  la  longueur 
d'environ  cinquante  pieds,  &  ont  fauve  tous 
fes  triftes  effets,  en  lui  fourniiTant  une  route 
qu'elle  n'auroit  certainement  pas  prife.  Les  pa- 
ra-tonnerre bien  difpofés ,  fournilTent  à  la  fou- 
dre un  condu6leur  qu'elle  ne  met  point  en  fu- 
sion ,  parce  qu'on  lui  donne  une  groffeur  fuffi- 
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fan  te.  De  plus  ,  en  foutirant  doucement  la  (on* 
dre ,  ils  détruifent  la  fulguration  &  la  fulmina- 
tion.  Qui  pourra  donc  douter  de  leur  utilité  ? 


I  L 


Suite  du  précis  (*)  des  obfet valions  mètéoroîo' 
giqu€s  faites  à  Bruxelles  ,  pendant  le  mois  de 
mai ,  juin  ,  juillet  &  août  lySo  ;  par  M.  U 
baron  de  PoEDERLE  ,  le  fils. 

Mois    de    Mai, 

La  température  de  ce  mois  a  été  froide  SC 
en  partie  affez  humide  jufqu'au  26 ,  ayant  eu  1 1 
jours  de  pluie  ,  mais  les  fix  derniers  jours  ont 
été  beaux  &  très-chauds,  le  30  les  thermo- 
mètres à  refprit-de-vin  font  montés  à  27  de- 
grés, &  ceux  au  mercure  à  24  degrés  i  quart; 
la  chaleur  a  été  ,  ce  jour-là ,  très-accablante  , 
&  d'autant  plus  fenfible  qu'il  eft  très-rare  d'en 
efTuyer  de  pareille  dans  cette  faifon  ;  vers  les 
6  heures  du  foir  le  tems  eft  devenu  orageux ,  & 
l'orage  a  été  affez  grand  vers  Gand  ;  les  éclairs 
de  chaleurs  ont  duré  prefque  toute  la  nuit , 
dans  la  partie  du  nord-oueft  au  nord-nord- eft, 
aufli  le  31 ,  dès  le  matin  ,  le  ciel  s'eft  embrumé, 
du  nord-oueft  un  vent  très-frais  s'eft  élevé ,  la 
journée  cependant  a  été  belle  &  agréable ,  & 
vers   les  6   heures  du  foir  le  ciel  s'eft  entière- 


(  *  )    On    trouve   le  précis  des   quatre    premiers  mois 
è.znsVEfprit  des  Journaux  ,  vol.  de  juillet  Ï780  ,  pag» 
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ment  éclairci,  mais  il  y  avoit  dans  la  bafle  ré- 
gion un  brouillard  léger  &  répandant  une  odeur 
iemblable  à  celles  qui  s'élèvent  fouvent  fur  les 
côtes  de  la  mer  après  un  beau  jour  :  le  moindre 
degré  de  chaleur  a  été  le  21  ,  de  3  degrés  3 
quarts  de  dilatation  ;  ainfi  la  différence  du  grand 
au  moindre  chaud  a  été  de  23  degrés  i  quart, 
ôi  la  chaleur  moyenne  de  13  degrés  5  dixièmes. 

Les  vents  les  plus  dominans  ont  été  le  lud- 
oueft  6c  roueft-fud-oueft. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  (*)  a 
été  le  20,  de  28  pouces  3  lignes  3  quarts,  ôc 
la  plus  petite  le  15  ,  de  27  pouces  9  lignes  i 
quart.  La  différence,  entre  ces  deux  termes,  a 
donc  été  de  6  lignes  ôc  demie ,  &  la  hauteur 
moyenne  de  28  pouces  2.  lignes  3  douzièmes. 

Les  2,  4>  5»  6,8,  14  ,  15,  19,  22  &  26, 
journées  mêlées  de  pluie  &  de  grand  vent 
froid. 

Le  15,  le  vent  a  été  violent,  tout  le  jourj 
du  nord  au  nord-ouefl,  le  10,  le  18,  le  19,  le 
12  &  le  23  aufîi ,  il  y  a  eu  plufieurs  ouragans, 
dans  la  Manche;  pendant  ce  mois,  &  le  9  il 
y  en  a  eu  un  très-fort  fur  les  côtes  d'Angle- 
terre du  côté  de  Plymouth  :  on  peut  dire  qu'en 
général  le  vent  a  été  fort  &  froid  très- fouvent. 

Les  10,  II,  12,  16,  17,  18,  20,  21,  23 
&  24,  journées  allez  belles,  mais  froides;  cel- 
les des27,  28,  29,  30  Se  31  ont  été  très-belles 
ôc  très-chaudes,  fur-tout  le  30. 


(*)  Le  baromètre,  dont  je  me  fers  depuis  1772,  dif- 
lere  des  baromètres  de  Ramsden  ,  en  ce  qu'il  fe  fou- 
tient  9  dixièmes  de  ligne  plus  haut  :  cette  comparaifon 
a  été  faite  en  1773  ,  par  M.  Pigott,  gentilhomme  An- 
$lQi$ ,  avec  cgutc  ï'çnAÙiwdç  donc  il  eil  capable» 
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Il  y  a  eu  le  23  ,  une  aurore  boréale  afl*cr 
grande  ,  avec  jets  de  lumière  rouges  &  blancs. 

Le  I  ,  entre  9  &  10  heures  du  foir  ,  forte 
ondée  de  pluie  avec  tonnerre  &  éclairs  vifs; 
rexplofion  la  plus  proche  de  la  montagne  de 
l'oratoire  ,  où  je  demeure  ,  n*a  été  que  de  3  fé- 
condes de  tems;  vers  les  11  heures  il  eft  furvenu 
un  fécond  orage  mêlé  de  grofTe  pluie ,  de  ton- 
r.erre  &  d'éclairs  :  le  8  ,  il  eft  tombé  de  4  à  7 
heures  &  demie  du  foir  ,  une  grande  &C  groffe 
pluie  ,  le  tonnerre  s'eft  fait  entendre  de  très- 
loin  ,  mais  du  côté  de  Halle,  d'Enghien  ,  &c. 
il  a  été  aiTez  fort  avec  grêle  ;  le  15  ,  vers  le  midi  il 
y  a  eu  un  fort  orage  à  Genappe  ,  fur  la  route 
cle  Bruxelles  à  Namur ,  &  le  30  dans  la  foirée 
du  côté  de  Gand. 

Mois    de    Juin, 

La  température  de  ce  mois  a  été  d'une  varia- 
tion étonnante  ,  très-chaude  dans  les  premiers 
jours,  enfuite  très-froide  pour  la  faifon,  &  encore 
très-chaude  les  trois  derniers  jours  ;  elle  a  été 
feche  en  grande  partie,  quoiqu'il  y  ait  eu  12 
jours  de  pluie  ,  mais  peu  confidérable  :  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  indiqué  par  les  thermo- 
mètres à  T'efprit-de-vin  ,  a  été  le  2 ,  de  29  degrés , 
&  par  ceux  au  mercure  de  25  degrés  &  demi; 
cette  journée  a  été  excefîîvement  chaude  ^  le 
tonnerre  a  grondé  dans  la  foirée  de  loin,  dans 
le  fud-eft,  &.  l'orage  a  été  grand  àTirlemont, 
les  thermomètres  font  montés  onze  fois  ,  de  20 , 
21,  22  ,  24,  25,  27,  28  à  29  degrés  de  dila- 
tation; le  moindre  degré  de  chaleur  a  été  le  8, 
de  3  degrés  i  quart  de  dilatation,  (*)  ce  jour-là 

(*)   ]Les  tUecmoAieciet  échaufies  par  le  grand  châ^4 
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il  a  gelé  à  glace  &  même  avec  force  pour  cette 
faifon  ,  aulTi  cette  gelée  a-t-elle  fait  grand  tort, 
fur-tout  par  cantons,  aux  haricots  ,  pommes  de 
terre  ,  bleds  farrafms  ,  &c.  &  la  journée  a  été 
belle  ,  mais  bien  froide  ;  la  différence  du  plus 
grand  au  moindre  chaud  a  été  de  25  degrés  3 
quarts  ,  &  la  chaleur  moyenne  de  15  degrés. 

Les  vents  les  plus  dominans  ont  été  fudoueft, 
le  nord-oueft ,  &  ceux  de  l'eft  au  nord. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  28 ,  de  28  pouces  4  lignes  3  quarts  ,  &  la 
plus  petite  les  6,  10,  14  5c  19,  de  27  pouces 
1 1  lignes  I  quart.  La  différence  entre  ces  deux 
termes ,  a  donc  été  de  5  lignes  &  demie  ,  &  la 
hauteur  moyenne  de  28  pouces  i  ligne  i  dou- 
zième. 

La  chaleur  a  été  forte  le  3  ,  les  thermomètres 
à  l'efprit-de-vin  font  montés  à  28  degrés  & 
demi,  &  ceux  au  mercure  à  25  degrés  &  demi, 
comme  la  veille ,  mais  dès  les  3  heures  du  (oir 
le  vent  a  commencé  à  foufRer  du  nord-oueft 
au  nord  avec  force  ,  &  à  5  heures  &  demie  la 
chaleur  étoit  déjà  diminuée  d'environ  9  degrés  9 
le  ciel  étoit  couvert  de  nuages  brumeux,  &  il 
y  avoit  dans  la  baffe  région  ,  un  petit  brouillard 
de  répandu. 

Le  4  ,  brouillard  ,  enfuite  belle  journée  & 
vent  froid;  le  5  ,  vent  d'ell-nord-efl ,  violent» 
très-froid  &  variable,  pluie  continue  de  8  heu- 
res du  matin  à  2  heures  du  foir  ,  &  brouillard 
dans  la  foirée,  dont  l'odeur  tenoit  de  celle  d'ua 
brouillard  de  mer;  les  6  &  7  forte  gelée  blan- 
,che   &    journées    froides,   les    thermomètres  à 


des  jours  précédens  j  n'ont  pu  indiquer  ce  degré  froid, 
^uoicju'obrçfYés  avaûï  le  lever  du  foleil. 

P  5 


'54«  UESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

i*efprir-de-vin,  le  7  à  3  heures  du  foir,  n'étoient 
qu'à  13  degrés  Ôl  demi,  &  ceux  au  mercure  à 
11  degrés  i  quart  de  dilatation;  voilà  une  dif- 
férence frappante  de  température  en  quatre  jours 
de  tems. 

Les  8  &  9  gelée  à  glaces ,  même  très-forte 
pour  ce  mois-ci. 

Belles  journées  tempérées  les  10  ,  li,  12,' 
13  Ci  14;  les  15,  16  &  17,  journées  mêlées 
de  quelques  pluies  :  le  15  ,  un  peu  de  tonnerre 
à  2  heures  Se  demie  du  foir,  avec  ondée  de  pluie 
&.  de  grêle. 

Le  18  ,  il  a  plu  dans  la  matinée  ,  mais  le 
refte  du  jour  il  a  fait  beau  :  le  19,  belle  jour- 
née chaude  ,  tonnerre  de  loin  dans  l'eft  entre 
6  Si  7  heures  du  foir  ,  il  a  été  confidérable  du 
côté  de  Namur  &  de  Baftogne. 

Les  20,  21 ,  22  ,  23  ,  24 ,  25  &  26,  journées 
mêlées  de  quelques  pluies  ,  de  grands  vents  & 
de  beau  tems,  mais  les  23  ,  24  ,  25  &  26,  le 
vent  a  été  violent. 

Les  26  &i  27,  gelée  blanche  :  la  journée  du 
27  a  cependant  été  belle  avec  grand  vent  froid 
&  un  peu  d'aurore  boréale  à  10  heures  du 
foir. 

Le  28 ,  très-belle  journée ,  le  29  auffi  ,  mais 
plus  chaude  ,  &  le  ciel  très-ferein  avec  un  petit 
vent  d'efl  agréable. 

Le  30,  la  journée  a  été  encore  très-belle,  mais 
la  chaleur  a  été  étouffante  ,  les  thermomètres  à 
l'efprit-de-vin  font  montés  à  27  degrés,  &  ceux 
au  mercure  à  24  degrés  i   quart. 

Dès  le  12,  on  a  commencé  la  fénaifon  dans 
nos  environs ,  &  dans  les  derniers  jours  du  mois 
la  récolte  du  colfat. 

Ne  pourroit-on  point  conjecturer  avec  quel- 
que  vraifemblauce  ,  que   les   trembJemeas   ds 
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terre  qu'on  a  relTentis ,  depuis  le  mois  de  mars 
jufqii'en  juillet,  dans  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope ,  ont  pu  ,  en  grande  partie  ,  produire  les 
excès  de  chalieur  de  la  fin  de  mai ,  du  commen- 
cement &  de  la  fin  de  juin  &  de  juillet,  6t  du 
mois  d'août ,  par  les  vapeurs  ou  ex'nalaiions  en- 
flammées qui  ,  en  Tortant  du  fein  de  la  terre, 
fe  feront  répandues  au  loin  :  les  papiers  publics 
nous  ont  annoncé  que  depuis  long-tems  la  terre 
n'avoit  éprouvé  des  fecoufTes  aufti  violentes  & 
aufli  répétées  dans  plufieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, en  Sicile,  en  Allemagne,  en  Perfe,  ou  la 
ville  de  Tauris  ,  très-grande-  &  célèbre  par  fon 
commerce ,  n'efl  plus  qu'un  monceau  de  décom- 
bres ,  &c.  &L  comme  les  vents  font  prefque 
toujours  la  caufe  des  changemens  qui  arrivent 
dans  Tatmofphere  d'un  climat  quelconque,  il  eft 
afTez  vraifemblable  que  ceux  qui  ont  régné  pen- 
dant ce  mois  ,  de  l'eft  au  nord  ,  ont  caufé  ces 
jours  froids  &  ces  gelées,  même  à  glace,  que 
nous  avons  éprouvées,  fur- tout  le  8«&  le  9; 
ce  qu'on  écrivoit  du  nord  à  la  fin  de  mai  vient 
à  l'appui  de  ma  conjecture ,  puifque  les  nou- 
velles de  Suéde  marquoient  que  le  tems  y  étoit 
très-froid  encore,  &  que  l'on  avoit  peu  d'exem- 
ples d'un  aufTi  long  hiver  en  ce  royaume. 

Mois    DE    Juillet, 

La  température  de  ce  mois  a  été  variable  ; 
feche  &.  chaude  dans  le  commencement  &  dans 
les  douze  derniers  jours,  il  y  a  ,  cependant,- 
eu  12  jours  de  pluie  ,  mais  elle  a  été  peu  confi- 
dérable  :  le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été 
obfervé  le  i  ,  de  28  degrés  i  quart  aux  ther- 
momètres à  l'efprit-de-vin,  &  de  24  degrés  i 
quan  à  ceux  au  mercure  ,  6i  le  moindre  ie 
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10,  de  9  degrés  &  demi  &  de  S  &  demi;  lî 
différence  du  plus  grand  au  moindre  chaud  a 
donc  été  de  i8  degrés  3  quarts  ,  &  la  chaleur 
moyenne  de  17  degrés  5  dixièmes. 

Les  vents  de  fud-oueft  ôc  de  nord-oueft  ont 
été  les    plus  dominans. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  28  ,  de  28  pouces  4  lignes  6c  demie ,  &  la 
plus  petite  le  22,  de  27  pouces  10  lignes:  la 
différence  entre  ces  deux  termes  ,  a  donc  été 
de  6  lignes  &  demie,  &  la  hauteur  moyenne  de 
2.8  pouces    I   ligne  4  douzièmes. 

La  chaleur  du  ler.  a  été  accablante,  dès  les 
ii|.  heures  du  foir  le  tems  eft  devenu  orageux  de 
la  partie  du  fud  ,  &  de  4  heures  &  demie  à  5 
heures  &  demie  il  a  plû  affez  fort  avec  ton- 
nerre Si  éclairs,  Torage  a  paffé  du  fud  par  l'eft 
dans  le  nord-nord-eft  ,  6c  l'explofion  la  plus 
proche  de  ma  demeure  n'a  été  que  de  4  à  5 
fécondes  de  tems  :  il  eft  fur  que  la  forêt  de 
Sogne  qui  s'étend  au  voifinage  de  cette  ville 
de  reft-fud-eff  au  fud-fud-oueft ,  6c  dont  la 
fuperficie  eft  plus  de  52  mi  lions  de  toifes,  (*) 
nous  garantit  de  beaucoup  d'orages  ,  6c  eft  un 
pulflant  conducteur  éledrique  pour  Bruxelles, 
en  tant  que  la  plupart  de  nuées  orageufes  fe 
gîiffent  de  ce  côté-là  ,  s'y  arrêtent  ,  s'y  réfoi- 
-vent  en  pluie  6c  s'y  dépouillent  de  tout  leur 
phlogiftique  ;  remarque  que  nous  taifons  chaque 
année. 

Les  journées  du  a  ,  3  ,  4 ,  5  6c  6  ont  été 
affez  belles   en   partie  ,    c'eft-à-dire  ,    un  peu 


(  *  )    Ceïte   mefure    a    été  prife   fur  la  carte  topogra- 
fhique  de   cew«  foiêç  &    dç   fç«  environs  ,   levce  sa 
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mêlées  de  quelques  petites  pluies  momentanées 
avec  des  coups  de  vent  violent  ;  la  matinée  du  7  a 
eu  ,  par  reprifes  ,  des  ondées  de  pluie  &  de 
grêle  ,  mais  le  relie  du  jour  a  été  beau  &.  froid, 
&  à  10  heures  du  foir  il  y  a  eu  une  légère 
aurore  boréale. 

Le  8  (Se  le  9 ,  belles  journées  avec  vent  froid 
afTez  fort ,  le  10  ,  de  même  ,  mais  dès  les  4 
heures  du  foir  il  s'eft  élevé  du  nord-nord-oueft 
des  nuages  brumeux  ,  &  vers  les  7  heures  il  eft 
tombé  une  bruine  froide  qui  a  duré  une  partie 
de  la  nuit. 

Le  II  a  été  une  journée  froide,  bruineufe  Sc 
aflez  fombre  ,  les  thermomètres  à  efprit-de-vin 
&  au    mercure   ne  font  montés  à   3   heures  du 

foir  qu'à   13  ^ lî  j  degrés,   &  ce  jour-là 

à  II  heures  du  foir  il  y  avoit  une  aurore  bo- 
réale. 

Les  12  ,  13 ,  14  &  15  ,  le  tems  a  été  chan- 
geant, &  le  15  ,  fur-tour,  le  ven^  a  été  vio- 
lent &  la  journée  très-pluvieufe. 

Le  16  ,  17  ,  18  ,  19  ,  10 ,  21  &  Il ,  beaux 
jours  chauds  ,  le  18  ,  le  degré  de  chaleur  a  été 
de  27  degrés  aux  thermomètres  à  efprit-de-vin, 
&  de  24  degrés  i  quart  à  ceux  au  mercure , 
il  a  plû  dans  la  foirée,  6c  le  tonnerre  a  grondé 
de  très-loin  dans  l'efl. 

Le  23 ,  dès  le  point  du  jour  il  a  plû  avec 
éclairs  6l  tonnerre  de  loin  ,  à  4  heures  du  foir 
il  a  encore  tonné  du  nord  dans  le  fud-eft  ,  & 
toute  cette  partie  du  ciel  ert  reftée  couverte 
de  nuées  orageufes  jufques  vers  les  8  heures 
qu'il  s'eft  élevé  dunord  nord-oueft  d'autres  nuées, 
mais  brumeufes  ,  par  un  vent  violent  &  varia- 
ble :  le  24  belle  journée  ,  quoique  afTez  nébu- 
leufe  en  grande  partie  :  le  25  jour  variable  par 
reprifes. 
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Le  26  très-belle  journée  chaude  ,  &  le  27  do 
même  ,  mais  ce  jour-là  de  3  à  6  heures  &  de* 
mie  du  foir  le  vent  eft  devenu  froid  du  nord 
&  le  ciel  nébuleux  ,  &  plus  tard  ferein. 

Le  28,  29,  30  &  31  belles  journées;  le  28,' 
dès  le  coucher  du  foleil ,  il  s'eft  élevé  jufqu'au 
delà  de  l'étoile  polaire  une  très-grande  aurore- 
boréale  qui  s'eft  étendue  avec  jets  de  lumière 
blancs  de  l'eft  au  Tud-oueft  ,  la  clarté  qu'elle 
répandoit  étoit  trèi-forte  ,  entre  10  &  11  heu- 
res du  foir  le  ciel  s'eft  couvert  du  nord-ouell: 
par  un  vent  peu  fort,  mais  froid  ;  dès  ce  jour, 
dans  l'après-midi  ,  le  vent  s'eft  fixé  du  nord  à 
l'eft  &  vice  verfa ,  jufqu'au  16  d'août. 

Le  30  vers  les  4  heures  du  foir  il  y  a  eu  à 
Waterlo,  à  trois  lieues  d'ici  dans  la  forêt  de  So» 
gne ,  un  orage  mêlé  de  tonnerre  ,  d'éclairs  ,  de 
pluie  &  de  grêle;  ici  la  journée  a  été  belle 
&  chaude. 

La  chaleur  a  été  grande  pendant  ce  mois, 
les  thermomètres  font  montés  ,  vingt-une  fois, 
de  20 ,  21 ,  22  ,  23  ,  24  ,  25 ,  27  à  28  de- 
grés  de  dilatation. 

La  récolte  des  feigles  a  commencé  le  14  5 
dans  nos  environs ,  Ôc  celle  des  fromens  le  26. 

La  grande  aurore-boréale  du  28,  dont  l'ap- 
parition au  milieu  de  l'été  eft  toujours  une  ra- 
reté dans  les  contrées  un  peu  éloignées  du  nord, 
n'auroit-elle  point  été  une  des  caufes  productri- 
ces des  chaleurs  &  féchereffe  exceflives  qui  ont 
commencé  le  lendemain  29  de  ce  mois,  &  qui 
ont  duré  prefque  tout  le  mois  fuivant  :  cette 
obfervation  &  cette  conféquence  viennent  en- 
core à  l'appui  des  favantes  conje6lures  de  feu 
M.  Maraldi,  qui  dlfoit  en  172 1  ,  dans  i'hiUoire 
des  mémoires  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris ,   que  ce  phénomène  tenoit  toujoars  aujc 
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années  feches  ou  plutôt  à  plufieurs  années  fe- 
ches  confécutives ,  &  de  celles  de  M.  le  baron 
de  Hupfch ,  inférées  dans  ÏEfprlt  des  Journaux^ 
volume  de  décembre  1779,  pages  282-294. 

Mois    d'Août, 

La  température  de  ce  mois  a  éré  des  pUis  fe-s 
ches  &  des  plus  chaudes  ,  tant  par  Ton  inten- 
fité  que  par  fa  continuité  :  il  a  cependant  plu 
9  fois  ,  mais  il  n'y  a  eu  que  la  pluie  du  22  , 
qui  ait  pu  faire  quelque  bien^  les  autres  ayant 
été  locales  &  inftantanées  :  le  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  a  été  le  8  ,  de  27  degrés  aux 
thermomètres  à  l'efprit-de-vin,  &  de  24  degrés 
à  ceux  au  mercure,  &  ie  moindre  le  29  ,  de  lï 
degrés  i  quart  &  de  lO  degrés  1  quart  :  la  dif- 
férence a  donc  été  de  15  degrés  3  quarts,  & 
la  chaleur  moyenne  de   18    degrés  6  dixièmes. 

Il  n'y  a  eu  que  fspt  jours  ,  de  tout  le  mois^ 
où  les  vents  n'ont  point  été  de  l'eft  au  nord- 
nord-eft. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  21,  de  28  pouces  2  lignes  3  quarts,  &  la 
plus  petite  le  12  &  le  19  ,  de  27  pouces  il 
lignes  ;  la  différence  entre  ces  deux  termes  , 
a  donc  été  de  3  lignes  3  quarts ,  &  la  hauteur 
moyenne  de  28  pouces  11    douzièmes  de  ligne. 

Il  y  a  eu  vingt- fept  jours  de  grande  cha- 
leur, les  thermomètres  font  montés  une  fois  à 
27  degrés ,  une  fois  à  26  ,  quatre  fois  à  25  & 
demi ,  trois  fois  à  25  ,  fix  fois  à  24  &  demi  ^ 
trois  fois  à  23  ,  quatre  fois  à  22  ,  qiiacre  fois 
à   21  &  une  fois  à  20. 

Belles  journées  très-chaudes  les  i  ,  2,  3  ;^ 
4,  5  »  ^>  7>  ^»  9>  10 >  II  ^  12.,  13,  14,  2X, 
24  î  25  >  26,  27,  29,  30  &  31. 
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Le  8  ,  la  chaleur  a  été  accablante,  il  a  tonné 
&  un  peu  plû ,  entre  4  &  <  heures  du  foir ,  & 
les  éclairs  ont  été  aflez  continus  pendant  la  nuit 
dans  le   nord  &  le  nord-eft. 

Le  tonnerre  a  grondé  de  loin  les  7  ,  8  ,  13, 
15  ,   16  &  22. 

Les  journées  des  15  ,  16  ,  17  ,  18 ,  19  ,  20, 
a3  &  28,  peuvent  paffer  aufli  pour  belles  &L 
même  pour  chaudes. 

Le  vent  a  été  fouvent  grand  &  quelquefois 
violent. 

Les  25  &  27  il  y  a  eu  un  peu  d'aurore-bo- 
réale. 

11  y  a  eu  du  brouillard  le  16  ,  19  ,  21  & 
26  dans  la  matinée  ,  mais  les  28  &  29  il  a 
été  fort  grand  jutqu'à  10  heures   du  matm. 

La  récolte  des  fromens  a  été  finie  ,  dès  le  9 
dans  nos  environs,  6l  celle  des  avoines  feule- 
ment vers  la  fin  du  mois ,  parce  qu'on  ne  les 
avoit  pu  femer  plutôt  ,  à  caufe  de  la  tempé- 
rature froide  &  des  plus  humides  du  mois 
d'avril. 

La  féchereffe  &  la  chaleur  ont  nui  étonnam- 
ment aux  potagers  ,  aux  prairies ,  &  plus  mê- 
me que  Tannée  dernière  ,  ont  obfervé  les  gens 
de  la  campagne  ,  parce  que  les  vents  du  nord- 
eft:  &  de  Teft  dominant  ,  il  y  avoit  rarement 
de  la  rofée  pendant  la  nuit, 

I  I  L 

Trombe  de  terre  à  Carcaflbnne.  Extrait  âunt 
lettre  en  date  du.  7  août  lySo. 

»  Une  trombe  de  terre  femblabîe  à  celle  qui 
t»  parut  à  Capeftan ,  près  de  Béziers ,  rappor^ 
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i>  tée  dans  riiiftoire  de  l'académie,  année  1737, 
I)  &  confignée  tout  au  long  dans  V Encyclopédie  ^ 
n  vient  de  répandre  la  défolation  aux  envi- 
»  rons  de  notre  ville.  Vendredi  dernier  ,  à  5 
V  heures  31  minutes  du  foir  ,  on  apperçut  à 
»  Leuc  ,  près  du  village  de  Confoulens ,  une 
»  colonne  allez  noire  ,  qui  defcendoit  d'une 
»)  nue  jufqu'à  terre,  en  diminuant  de  largeur, 
»  &  flottant  par  un  petit  vent  d'oueft  ,  qui  la 
»  porta  au  rud-ouefi.  Un  coup  de  tonnerre 
»  effroyable  rabattit  cette  nuée  toute  entière, 
»»  qui  fe  dreiTa  enfuire  perpendiculairement  & 
M  forma  la  trombe  ,  aulîî  terrible  dans  fes  effets 
M  que  celle  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
n  puifqu'elle  attiroit  à  elle  tout  ce  qui  Tenvi- 
»>  ronnoit ,  gerbes  de  bled ,  oliviers ,  Touches, 
»  &  jufqu'à  des  pierres  d'une  grofleur  énorme , 
»  qu'on  a  trouvées  calcinées  à  la  fuperficie. 
»  Les  deux  tiers  des  maifons  ont  été  ébranlées, 
»  les  toits  emportés  ,  les  fenêtres  &  les  portes 
»  brifées ,  les  cloifons  intérieures  renverfées  , 
«  un  mur  du  château,  large  d'une  toife  &  demi 
f>  percé  ,  700  pieds  d'oliviers ,  tordus  ou  cou- 
»  pés  ,  deux  ,  entr'autres  ,  très  forts  ,  déracinés 
if  &  portés  à  plus  de  200  pas.  Tout  le  vil- 
»  lage  &  fes  environs  préfentent  aujourd'hui 
>j  l'image  de  la  dé  vacation  &  de  la  ruine,  a 

Extrait   d'une  lettre   de  Carcaffonne ,  du 
29  août. 

î>  La  trombe  de  terre  qui  a  fondu   demie- 
»  rement  fur  le  village  de  Leuc ,  y  a  détruit 
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»  plus  de  60  maifons  :  les  rues  font  remplies 
»  de  décombres  &  offrent  l'image  de  la  ruine 
»  la  plus  complette.  Le  château  a  eu  fes  tours 
>»  abattues ,  fes  murs  percés ,  &  tout  l'intérieur 
»  abîmé.  L'églife  même  ,  où  les  habitans  s'é- 
»  toient  réfugiés,  pour  joindre  leurs  prières  à 
»  celles  de  M.  Mice  ,  leur  digne  &  zélé  paf- 
»  teur  ,  n'a  pas  été  exempte  des  ravages  de  ce 
»  fléau.  Les  gerbiers  ont  été  emportés  des  aires 
n  dans  la  rivière  qui  fépare  ce  malheureux  vil- 
»>  lage  de  celui  de  Confoulens  ;  &  on  n'a  re- 
»>  trouvé  que  quelques  gerbes.  Les  arbres  de 
«  toutes  efpeces  ont  été  arrachés,  tordus  ou 
«  coupés.  On  compte  dans  le  nombre,  plus  de 
»  1000  oliviers  ,  appartenant  pour  la  plus 
M  grande  partie ,  à  M.  Airolles  ,  feigneur  du 
n  lieu ,  qui ,  malgré  les  pertes  énormes  qu'il  a 
I)  éprouvées ,  ne  femble  affefté  que  de  celle  de 
•)  fes  vafTaux.  On  en  fait  monter  la  totalité  à 
f>  environ  ijcooo  livres.  « 

(  Journal  général  de  France.) 

I  V. 

^Aurore  boréale  ,  du  28  juilht. 

Le  28  juillet,  on  a  vu  à  Paris  une  aurore 
boréale  très- remarquable  ,  qui  a  été  obrervée 
par  M.  le  Febvre,  au  collège  royal,  dans  Tob- 
iervatoire  de  ls\,  de  Lalande.  Elle  a  commencé 
vers  10  heures,  elle  reffembloit  d'abord  à  une 
belle  flamme  ,  qui  s'étendoit  depuis  l'horizon  juf- 
gu'au  zénith ,  déclinant  beaucoup  vers  le  cou? 
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chant.  A  dix  heures  &  un  quart  elle  occupoit 
du  riord-eft  au  fud-oueft  plus  de  200  degrés  ; 
des  flammes  blanches  ,  jaunâtres  ,  rougeâtres  , 
s'élançoient  de  la  partie  occidentale  ;  il  y  avoit 
plus  de  cent  cinquante  rayons  d'une  rapidité 
finguliere.  A  dix  heures  &  demie  fa  bafe  étoit 
depuis  arfturus  julqu'au  fcorpion  ,  &  au  zé- 
nith elle  formoit  une  efpece  de  cercle  blanr 
châtre  frangé. 

A  dix  heures  trois  quarts  elle  formoit  uti 
dôme  fuperbe  ,  dont  le  fommet  étoit  au  zénith , 
&  dont  les  jets  fembloient  s'élancer  vers  l'ho- 
rizon ;  d'abord  ils  étoienr  blancs,  enfuite  il  y 
en  avoit  d'un  verd  tendre ,  &  ils  devenoient 
rouges  ;  on  eût  dit  qu'ils  étoient  noués  au 
zénith. 

A  onze  heures  tous  les  jets  qui  fe  réu- 
niflbient  au  zénith  formoient  un  efpace  rond , 
couleur  de  rofe  ;  leur  couleur  augmentoit  en 
s'éloignant  du  zénith  :  ils  ne.  defcendoient  pas 
fort  loin  au  midi  ;  mais  ils  touchoient  l'horizon 
vers  les  trois  autres  côtés.  On  ne  peut  rien 
concevoit  de  plus  beau  que  ce  mélange  de 
nuages  colorés  qui  fe  développoient  en  rou-; 
lant. 

A  onze  heures  &  un  quart ,  le  météore  étoit 
fort  diminué.  Il  paroîr  par  cette  obfervation  ; 
que  les  émanations  éle(^riques  qui  forment  les 
aurores  boréales ,  ne  fortent  pas  toujours  par 
les  points  de  la  terre  qui  avoifinent  les  pôles. 

Ce  phénomène  a  été  également  obfervé  à 
Calais,  comme  il  paroît  par  une  lettre  de  M. 
h  duc  de  Croy  à  M.  de  Lalande ,  mgis  il  y  a 
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eu  beaucoup  plus  de  durée.  L'aurore  boréale 
commença  vers  neuf  heures  &  demie  ;  le  29 
à  deux  heures  du  matin  ,  elle  étoit  encore 
dans  fa  force ,  &  la  lune  <iui  venoit  de  fe  le- 
ver ,  à  l'avant-dernier  jour  de  fon  croiffant , 
éroit  finguliérement  éclairée  dans  fa  partie  obf- 
cure  qu'on  voyoit  à  la  vue  avec  fes  taches. 
Cette  grande  lumière  éledrique  dura  jufqu'au 
çrépufcuie. 

(^Journal  de  littérature,  des  fcîenccs  6» 
des  arts.) 
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j        MÉDECINE. 

!  CHIRURGIE. 


I. 


Nouvelle   preuve    de    Peffcacité   de   la   mujîque 
contre    les   convulfions. 


Mi 


R.  Paret,  médecin  à  St.  Etienne  en  Fo- 
rez ,  s'exprime  ainfi  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite 
depuis  peu  aux  auteurs  du  journal  Encyclopé- 
dique :  j)  Vous  nous  avez  donné ,  au  mois  de 
mars  dernier  ,  (*)  Thiftoire  d'une  dame  de 
Sienne,  attaquée  de  convulfions  violentes,  & 
guérie  par  la  mufique  :  je  puis  aujourd'hui  vous 
fournir  de  très-fraîche  date  le  pendant  du  ta- 
bleau que  vous  nous  avez  préfenié  iur  ce  fujet. 
Je  prendrai  la  maladie  dès  fon  origine  ;  en 
voici  l'expofé.  « 

»  Une  jeune  fille  d'environ  1 1  ans ,  fort  pré- 
maturée relativement  aux  facultés  intelleduelles, 
ayant  le  g^enre  nerveux  très  fenfible  Se  très  ir- 


(*)    Voyez  VEfprit  des  journaux  ,   mai  1780,  paj. 
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ritable  ,  fut  attaquée,  il  y  a  environ  2  ans; 
de  douleurs  violentes  dans  tout  le  corps,  avec 
infomnie ,  tenfion  excelîive  &  fort  douloureufs 
des  mufcles  de  l'abdomen.  Ces  accidens  étoient 
accompagnés  d'une  petite  fièvre  qui  dura  près 
de  2  mois ,  pendant  lefquels  ont  prit  des  re- 
mèdes de  toutes  mains.  La  maladie  fut  regar- 
dée comme  une  fièvre  lente ,  entretenue  par 
des  obftruélions  ,  regardée  comme  incurable, 
&  traitée  en  conféquence  durant  environ  6  fe* 
maines  ,  fans  fuccès  ;  ce  fut  à  cette  époque 
qu'on  m  appella.  Je  crus  n'entrevoir  dans  cet 
état  qu'une  affection  fpafmodique  du  genre  ner- 
veux ,  fuivie  de  crampes  &  de  tenfion  occa- 
fionnées  par  une  humeur  rhumatifmale  :  le 
traitement  fut  dirigé  félon  mes  s  ues  ;  les  adou- 
cilTans  ,  les  caïmans ,  les  bains  commencèrent 
la  cure,  que  terminèrent  les  laxatifs  &  les  dia* 
phorériques.  Le  ventre,  qui  avoir  été  météorifé 
&  ballonné  pendant  toute  la  maladie-,  s'affaiffa 
fubitement  dans  une  matinée;  toutes  les  fonc- 
tions furent  rétablies,  &  la  maladie  difparut 
jufqu'à  une  nouvelle  fcene  qui  fut  deux  ans  à 
fe  préparer.  Dans  cet  efpace  de  tems ,  la  jeune 
perlonne  grandit  beaucoup  ;  l'expanfion  qu'a- 
vGÎent  fcuffeit  les  fibres  en  tout  fens  les  ren- 
dant plus  mobiles  ,  la  maladie  fe  déclara  de 
nouveau  avec  à-peu  près  les  mêmes  fymptômeSo 
J'employai  les  mêmes  remèdes  que  la  première 
fois  ;  & ,  malgré  leur  ufage ,  ayant  apperçu  de 
légers  mouveiuens  convulfifs  en  différentes  par- 
ties ,  je  propofai  les  bains  froids  :  mon  fenti- 
înent  trouva   des  coniradi^eurs  de  plus  d'une 
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efpecc,  attendu  que  la  iailon  étoit  encore  peu 
avancés.    Je    i\q  pus   pas  même  obtenir  qu'on 
verfât  de  IcdU  froide  fur  la  tête  de  la  malade: 
on  donna   les   bains  ,    mais  plutôt  chauds  que 
tiedes  ;  les  convuihons  fe  déclarèrent  avec  une 
violence  qui  furpaffa  tout  ce  que  je  craignois: 
les  bonds  &  les  élans  furent  pendant  4  ou  5 
jours  6l  autant  de    nuits  ,  fi    forts  qu'il  falloit 
deux  hommes  pour  retenir  dans  le  lit  la  jeune 
perfonne  ,  d'ailleurs  foible  &  délicate.  Le  peu- 
ple cria   d'abord  au  maléfice;  mais  l'oppofition 
à   faire  employer  les  bains  généraux  ou  parti- 
culiers d'eau  froide  m'engagea  à  propofer  les 
eaux  ae  veau  ou  de  poulet  (  altérées  avec  des 
plantes  nitreufes ,  )  &  la  ^mufique.  On  fit ,  en 
confcquence  ,    entrer  deux  ménétriers  difpofés 
à  donner  leur  premier  coup  d'archet  à  1  infiant 
de  leur   apparition.    Les  convuifions   cefferent 
d'abord  ,    61  reprirent  peu  de  tems  après  :  on 
changea  d'air ,  &  les  convuifions  cefferent  en- 
core, pour  reparoîrre;  enfin,  au  3e.  air,  qui, 
fans  doute  fe  trouva  p  as  au  goût  de  la  ma- 
lade, elle  demanda  un  violon  qu'on  lui  donna; 
&  quoiqu'elle   n'eût  jamais  fait   d'autre  effai , 
fon  œil  fixé  fur  les  joueurs ,  fon  attention  fut 
fi  grande  &  fes  mouvemens  fi  rapides    qu'elle 
fuivoit  ceux  des  ménétriers  fans  caufèr  aucune 
difcordance.    Des    connoiîTeurs   ne    pouvoient 
s'empéther  de  convenir  de  la  jullefTe  &  de  la 
précifion    qu'elle   obfervoit.    Son  oreille  étoit 
même   fi    délicate  qu'elle  faifoit  des  reproches 
aux    ménétriers   qui  ,    obligés    de  jouer    une 
grande  partie  de  la  nuit,  fe  trouvoient  eux- 
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mêmes  fur  la  fin  ,  dans  le  cas  de  manquer  lâ 
merure.  La  petite  malade  ne  difcontinua  point 
de  jouer  plus  de  30  heures  de  fuite  ,  fans  au- 
tre interruption  que  celle  qu'il  falloit  pour  pren- 
dre fes  bouillons;  &  dans  ce  court  intervalle; 
on  voyoit  les  foubreiauts  des  tendons  fe  re- 
nouveller ,  quoique  moins  forts.  Comme  les 
muficiens  n'auroient  pas  pu  foutenir  leur  jeu 
pendant  une  aufii  longue  féance,  elle  fe  con- 
tenta de  voix  ,  qu'elle  accompagna  avec  fon 
inftrument.  Au  bout  de  ce  terme ,  un  fommeii 
de  6  à  7  heures ,  qui  vint  très  naturellement, 
produifit  une  augmentation  de  calme.  Au  ré- 
veil ,  on  varia  les  exercices  ;  le  tambour  de 
bafque  ,  les  jeux  de  cartes  &  les  violons  fuc- 
ceffivement  terminèrent  cette  fcene  ,  qui  avojt 
duré  48  heures  ,  après  leiquelks  les  convulfions 
cefferent  totalement.  Le  3e.  jour  ,  la  malade 
fut  abandonnée  à  elle-même  ,  n'ayant  qu'au 
bout  de  quelques  heures  de  légers  treffaille- 
mens ,  qui  difparurent  fans  retour  3  mois  après 
que  la  maladie  fe  fut  manifellée. 

Cette  fcene ,  qui  aux  yeux  du  peuple  a  pré- 
fenté  quelque  chofe  d'extraordinaire ,  a  raffem- 
blé  jufqua  2  ou  300  fpeftateurs.  Des  expé- 
riences journalières  nous  familiarifent  avec  de 
pareils  phénomènes  :  on  fait  que  le  frottement 
d'une  lime  fur  la  lame  d'une  fcie  ou  fur  un 
morceau  de  tôle  ou  aurre  îtr  aigu  &  vacillant 
occafionnc  à  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés 
un  grincement  de  dents  qui ,  pour  être  paffa- 
ger  ,  comme  fa  caufe,  n'en  eft  pas  moins  un 
mouvement  convulfxf ,  produit  par  l'imprelTion 

trop 
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trop  vive  &  rirritation  qui  réfultent  d'un  ion 
trop  aigu  fur  le  nerf  auditif;  accident  qui  feroit 
porté  plus  loin  chez  des  perfonnes  douées  d'une 
plus  grande  fenfibilité  de  cet  organe.  Si  la  con- 
vuJfion  reconnoît  de  pareilles  caufes  ,  l'harmonie 
&  la  mélodie  ne  peuvent-elles  point  ,  par  la 
raifon  contraire  ,  calmer  l'ébranlement  commu- 
niqué au  genre  nerveux,  qui  fubfifte  fouvent 
lon2;-tems  après  la  ceflation  de  la  caufe  qui  l'a 
produit?  « 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I. 

Lettre  à  MeJJleurs  les  auteurs  du   Journal  des 
fa  vans ,  fur  un  nouveau  lithontrîptique. 

MESSIEUItS, 

Obligé  par  état  à  fréquenter  les  hôpitaux , 
&  témoin  de  celle  de  toutes  les  opérations  la 
plus  cruelle  ,  qui ,  malgré  la  dextérité  de  l'opé- 
rateur, &  les  m::inœuvres  les  plus  heureufement 
exécutées,  laifle  encore  fi  peu  d'efpoir  pour 
la  vie  de  l'infortuné  que  le  défaut  des  moyens 
plus  doux  néceflite  de  fe  prêter  à  de  pareils 
fupplices  ;  ma  fenfibilité  m'a  prêté  cette  ré- 
flexion :  pourquoi  les  gens  de  l'art  fe  montrent- 
ils  plus  ingénieux  dans  la  perfe6i:ion  des  litho- 
tomes  ,  qu'ardens  à.  rechercher  quelque  ipéci- 
fique  dont  la  vertu  conftamment  établie  par  un- 
grand  nombre  d'épreuves  pût  fuppiéer  à  la  main 
cruelle  de  l'opérateur?  Je  n'ignore  point  que 
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quelques  auteurs  ont  nié  la  polîibilité  d'un 
vrai,  lithontriprique.  Ceux  qui  ont  p?ru  comnie 
tels  jusqu'à  nos  jours  femblent ,  il  eft  vrai  , 
ne  point  démentir  leurs  opinions.  Et  ce  fecret 
que  l'Ang'eterre  a  acheté  à  û  grand  prix  (  le 
remède  de  mademoifelie  Stéphens  )  n'a  pas  ré- 
pondu dans  la  fuite  à  ce  que  fembloit  promet, 
tre  l'ardeur  du  gouvernement  à  le  tenir  de 
l'inventrice.  Mais  de  pareils  ob/lacles  ne  doi- 
vent point  rebuter.  Ua  inftant  amené  quelque- 
fois ce  que  n'ont  pu  faire  des  fiec'es  ;  &  le 
problême  entin  réfolu  ne  laiffe  que  le  regret 
de  l'inaftion  &  de  l'incrédulité.  Si  des  hom- 
mes vraiment  occupés  du  bien  de  l'humanité 
avoient  eu  la  foibleffe  de  s'arrêter  à  des  ob- 
jeftions  que  des  autorités  d'ailleurs  re!pe6lables 
failoient  naîne  contre  des  médicamens  dont 
on  éprouve  aujourd'hui  les  effets  merveilleux, 
fipécjcuana  &  le  quinquina  feroient  un  tréfor 
enfoui  après  la  polfeiTion  duquel  nous  aurions 
encore  à  foupirer.  Si  un  confentement  facile 
a  des  inconvéniens,  un  fcepticifm.e  rigoureux 
expofe  au  repentir  iorfque  la  difficulté  enfin 
furmontée,  préfente  les  fecours  d'une  invention 
dont  on  a  été  long-tems  l'antagonifte.  Le  bien 
que  nous  faifons  pour  lors  nous  rappelle  tout 
le  mal  dont  notre  obftiHation  nous  a  rendu 
coupable  ,  &  les  malades  fauves  nous  repro- 
chent ceux  que  nous  euffions  pu  arracher  à 
la  mort  ,  fi  nous  avions  été  plus  oies.  Il  fut 
un  tems  ,  il  eft  vrai ,  où  le  charlatanifme  ef- 
fronté, avec  la  nécelîifé  du  doute  impoibit  en- 
core aux  médecins  celle  dç  défabufer  un  peu- 
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pie  malheureux,  dupe  de  Ton  ignorance;  mais 
depuis  que  les  abus  ont  rendu  néceffaire  l'exif- 
tence  d'une  fociéré  chargée  par  un  prince  oc- 
cupé de  rinrérét  de  les  peuples ,  de  les  inftrui- 
re  fur  ce  qu'ils  doivent  accueillir  ou  rejetter, 
nous  devons  être  rafTurés  &  moins  difficiles  fur 
ce  qui  fe  préfente  depuis  l'époque  de  cet  éta- 
bliffement.  Ceft  à  un  membre  de  cette  véné- 
rable compagnie  que  je  communique  les  ex- 
périences fui  vantes,  qui,  fouverit  réitérées  fur 
deux  fubftances  combinées  ,  m'ont  éclairé  fur 
leurs  vertus  éminemment  lithonrriptique.  Dé- 
terminé par  des  raifons  particulières  à  leur 
croire  cette  propriété,  je  cherchai  à  m'éclairer 
davantage  par  quelques  épreuves.  Une  pierre 
tirée  de  la  véficule  du  fiel  dun  animal  fer- 
voit  d'abord  mon  empreflement  au  défaut  d'un 
calcul.  Je  la  plaçois  da.is  un  vafe  à  moitié  rem- 
pli d'eau  dans  laquelle  j'avois  fait  dilToudre  les 
lithontriptiques  ;  au  quinzième  jour  je  vis  fur- 
nager  des  petits  grains  de  pouffiere  détachés 
de  la  malTe  principale  que  je  tirois  du  vafe  , 
diminuée  d'une  moitié.  A  cette  tentative  en- 
core peu  fatisfaifante  ,  je  fis  fuccéder  celle  ci; 
je  me  procurai  un  calcul  nouvellement  extrait, 
que  je  plaçai  dans  une  veiîie  remplie  d'urine  ; 
j'eus  foin  de  la  renouveller  de  tems  en  tems, 
ainfi  que  les  fu  bilan  ces.  Quinze  jours  fe  payè- 
rent fans  appercevoir  une  diminution  notable. 
Enfin  après  25  jours,  inquiet  de  ne  voir  aucune 
apparence  de  fuccès,  je  retirai  l'urine,  mais 
la  pierre  à  peine  touchée  fe  réduifit  en  uns 
pouifiere   très-déliée.   Enhardi    par   les    mênies 
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tentatives  fouvent  répétées,  je  defirois  Tocca- 
fion  de  les  faire  fur  quelques  malades.  Un  jeune 
homme  fouiTroit  depuis  long-tems  des  douleurs 
néphrétiques   d'une  nature  à  mettre  fa  vie  en 
danger,  toutes  les  fois   qu'il   en  étoit  attaqué  ; 
je  lui  perfuadai   de  prendre  mon   remède  ,    il 
acceptai  après   l'avoir   pris  en  pillule  pendant 
l'efpace  d'un  mois,  il  eut  un  flux  d'urine  très- 
abondant  ,   &   fcnfibîement   ibuîagé ,  il    rendit 
plufieurs  petits   morceaux  de  gravier  dont  les 
angles   tronqués  faifoient  affez    connoître  que 
c'étoient  des  parties  détachées  d'un  calcul  qui 
avoir  fouffert   quelque  décomporirion.   Voilà  , 
Monfieur  ,   mes    expériences    étayées  ,    il    efl 
vrai ,  par  un  feul  fait ,  mais  qui  ne  lailTe    pas 
que  dii  beaucoup  promettre.  Je  me  réferve  de 
vous  faire  connoître  ces  deux  fubftances,  lorf- 
qu'une  faifon  moins   ingrate ,  en  me  les   four» 
nilTant  afîez  abondamment,    me    permettra  de 
prononcer  fur  leur  vertu  avec  plus  de  certi- 
tude, favorifé  d'ailleurs   par  les  circonitances. 
II  eft  des   loix  de  décence  qu'un    médecin  ne 
peut    tranfgrefl^r  ,    qiû    me    font   une   loi  de 
cette  cifconfpeclion.  11  n'eft  perfonne  qui  n'ait 
éprouvé   ce  que    peut  l'imagination  emportée 
par    l'ardeur  de  pc^lTéder  ce  qu'on  defire  vive- 
trent.  Tout  femble  promettre  le  fuccès ,  par- 
ce qu'on  envifage  tout  d'une  manière  relative 
à  fes  defirs;  il  lemble    qu'on  n'a  plus  à   efpé- 
rer ,  lorfqu'un  moment  de  retour  ,  en  nous  re- 
traçant  toute  la   témérité    dont   nous  euiTions 
été  coupable  ,  û  nous  avions  été  trop  empref- 
fés  pour  la  publicité  j  nous    laiiTe  la  confola- 
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tion    d'avoir  .été    feuls   dupes  de    notre     il- 
lufion. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 
Meflieurs  , 

Votre  très  humble  ,   &c. 
GOUBIER  ,    doHcur  en   médecine    de    la. 
faculté  de  Montpellier. 

1  I  I. 

La  phtifie  peut- elle  fe  communiquer  en  fe  fervant 
des  habillemens  de  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie  ? 

Orléans,  le  24  feptembrî    1780. 
Messieurs, 

La  phîifie ,  quelque  caufe  qiû  la  produife , 
eft  une  maladie  funefte  qui  conduit  prefque 
toujours  au  tombeau  les  perfonnes  qui  s'en 
trouvent  attaquées. 

Cinq  enfans  ,  nés  de  père  &  mère  vigou- 
reux &  fains ,  en  ont  été  fucceffi/ement  les 
viélimes.  L'un  d'eux,  âgé  de  45  ans,  eft  mort 
au  mois  de  juin  1779.  ^^^  ^'^  unique  ,  âgé 
de  20  ans ,  a  cru  pouvoir  fe  fervir  des  linges 
&  hardes  de  fon  père  ,  &  fur-rout  d'une  ef- 
pece  de  v/itchouratz  ou  peliflfe  doublée  de  p^au. 

Sa  fanté  s'eft  altérée  dès  le  commencement 
de  l'hiver  dernier  ,  &  malgré  les  remèdes  & 
le  régime  ,  il  efl  dans  un  état  de  maritfâîe  qui 
donne  les  plus  vives  inquiétudes. 
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On  a  prérendu  que  Tufage  des  bardes  &  de 
la  pelifTe  fourrée  du  père  avoit  pu  êîre  dange- 
reux ;  que  les  émanations  des  phtifiqnes  im- 
prégnoient  leurs  bardes  &  étoient  enf^ite  re- 
pompées dans  les  corps  qui  s'en  fervoient.  On 
a  même  dit  que  dans  plufieurs  villes  dlralie 
il  exiftoit  des  loix  qui  ordonnoient  que  les 
vêtemens  &  les  linges  des  malades  de  ce  genre 
fuiîent  brûlés  après  leur  morr. 

Des  perfonnes  inftruites  ont  au  contraire  af- 
fu'-é  que  la  pbtifie  n'avoit  rien  de  contagieux  , 
qu'elle  ne  laiffoit  aucunes  molécules  communi- 
catives,  &  que,  foit  par  le  taft,  foit  par  la 
refpiration  ,  il  n'y  avoit  pas  le  moindre  dan- 
ger à  craindre;  qu'ainfi  le  fécond  bomme  dont 
il  s'agit  n'avoit  pu  g^-gner  par  ce  moyen  la 
maladie  de  Ton  père. 

L'humanité  pouvant  être  intérelTée  à  ce  qu'on 
fâche  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ,  j'ai  cru 
pouvoir  propcfer  cette  queftion  dans  votre 
feuille.  Je  defirerois  que  quelqu'un  fuffifam- 
ment  éclairé  daignât  s'en  occuper  &  indiquer 
les  principes  &  les  autorirés  qui  ferviroient  à 
établir  fi  l'on  court  ou  non  des  rifques  en  fe 
fervant  des  vêtemens  des  phtifiques. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  chevalier  de  T  *  *  *  *. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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IV. 

'Observatioi^s^ 

En  1778  ,  M.  Ciîtellaal  ^t  imprimer  à  Man- 
toue,  une  difTerrarion  fur  le  pe(j  de  réalité  de 
la  cûHfîgion  pulmonique.  (*)  Nous  en  donnâ- 
mes une  notice  d'-.près  les  NoveîU  Utterarie' 
de  Florence  (**)  ;  &  les  auteurs  du  Journal  en- 
cyclopédique annoncèrent  auffi  cet  puvrnge  au 
mois  de  mai  de  la  même  année.  M.  M  a.  et, 
douleur  en  médecine,  fecrétaire  -  perpétuel  de 
l'académie  de  Dijon ,  ayant  eu  connoiiTance 
de  Ja  diirertarion  italienne  par  la  voie  des 
journaux  ,  fit  imprimer  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique des  obfervations  qui  paroiiTent  conila- 
ter  que  la  phtiiie  s'eft  tranfmife  pîufieurs  fois 
par  la  cohabitation  de  deux  époux.  Cet  aca- 
démicien dit  même,  qu'il  a  des  motifs  qui  l'en- 
gagent à  foupçonner  la  poffibilité  de  la  con- 
tagion par  ie  conta<ft  de  différens  effets  impré- 
gnés de  miafmes  exalés  des  corps  des  ph ris- 
ques :  »  j'ai  vu,  ajoute-t-il,  plufieurs  personnes 
M  périr  de  cette  maladie  fans  qu'elles  paruffent  y 
n  avoir  aucune  difpofition  ,  o:  qui  s'étoient  fer- 


(*)  Délia  infujjîjlenia  del  contagïo  fifico  y  Sec.  Dé- 
diée à  S.  A.  S.  Mde.  la  ducheffe  de  MaiTa-Carrara , 
princcfle  héréditaire  de  Modene.  In-8vo.  à  Mamoue  j 
chez   l'hériricr  d'Albert    Pazzoni. 

l**)  Ejprlt  des  Journaux  j   avril    1778,    page    371. 
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j)  vies  de  différentes  hardes  que  des  phtifiqiies 
»)  avoient  portées.  «  Nous  ne  croyons  pas  de- 
voir entrer  dans  aucun  autre  détail  fur  la  let- 
tre de  M.  Maret,  que  nous  avons  inférée  dans 
VEfprît  des  Journaux  pour  le  mois  de  mars 
1779,  {page  321  &  fuiv.  )  Il  nous  fuffit  de 
la  rappeller  aux  lefteurs,  &  d'y  renvoyer  les. 
perfonnes  qui  auroient  quelqu'intérét  à  con- 
noître  des  obfervations  communiquées  par  un 
favant  académicien ,  &  un  habile  médecin. 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 


E  XPERT  EN  CÈ  pour  prouver  que  Veau  dt  neîge, 
renferme  beaucoup  plus  de  parties  nitreufes  que 
Veau  de  pluie  ^  ou  celle  des  rivières  ,  &  qu^elU 
ejl ,  par  conféquent,  beaucoup  plus  propre  âfa'^ 
vorifer  la  végétation  que  ces  dernières. 


B 


Errrardin  Ramazzini,  célèbre  profefTeur  de 
médecine  en  l'univerfiré  de  Padoue,  prit  deux 
livres  de  neige  récemment  tombée  ,  &  la  plus 
blanche  qu'il  put  trouver.  II  y  fit  diiïoudre 
une  livre  de  nitre  fort  pur.  Ce  chymifte  fit 
également  fondre  la  même  quantité  de  nîtrç 
de  même  qualité  dans  deux  livres  d'eau  de  fon- 
taine. Après  cette  opération ,  il  fit  évaporer 
ces  deux  eaux  différentes  fur  le  même  feu ,  & 
continua  fon  opération  jufqu'à  ce  qu'il  vit  fe 
former  dans  les  terrines  cette  petite  peau  qui 
annonce  «ne  cryftaliifatlon  prochaine.  Enfuite, 
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il  tranfporta  ces  valiïeaux  dans  un  endroit  très- 
frais,  &  la  cry{l:2liiration  fe  fit  quelques  jours 
après.  Ce  chymifte  ayant  raiuafTé  ces  cryftaux , 
&  les  ayant  mis  à  part  ,  fit  évaporer  de  nou- 
veau ce  qui  lui  refloit  d'eau  de  neige  &  d'eau 
de  fontaine ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eut  retiré  tout 
le  nître  que  l'une  &  l'autre  pouvoient  four- 
nir ,  c'eft  à-dire ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  refiât 
pas  une  feule  goutte.  11  plaça  ces  deux  réful- 
tars  dans  les  balTins  d'une  balance ,  &  vit  que 
la  quantité  de  nître  qu'il  avoit  retirée  de  la 
neige ,  furpafîbit  celle  que  lui  avoit  fournie 
l'eau  de  fontaine.  La  différence  étoit  de  3  on- 
ces ;  d'où  il  conclut  que  2  livres  de  neige  ren- 
fermoient  3  onces  de  nître  de  plus  que  la  mê- 
me quantité  d'eau  de  fontaine,  &  que  ce  fel, 
en  raifon  de  fon  affinité  avec  la  livte  pefant 
de  nîrre  que  l'on  avoit  fait  diiToudre  dans  cette 
eau,  s'y  étoit  joint^. 

Le  nître  que  l'on  retire  de  l'eau  de  neige, 
eft  d'une  couleur  jaunâtre;  il  eft  beaucoup  plus 
acre  au  goût ,  donne  fur  les  charbons  allumés 
une  fîamme  très-vive,  &  crépite  fans  cefTe; 
le  nître  retiré  de  l'eau  de  fontaine  efl:  tranf- 
parent,  bien  moins  acre,  Se  jeté  fur  les  char- 
bons allumés,  il  produit  une  fiamme  moins 
vive  que  ceiic  du  premier. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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O  BSE  RVAT I  ON  s  fur  les  accîdens  qui  arrivent 
avec  les  armes  à  feu ,  à  la  fuite  defquelles  on 
propofe  un  moyen  certain  pour  les  prévenir.  Ex' 
trait  des  mémoires  manufcrits  de  M.  PiNGE' 
RO S  ,. capitaine  (T artillerie  &  ingénieur  au  fer- 
vice  de  Pologne  ,  fur  les  arts  utiles  6*  agréables, 

li  n'y  a  point  de  villes ,  de  bourgs  &  de 
villages  où  l'on  ne  raconte  quelques  accidens 
arrivés  par  des  armes  à  feu  que  Ton  ne  croyoit 
point  chargées,  tandis  qu'elles  l'étoient  efFjc- 
tivement,  ou  qui  ayant  été  laiffées  à  la  dif- 
crétion  de  jeunes  gens  fans  expérience,  ont  été 
chargées  à  i'inlu  de  leurs  fupérieurs ,  &  font 
devenues  funeftes  entre  leurs  mains.  Ces  con- 
fidérations  ont  engagé  plufieurs  arquebufiers 
à  trouver  des  moyens  de  prévenir  ces  incon- 
véniens.  On  imagina  d'abord  les  batteries  tour- 
nantes, méchanique  très-fimple  qui  rend  îa 
platine  abrolument  nulle  ;  mais  il  eft  facile 
de  les  remettre  dans  l'état  où  elles  doivent 
fervir,,  &  l'on  ne  fauroit  par  ce  moyen,  pré- 
venir l'indifcrétion  des  jeunes  gens;  car  ces 
batteries  ne  garantiflent  que  les  accidens  qui 
arrivent  par  mégarde.  II  en  efl  de  même  de 
tous  les  arrêts,  foit  du  chien,  foit  de  la  pla- 
tine, qui  font  vifibles,  &  dont  les  enfans  peu- 
vent annuiler  la  deflination.  La  platine  qui  a 
la  faciliié  de  pouvoir  être  enlevée  au  premier 
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inftant,  &  d'être  mife  en  poche  (*),  remplî- 
roit  fupérieurement  cet  objet;  mais  elle  donne 
lieu  à  divers  inconvéniens.  L'humidité,  en  fai- 
fant  renfler  le  bois  ou  ia  monture  pendant  le 
tems  de  pluie,  empêche  quelquefois  de  repla- 
cer promptement  la  p'atine,  &  celle  ci  eft  fou- 
vent  expofée  à  fe  perdre.  Les  platines  à  l'Ecof- 
foife  font  très-fûres;  mais  le  fecret  qui  contri- 
bue à  retenir  la  batterie  fixée  invariablement 
fur  le  balîînet,  étant  une  fois  connu,  devient 
alors  inutile.  II  s'agiroit  donc,  pour  rendre  une 
arme  à  feu  fûre,  &  empêcher  en  même  tems 
que  ceux  qui  connoîtroient  le  méchani(me  qui 
interdiroit  la  liberté  de  s'en  fervir ,  quoique 
fous  leurs  yeux  &  fous  leurs  mains,ne  pufi'ent 
point  fatisfaire  à  leur  curiofité.  II  faudroit  en- 
core que  ce  moyen  vifible  fut  d'une  exécution 
facile  &  par  conféquent  peu  difpendieufe.  Tel 
eft  le  moyen  que  je  vais  faire  connoître. 

On  imaginera  donc  une  ouverture  circulaire 
dans  la  plaque  du  fufil  ou  du  piftolet  qui  ré- 
pond à  la  platine.  Ce  trou  circulaire  ,  qui  pourra 
avoir  une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  traver- 
fera  toute  la  monture  du  fufil ,  &  recevra  une 
▼erge  d'acier  d'un  pouce  &  quelque  ligne  de 
long,  qui  fe  terminera  du  côré  de  b  batterie 
par  un  pas  de  vis  ,  &   du    côté  de   la   p'?avie 

r-'.t  la  clef 


^*)    Cette  jolie  invention  étoit  dn  fi?ur   Chai!é,    ci- 
^evanc   maître   ai^^uebulier    éçabii    à   Paris  ,   rae  Dau- 

phiae. 
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avec  laquelle  on  monte  les  montres  ou  les  pen-^ 
dules. 

Cette  petite  clavette  aboutit  à  la  partie  in- 
férieure du  chien,  &  y  rencontre  du  coté  de 
fa  vis  un  petit  trou  dans  lequel  cû  ménagé  un 
ccrou  deftine  à  la  recevoir;  mais  il  faudra  pour 
cela  que  le  chien  foit  fur  fon  repos. 

Veut-on  enra]'er,  fi  l'on  peLif  ft  fervir  de. 
ce  term.e,  on  adapte  la  pet';e  c:ef  deftinée  à 
faire  mouvoir  la  clavette  ou  JoîiFvie  goupilîe,- 
au  qu.Jiré  qui  termine  cefe  dernière,  gprès 
avo'r  mis  le  chien  en  Ton  r»;-os.  An  inoyea 
de  deux  tours  de  clef,  te  chi<  ii  devient  abfolii- 
ment  immobile,  &  l'arme,  quoique  chargée, 
abfolument  nulle.  Le  chaffeur  ou  ie  pcre  de 
famille  doit  avoir  foin  de  tenir  la  clef  de  la 
platine  de  fes  fufils  ou  de  fes  pif^oleti?  à  côté 
de  celle  de  fa  montre,  &  hors  de  la  main  des 
indifcrets  ;  par  ce  moyen,  on  évite  toi?s  les 
accidens.  J'ai  eu  i'occafion  de  voir  des  pifto- 
lets  auxquels  on  avoir  adapté  cette  méciiani- 
que  û  In^énieufe  &  fi  fimple  :  qnoijue  je  ne 
la  croie  pas  nouvelle  ,  elle  ne  m'en  a  pas  moins 
paru  digne  d'être  plus  répandue,  vu  fon  utilité, 
La  clavette  ne  déborde  point  la  plaque  du  fu- 
fil  dans  aucun  cas. 

(  Galette  (T agriculture ,  commerce  ,  ans 
&  finances,  ) 
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III. 

Nouvelle  efpecc  de  melons. 

»  J'ai  femé ,  l'année  dernière ,  dans  un  de 
»  mes  chaiîîs  phyfiques  ,  avec  des  melons  or- 
»  dinaires ,  quatre  graines  de  melon  d'eau  de 
»  Provence ,  qu'on  nomme  vulgairement  Paf- 
n  tèque ,  &  dont  la  chair  eft  couleur  de  rofe. 
n  Parvenus  à  huit  feuilles  ,  je  les  ai  tranfplan- 
«  tés ,  félon  Tufage ,  fur  une  couche  neuve 
M  dans  un  autre  chafîis.  Je  doutois  d'obtenir 
«  du  fruit  de  mes  paftèques  ,  &  pour  ne  pas 
»  perdre  de  terrein  ,  je  planrai  en  même  lems 
»  quatre  pieds  de  cantaloupe  d'Angleterre  ,  ef- 
»  pece  de  melon  délicieufe.  Quoique  gênés 
»  l'un  &  l'autre,  ils  vinrent  aux  mieux,  fleu- 
n  rirent  enfemble  &  fécondèrent.  De  ces  qja- 
M  tre  pieds  j'obtins  cinq  fruits ,  dont  un  trè^- 
»  beau  &  très-bon  ;  mais  un  de  mes  cantalou- 
»>  pes  avoit  changé  de  nature  ;  fa  chair  étoit 
»  d'un  blanc  jaunârre ,  fes  cellules  &  graines 
i>  couleur  de  carmin  ;  ce  qui  prouve  que  la 
«  pouiTiere  fécondante  des  étammes  de  !a  paf- 
»  tèque  s'étoit  portée  fur  le  piftii  d'un  de  mes 
M  cantaloupes  ;  c'eft  donc  une  nouvelle  efpece 
»  de  melon  de  gagnée  ,  efpece  qui  furpajfT;  en 
ï>  bonté  les  meilleurs  melons  que  j'aie  mangé 
>j  en  Amérique.  Je  n'ai  pas  voulu  annoncer 
»  ce  phénomène  Tannée  dernière  ,  dans  la 
»  crainte  que  ce  ne  fût  une  mor.ftruofité  paf- 
»  fagere,  mais  je  viens  d'en  obtenir  cette  an- 
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»  née  quatre  beaux  fruits.  Tous  ies  cuhiva- 
»  teurs  favent  que  les  ciifFérenres  efpeces  des 
»  mêmes  fruits  dont  nous  jouilîbns ,  aiufi  que 
»  les  variétés  des  mêmes  fls;.irs,  font  autant 
î>  d'efpeces  de  conquêtes  faites  fur  la  nature , 
»  &  provenant  foit  de  greffe  ,  foit  de  la  dif- 
»  perflon  des  pouflîeres  féminales. 

»  Regardant  comme  un  objet  intéreffant  la 
»>  nouvelle  efpece  de  melon  que  je  viens  de 
»  gagner ,  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  an- 
»  noncer  que  j'en  ai  600  graines  environ , 
j>  qui,  quoique  feches ,  ont  confervé  la  plu- 
»  part  leur  couleur  de  carmin  ,  &  que  j'offre 
n  de  donner  aux  amateurs. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  Maillet  ,  Bar- 
rière de  Reuilly  ,  Fauxbourg  St.  Antoine ,  à  Paris, 
(  Journal  de^  Paris,  ) 

I  V. 

F  AB  RI  (lU  E  de  taffetas  ciré. 

On  fe  rappelle  la  lettre  de  M.  le  chevalier 
de  Maret,  (*)  dans  laquelle  il  rendoit  compte 
de  quelques  effets  du  tonnerre  ,  &  de  la  ma- 
nière heureufe  dont  en  fut  garantie  une  jeune 
fille  par  une  capote  de  toile  cirée  dont  elle 
étoit  enveloppée.  Pîufieurs  expériences  ont 
prouvé  qu'en  effet,  la  toile  cirée  étoit  un  pré- 
servatif efficace  ;  quelques  perfonnes  diftinguées 
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ont  ordonné  en  conféquence  des  tafferaç  cirés 
qui  doivent  produire  le  même  effet.  Le  fieur 
Billard,  fabricant  de  toile  cirée,  rue  de  la 
Muette  ,  fauxbourg  Sr.  Antoine  ,  à  Paris ,  à 
qui  elles  fe  font  adreffées  ,  donne  avis  au  pu- 
blic qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  faire  de  ces 
forres  de  taffetas  de  couleur  bleue  fans  aucune 
odeur,  &  qu'on  en  trouvera  en  tout  tems 
chez  Jui. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Lettre  aJreffée  à  M.  LE  Ror ,  de  Paca-femU 
royale  des .  fciences  ^^  Paris  ,  fur  la  machine 
à  feu  montée  à  Amjlerdam  ;  par  M,  U^, 
Blakey, 

j)  Comme  on  a  parlé  ("mon  ?mi,  )  diverfe* 
ment  fur  la  machine  à  feu  que  j'ai  montée  à 
Amfterdam  ,  je  vous  envoie  un  abrégé  de  cette 
affaire,  en  attendant  un  mémoire  plus  détaillé, 
où  je  ferai  mention  de  ce  que  j'ai  exécuté  en 
Hollande.  Vous  faurez  donc  que  j'ai  conclu  un 
marché  avec  )a  magiftrature  d'Amfferdam  pour 
une  machine  ,  de  mon  invention  ,  qui  lervi:oit 
d'échanti'Ion  pour  ce  qu'il  y  auroit  à  faire , 
afin  de  donner  une  circulation  d'eau  dans  les 
canaux  de  cette  ville.  Vous  faurez  encore  que, 
îvlrs.  les  tréforiers-bourg-meftres  (  M.  Raflard 
portant  la  parole  ,  )  marchandèrent  cette  in- 
ve  .{.n  avec  tout  le  foin  que  l'économie  mer- 
cantile exige,  eniorte  que  ces  MciTieurs  n'étoient 
obligés  de  donner  que  fix  mills  florins  d'Hollande 
tOïLi  au  plus,  « 
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»  Le  ravalement  du  prix  pour  une  chofe  de 
cette  importance  ,  me  furprit  d'autant  plus  que 
des  particuliers  de  Rotterdam,  ville  bien  infé- 
rieure à  Amfterdam ,  y  avoient  dépenfé  des 
mille  liv.  fterl.  pour  une  machine  ordinaire  , 
jufqu'à  donner  une  guince  par  jour  à  un  ou- 
vrier Anglois  qu'on  fit  venir  d'Angleterre.  A 
vous  dire  le  vrai ,  ma  furprife  étoit  d'autant 
mieux  fondée ,  que  je  ne  concevois  pas  moi- 
même  comment  on  pouvoit  apprécier  des  ta- 
lens  nouveaux ,  ibit  en  phyfique  ou  en  mécha- 
nique  ,  avant  de  les  voir  terminés  ;  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  traiter  avec  des  fouverains  , 
qui  doivent  agir  pour  le  bien  public.  « 

u  Telle  triviale  que  me  parût  cette  fomme 
de  /ix  mille  florins  ,  pour  un  objet  de  cette 
conféquence,  pour  la  ville  d'Amfterdam ,  fi  in- 
commodée des  exhalaifons  de  fes  canaux ,  je 
m'y  fuis  fournis,  ayant  tant  perdu  de  tems  à 
la  pourfuite  de  cette  affaire  ,  qui  ne  pouvoit 
être  que  de  la  plus  grande  conféquence  pour 
moi  dans  l'avenir  ;  auiïî ,  Meffieurs  les  tréfo- 
riers-bourg-meftres,  au  nombre  de /'^/j^,  ne  man- 
quèrent pas  de  me  faire  envifager  tout  le  bé- 
néfice que  je  pourrois  tirer  de  cette  affaire  à  la 
fuite  des  tems  ;  mais  quand  je  fus  chez  moi  , 
&  voyant  les  frais  &  le  tems  que  mes  ouvriers 
mettoient  à  ce  qu'ils  fabriquoient ,  je  fentis  que 
je  ferois  vîdime  de  mon  marché  ,  fur  le  pied  dont 
il  étoit  fait.  Aufîi  je  ne  voulois  point  paffer 
outre  jufqu'à  ce  que  j'euffe  des  nouvelles  de 
îa  Hollande ,  ce  qui  arriva  en  peu ,  car  le  direc- 
teur des  travaux  m'écrivit  que  la  régence  s'im- 
patientoit  fort  ;  fur  quoi  j'ai  répondu  que  je 
redoutois  la  convenance  (  terme  de  l'aéle  )  de  ces 
Me£îeurs  ,  qui  avoient  eu  Jî  peu  d'égard  pour  molg^ 
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(*)Six  jours  après,  le  direfteur  me  répondît 
que  le  préfident ,  &c.  ne  tievdroient  pas  le  marckè 
à  la  rigueur  ^  ce  qui  me  raQuia  fur  une  fi  mau- 
vaile  néi^ociation  pour  moi  ;  pcnùnt  bien  que 
des  hommes  en  charge  n'avoient  pas  intention 
de  me  rendre  la  victime  de  Ja  bonne  foi  que 
j'avois  eu  en  eux  ,  &  qu'ils  ?giroient  généreu- 
femcnt  quand  ils  y  réflcchiroient.  En  confé- 
quence ,  je  travaillai  à  mettre  la  machine  en 
état  de  faire  de  plus  grands  effets  que  le  mar- 
ché ne  portoit ,  afin  de  mieux  faire  fentir  les 
forces  que  le  feu  peut  donner  ;  mais  pour  ga- 
gner du  tems  ,  ]e  ne  fis  que  les  premiers  efîais 
à  Liège  ,  me  réfervant  les  plus  giandes  épreuves 
fur  les  lieux  où  la  machine  feroit  montée  ,  & 
où  je  comptois  fur  tourt-s  les  facilités  qu'une 
ville  opulente  peut  donner  ;  mais  bien  loin  de 
cela,  car  après  y  être  arrivé  à  grands  frais  avec 
ma  machine  &  trois  ouvriers  ,  je  ne  trouvai 
que  des  inconvéniens  ,  pas  feulement  une  chaife 
pour  repofer  mes  jambes  goutteufes  ,  (qui  étoient 
encore  plus  incommodées  d'un  air  extraordi- 
nairement  empeftiféré  alors  par  les  grandes  cha- 
leurs )  ni  aucune  des  prévenances  que  j'aurois 
dû  efpérer  ,  ayant  une  affaire  en  main  d'une  fi 
grande  importance  pour  la  ville  d'Amilerdam  ; 
je  fus  talonné  comme  un  bas  ouvrier  (**}  &  je 


(*  )  »  Je  fus  près  de  quatre  mois  pour  attendre  une 
i-éponfe  que  Meffieurs  les  trcforiers-bourg-meftrcs  m'a- 
voienc  promife  ,  fans  qu'on  ait  fait  la  nioindre  atten- 
tion à  la  dépenfe  que  je  devois  néceiTairement  faire 
avec  un  domeiHque,  liors  de  chez  moi  ,  dans  une  ville 
fi  difpendieufe   qu'Ainfterdam.   « 

(  **  )  M  II  y  eut  des  perfonncs  fi  emprefTles  de  voir 
jouer  la  machine  ,  qu'elles  vouloicnt ,  en  qualité  de  ma- 
giftrats,  la  voir  marcher  fans  m'avertir  des  jours  qu'el-« 
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fus  obligé  de  faire  des  épreuves  à  la  hâte,  avec 
des  ouvriers  qui  fe  faifoient  valoir  ,  de  manière 
que  depuis  le  mois  d'août  jufqa'à  décembre  , 
je  ne  pus  completter  ma  machine.  Néanmoins  il 
fut  décidé  ,  à  mon  infu ,  que  la  machine  joue- 
roit  avant  qu'elle  tut  finie  ,  &  le  jour  fut  fixé 
pour  le  14  du  même  mois;  jour  où  tl  arriva  une 
com.pagnie  nombreufe  de  bourg-meftres  &  d'au- 
tres magiûrats  ,  les  diredeurs  des  bâtimens  ,  des 
eaux,  &c.  de  !a  ville  ,  des  négocians  en  quan- 
tité ,  &  quelques  autres  réputés  pour  être  ia- 
vans  ,  dont  un  des  dernieis  étoit  dans  la  plus 
haute  réputation  pour  ie  pilotage  ,  &  ce  qui  eit 
relatif  aux  fondes  des  eaux  mortes  de  fon  pays  ; 
ce  fûvant  étoit  enr.emi  déclaré  des  machines  à 
feu ,  parce  que  ,  difoit-il  ,  il  falloir  chercher  le 
chauffage  chez  l'étranger.  Quoique  la  machine 
ne  fût  pas  finie ,  je  la  fis  marcher  à  la  main  , 
&  je  lui  fis  enlever  5000  liv.  d'eau  par  afpira- 
tion  ,  avec  une  facilité  qui  étonnoit  les  fpeéta- 
teurs  (  qui  n'y  concevoient  rien  )  ,  quoique  la 
chaudière  n'eût  que  20  pouces  de  diamètre  fur 
trois  pieds  de  long.  Mais  au  bout  de  cinq  ou  iix 
afpirations  ,  avant  que  le  fourneau  fût  fec  & 
même  échauffé  ou  en  train,  il  fe  découvrit  une 
voie  d'eau  au  rtcipient,  qu'on  n'avoit  pasapperçue 
au  travail  ,  par  la  négligence  des  ouvriers  :  aufîi 
je  fus  obligé  de  faire  cefTèr  l'épreuve.  « 

»  L'ennemi  déclaré  des  machines  à  feu  ,  -fit  un 


les  vienflLoient  de  leur  campagne  ,  quoique  je  leur 
eufle  fait  fentir  rimpc-flibilité  de  les  lacisfaire  :,  fî  je 
n'étois  averti  à  tenis  ;  néanmoins  ces  peiTonnes  vinrent 
dans  le  tems  que  la  machine  étoit  démontée  ,  &:  ne 
purent  s'empêcher  de  me  faire  lentir  leur  mccontentc- 
«isat  dans  toutes  les  occafions  qu'elUs  ont  pu  faiiir.  « 
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rapport  avec  tout  le  fiel  qui  lui  eft  naturel, 
ÔL  le  feu  d'un  Frifon  ,  qui  ne  ménage  pas  fes 
termes  ;  ccmnïe  s'il  eût  été  en  état  de  juger  des 
effets  d'une  machine  non  finie  ,  dans  le  tems 
que  l'auteur  même  n'avoit  pas  eu  le  tems  ni 
Toccafion  de  faire  la  moindre  efiimation  ;  mais 
malgré  tous  les  efforts  de  cet  homme  mal-in- 
tentionné,  il  ne  fut  pas  écouté  pour  le  moment, 
&  la  régence  me  fit  avoir  des  ouvriers  fous  l'inl- 
pedion  du  direfteur  des  travaux  ,  pour  aider 
les  miens  à  réparer  l'accident  arrivé.  « 

»  Ce  contretems  ne  me  déconcerta  point  ; 
j'eus  d'autant  moins  fujet  de  l'être  ^  que  MM, 
Ciifford&.  Warius,  bourg- mefire&tréforier,  di- 
rent qu'il  faîloit  réparer  ce  malheur  ;  auiîi  je 
fis  acheter  des  cuivres  &  d'autres  matériaux  , 
&  je  pris  encore  des  ouvriers  du  pays  (  ayant 
congédié  ceux  que  ]'avois  amené  avec  moi  ) 
pour  marquer  la  droiture  de  mes  intentions  ^ 
aufiî  mes  HoUandois  exerçoient  leur  favoir  faire 
avec  une  célérité  qui  leur  faifoit  honneur  , 
fur-tout  n'ayant  jamais  mis  la  main  à  de  pareils 
ouvrages  ,  &  quoique  je  fiffe  des  additions  à  la 
machine  pour  lui  faire  produire  encore  de  plus 
grsnds  effets,  avec  ma  petite  chaudière  ,  n'ayant 
pas  le  tems  d'en  faire  une  convenable  ,  &  qui 
auroit  donné  dix  fois  plus  de  force  avec  le  même 
feu.  Mais  l'empreffement  de  certain  membre  de 
la  magiilrature  ,  &  l'économie  de  la  ville  d'Amf- 
terdam  ,  ne  s'accordoient  pas  avec  une  mefure 
fi  judicieufe  &  nécefiaire ,  &  je  fus  obligé  de 
ne  donner  à  mon  récipient,  que  la  conitruc- 
tion  la  plus  forte  pour  réfifter  au  plus  grand 
poids  de  l'atmofphere ,  ce  qui  me  mit  néanmoins 
en  grande  dépenfe  ,  comme  vous  pouvez  le 
croire.  Tout  étoit  prefque  fini  ,  excepté  le  four- 
jçiçau  &  quelques  petites  parties  qui  ne  m'au- 
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folent  pas  encore  empêché  de  faire  une  épreuve 
à  la  main;  mais  le  lj  janvier,  l'on  me  donna 
avis  de  me  trouver  à  la  chambre  de  la  tréfo- 
rerie,  le  lendemain.    « 

j>  Le  28 ,  je  me  fuis  trouvé  au  confeil  de  ces 
Meilleurs  ,  là  on  me  dit  que  vu  la  conlomma- 
tion  du  chauffage  (  *  }  Meilleurs  les  bourg-mef- 
tres    avoieiît  décidé  qu&  les  machines  à  fin  né- 


(*)  »  J'ai  toujours  annoncé  mes  machines  à  feu  pout 
la  Hollande ,    comme    des    fuppiémens    aux    moulins  i 
vent ,   &  même  j'ai   fait  lavoir  que  j'avois   des  moulins 
de  cecce  efpece  ,   qui   éleveroient  les  eaux    d'une    feule 
levée   à  toutes  les  hauteurs  néceUaires ,   fans  frottement 
ni  perte  de  force,  ik.  fans  des   cercles  ridicules  en  bouil- 
lons d'eau   ai-UGur    d'une   roue ,   ôc   fans  des  accelToires 
difpendieux ,  dont  les  moulins  hoUandois  font  chargés  j 
encore    ne    peuvent-ils    marcher    qu'avec    un  vent  plus 
fort  que  celui  qu'il  faut  pour  tourner  un  moulin  à  fa- 
rine ;   mais  encore  le   vent  manque  les   trois  quarts  de 
l'année  j  Se  fur-touc   en    été,   quand  les   canaux  font  le« 
plus  infectés  de  ces  vapeurs  pcililentielles  j  aulfi  on  doit 
fentir  que  c'efl:-là  le  moment  où  les  machines  à  feu  font 
les  plus  néceflaires,  &c  comme    elles   fcroient   des  fup- 
piémens fupérieurs  à  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  pour 
fe  débarraffer  des   inondations  ,  de  donner  une  circula- 
tion  dans   les    can.iux  d'eaux   dormantes ,    d'où,  il  fore 
tant  de  miafmes    de    maladies    pour    accabler  la    ville 
d'Amrierdaai.    Mais    pour    répondre   à    cette  prétendue 
économie  du  chauiîage  ,    ou    pour  dire    qu'elle    ell:  tri- 
viale ,    pour   une    ville    û  puilTante  ,    &    qui   donne  le 
branle  à  toutes  les  fept  Provinces-Unies ,   c'eft  que  j'ai 
dans  mon  jardin   une  machine  à  feu,    qui    élevé    l'eau 
à   jS'pieds  ,    qui  ne  confume  pas  dix  livres  de  charbon 
par  heure  ,    &:    qui   me    procure    une    force    active   de 
240^000  liv.  je  puis  même  doubler  Se  tripler  cette  force 
avec  le  même  ftu  lî  j'en  avois   bcfoin.  Je  donne  cette 
remarque   pour    que    les   favans    d'Amfterdam    puillenc 
afleoir   leur  jugement  avant  de  faire   des  calculs   fur  des 
machines  à  feu  j  qu'ils  ne  connoifloient  pas  avant  qu'ils 
çuileat  vu  ce  que  j'ai  écrit  fur  cette  matière,  w 
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toient  pas  convenables  pour  U  ville  cTAmflerdam ,' 
qu'on  me  àox\v\tTo\x.deux  mille  florins  ^  &  que  je 
pouvois  reprendre  ma  machine.  « 

»  Cette  fentence  inopinée  fut  un  coup  de 
foudre  pour  moi,  d'autant  moins  attendu  que 
j'avois  dépenfé  plus  que  le  double  de  cette 
fomme  d^ns  Amfterdam  ,  &  que  j'avois  négligé 
toutes  fortes  d'affaires  pour  ceile-là  ,  où  je  m'é- 
tois  livré  à  corps  perdu,  tant  à  la  difcrétion 
de  Ig  magillrature  de  cette  ville,  qu'à  la  pour- 
fuite  de  cette  affaire  qui  avoir  coûté  plus  de 
fei^^e  mille  florins  d'Hollande.  Enfin  je  fus  fi 
furpris,  que  je  ne  pouvois  prefque  pas  parler 
ni  revenir  de  mon  étonnement  ;  d'autant  plus 
que  je  lavois  que  ces  MeiTi-'urs  ne  pouvoient 
pas  douter  que  je  n'euffe  dépenfé  plus  de  cent 
louis  en  cuivre  ,  &Lc.  depuis  le  14  décembre 
jufqu'au  28  janvier  ;  puilque  le  direileur  leur 
rendoit  compte  toutes  les  femaines  de  ce  qui 
fe  palToit  dans  mon  attelier.  a 

îï  Voilà  ,  M.  l'abrégé  de  ce  qui  m'eû  arrivé 
à  Amfierdam;  dans  peu  je  vous  donnerai  un 
mémoire  détaillé  avec  les  noms  &  furnoms  de 
tous  les  acleurs  avec  qui  j'ai  eu  affaire  en  Hol- 
lande,  depuis  le  mois  de  mai  1775  ,  jufqu'au 
2,8  janvier    1779. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-fmcérement  , 

Mon  ancien  Ami ,  ^ 

Votre  très'humhïe  &  trèsolé'jj'ant- 
fcrvireur ,  W.  Blakey. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


D 


I. 


Es  lettres  -  patentes  de  fa.  majefté  très- 
Chrétienne ,  données  le  22  juillet,  &  enregif- 
trées  au  parlement-  de  Paris  le  2^  du  même 
mois ,  ordonnenf  difFérens  établiffemens  d'hu- 
manité à  Ihôpital-général  de  (a  même  ville  , 
&  prorogent  à  ces  conditions  les  droits  d'oc- 
trois accordés  ci-devant  à  cet  hôpital.  Nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  rapporter  le 
préambule,  qui  doit  intéreffer  tous  les  cœurç 
lenfibies. 

?>  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France 
&  de  Navarre  ,  &c.  Les  diredeurs  &  adminif- 
trateurs  de  l'hôpital- général  nous  ayant  de- 
mandé le  renouvellement  dis  o6liois  que  nous 
leur  avons  ci-devant  accordés,  Ôi  dont  le  terme 
expire  cette  année,  nous  avons  cru  qu'avant  d'y 
confentir,  nous  devions  examiner  Tétat  des  re- 
cettes &  des  déperifes  de  cet  étab'iffement ,  & 
noiîs  faire  rendre  compte  avec  foin  des  autres 
parties  effentielles   de  fon  admlniftraîion  :   cet 
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examen  nous  a  fait  connoître  le  zèle  pur  avec 
lequel  les  adminiftrateurs  de  l'hôpital -général 
■s'occupent  de  leurs  fon^lions  ;  mais  comme  il 
Ji'eft  aucune  m.anutention  étendue  qui  ne  foit 
fufceptibie  d'être  perfectionnée,  nous  avons  en- 
vifagé  comme  une  de  nos  obligations  de  profi- 
ter d'une  époque  où  nous  continuons  à  cette 
maifon  des  fecours  confidérables  à  la  charge  de 
nos  peuples  ,  pour  appofer  à  ce  bienfait  des  con- 
ditions effentielles  à  la  perfe£î:ion  de  l'ordre,  & 
au  foulagement  de  la  mifere.  « 

n  En  conféquence  ,  étant  inflruits  que ,  faute 
d'infirmeries,  tous  les  pauvres  auxquels  les  mai- 
sons de  la  Salpêtriere  ,  Bicêtre  &  la  Pitié  fervent 
dafyles,  font  portés  à  l'Hôtel -Dieu  lorfqu'ils 
tombent  malades  ,  &  voulant  prévenir  ces  dépla- 
cemens  &  ces  tranfports,  dont  les  fâcheux  in- 
-convéniens  fe  font  fur-tout  fentir  dans  les  faifons 
rigoureufes ,  nous  avons  cru  devoir  ordonner 
que  l'adminiftration  de  l'hôpital  -  général  eût  à 
faire  préparer  inceffamment  dans  chacune  de  ces 
diverfes  maifons,  des  infirmeries  proportionnées 
au  nombre  de  leurs  malades  ;  &  d'après  la  con- 
floifTance  que  nous  avons  prife  du  local  qu'on 
pourroit  y  deftiner  ,  nous  avons  vu  avec  fa- 
îisfacfion  qu'il  étoit  affez  étendu  pour  que  cha- 
cun fut  feul  dans  un  lit  :  nous  avons  envifagé 
ces  établilTemens  comme  une  œuvre  de  charité 
d'autant  plus  elTentielIe  que  le  nombre  des  ma- 
lades que  l'on  transporte  de  ces  maifons  à  l'Hô- 
tel-Dieu  ,  fe  monte  annuellement  à  près  de  qua- 
tre mille.  « 

w  Nous  voulons  de  pliis,  que  l'adminiûration 
de  l'hôpital- général  falTe  conftruire  à  la  Salpê- 
triere des  loges  néceiTaires  pour  que  les  infor- 
tunées dont  l'efprit  efl  aliéné ,  n'y  foient  plus 
expofées  aux  injures  de  l'air,  a 

»  Enfin , 


ti 
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»  Enfin  ,  ayant  pris  loin  nouvellement  de  pré- 
parer à  nos  frais,  à  l'hôpital  de  Bicêtre ,  des 
îalles  plus  vaftes  pour  les  paralytiques  ,  &  les 
perfonnes,  attaquées  du  cancer  &  de  répilepfie  , 
afin  d'empêcher,  par  ces  précautions,  que  des 
malades  de  tout  âge  Se  affligés  de  maux  diffé- 
rens  lu  tient ,  comme  auparavant,  confondus  &: 
fouvent  relTerrés  dans  les  mêmes  lits,  nous  exi- 
geons de  i'adminiftration  de  l'hôpital- général  , 
que  ces  établifTemens  foient  entretenus  &  con- 
fervés  tels  qu'ils  font  maintenant ,  conformément 
à  la  délibération  prife  à  ce  fujet.  « 

î)  Fixant  enfuite  notre  attention  fur  les  princi- 
pales dépenfes  de  l'hôpital-général,  nous  avons 
remarqué  que  celle  des  bâtimens  s'étoit  montée 
depuis  long-teras  à  des  fommes  confidérabîes; 
&  ne  pouvant  être  indifférens  à  l'emploi  d'ua 
revenu  formé  principalement  de  nos  concef- 
fions  &  de  nos  bienfaits  ,  nous  avons  jugé  ef- 
fentiel  d'ordonner  que  l'adminiUraticn  n'entre- 
prendroit  plus  de  confl:ru61:ions  nouvelles  fans 
notre  approbation  ,  &  que  l'exécution  n'auroit 
lieu  que  par  adjudication  au  rabais  ,  la  feule 
forme  convenable  pour  une  grande  adminiûra- 
tion.  « 

«  Nous  croyons,  d'après  l'examen  que  nous 
avons  fait  des  revenus  &.  des  dépenfes  de  l'hô- 
pital-général ,  qu'il  ei\  en  état,  par  fes  propres 
reffources,  de  fatisfaire  aux  diverfes  charges  que 
nous  lui  impofons  ;  Se  d'ailleurs,  comm.e  tout 
ce  que  nous  exigeons  de  cette  adminiftration  , 
tient  aux  devoirs  de  la  charité  la  plus  indil- 
penfable,  les  mêmes  motifs  qui  nous  engagent 
à  continuer  aujourd'hui  fes  o6lrois ,  nous  dé-' 
termineroient  à  venir  à  fon  fecours  ,  s'il  étoit 
néceffaire.  « 

ï>  Nous  avons  aulli  jugé  à  propos  d'ordonner 
Tome  XL  R 
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que  ,  tous  les  ans,  les  comptes  de  recettes  &  de 
dépenles  de  l'hôpital  -  général  feroient  impri- 
més, afin  d'honorer  ainfi  ,  par  cette  publicité, 
une  adminiftration  fage  &  éclairée,  &  afin  d'ex- 
citer d'autant  plus  les  aumônes  &  les  chari- 
tés ,  en  mettant  au  grand  jour  l'étendue  des  be- 
foins  des  pauvres,  &  les  foins  qu'on  apporte 
dans  la  diftribution  des  fecours  qui  leur  font  def- 
tinçs.  u 

»  Enfin  ,  nous  nous  réfervons  de  faire  con- 
noître  nos  intentions  fur  l'o^lroi  commun  entre 
l'hôpital-général  &  l'Hôtel-Dieu,  lorfque  nous 
aurons  achevé  l'es  examens  dont  nous  fommes 
occupés  relativement  à  cette  dernière  maifon; 
&  d'après  les  connoiffances  que  nous  avons  déjà 
prifes  ,  nous  efpérons  pouvoir  ordonner  incef- 
lamment  d'autres  améliorations  intéredantes  pour 
l'humanité  ,  &  chères  à  notre  bienfaifance.  « 
(^Journal  encyclopédique.') 

l  h 

On  chérît  avec  raifon  un  monarque  qui  pro» 
fite  du  calme  de  la  paix ,  pour  avifer  aux 
moyens  de  rendre  fes  fujers  heureux  ;  mais 
quels  fentimens  doit-on  au  fouverain ,  dont  la 
bienfaifance  adiive  paroît  ne  s'occuper  que  du 
bien  de  fes  peuples ,  au  milieu  des  horreurs 
d'une  guerre  auiîî  longue  que  difpendieufe  ? 
Telle  eft  cependant  la  conduite  admirable  du 
jeune  roi  qui  nous  gouverne;  chaque  jour  de 
fon  règne  eft  marqué  par  de  nouveaux  bien- 
faits. La  déclaration  que  S.  M.  vient  de  don- 
ner à  Verfailles  le  30  août  dernier,  &  qui 
a  été  enregiftrée  en  parlement ,  le  5  feptem« 
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bre,  en  eft  une  nouvelle  preuve.  Nous  en  rap- 
porterons le  préambule  diété  par  la  raifon  & 
rhumanité  la  plus  éclairée. 

„  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France 
&  Navarre ,  &c.  Pleins  du  defir  de  foulager  les 
malheureux  &  de  prêter  une  main  Tecourable  à 
ceux  mêmes  qui  ne  doivent  leur  infortune  qu'à 
leurs  égaremens  ,  nous  étions  touchés  depuis 
long-tems  de  l'état  des  prifons  dans  la  plupart 
des  villes  de  notre  royaume ,  &.  nous  avons , 
malgré  la  guerre  ,  contribué  de  nos  propres  de- 
niers à  diverles  reconilru6llons  qui  nous  ont  été 
repréfentées  comme  indi(penfables  ,  regrettant 
feulement  que  les  circonftances  nous  aient  em- 
pêché de  deftiner  à  un  objet  fi  digne  de  nos 
îbins  tous  les  fonds  qui  pourroient  le  porter  à 
fa  perfe6licn  ;  mais  nous  ne  le  perdrons  pas  de 
vue  lorfque  la  paix  nous  fournira  de  nouveaux 
moyens  :  cependant ,  informés  plus  particuliè- 
rement du  trille  état  des  prifons  de  notre  ca- 
pitale ,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  nous  fût  per- 
mis d^  différer  d'y  porter  remède  ;  nous  fom- 
mes  inftruits  qu'à  l'époque  reculée  de  leur  éta- 
blilTement  l'on  y  avoit  adapté  des  bâtimens 
deftinés,  lors  de  leur  reconftruftion  ,  à  d'autres 
ufagcs  ;  enforte  que  nulle  commodité  &  nulle 
précaution  pour  la  falubrité  n'avoient  pu  y  être 
ménagées;  que  cependant  tous  ces  inconvéniens 
étoient  devenus  plus  fenfibles  à  mefure  que  ces 
bâtimens  avoient  vieilli  &  que  la  population 
de  Paris  s'étoit  accrue  ;  qu'ainfi  des  prifonniers 
de  tout  âge  ,  de  tout  fexe  ,  ou  pour  dettes , 
ou  pour  crimes,  ou  pour  des  égaremens  paffa- 
gers  ,  refferrés  dans  un  trop  petit  efpace  ,  ôc 
ibuvent  confondus ,  préfentoient  le  fpedacle  le 

R  2 
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plus  affligeant  ôc  digne  ,  fous  tous  les  rapports  ^ 
de  notre  lérieufe  attention  :  qu'il  réfultoit  en 
effet  d'un  pareil  mélange  ou  une  injufte  augmen- 
tation de  peines  pour  ceux  qui  ne  dmvent  leur 
captivité  qu'à  des  revers  de  fortune  ,  ou 
de  nouveaux  moyens  de  dépravation  pour  ceux 
que  de  premières  erreurs  avoient  conduit  dans  ces 
.lieux  de  correéVion.  « 

j>  Déterminés  par  ces  motifs ,  déjà  nous  avons 
donné  tous  nos  feins  à  la  conciergerie  ;  nous 
y  avons  fait  préparer  de  nouvelles  infirmeries 
aérées  &  fpacieufes  ,  où  tous  les  prifonniers 
malades  font  feuls  dans  un  lit ,  &  nous  y  avons 
ordonné  toutes  difpofitions  d'ordre  5c  d'huma- 
nité qui  nous  ont  été  propofées.  11  nous  reftoit 
à  trouver  un  lieu  convenable  pour  fuppléer  aux 
autres  prifons  ;  mais  Tefpace  néceflaire  à  un  pa- 
reil établiffement  ,  l'obligation  de  le  former  à 
portée  des  auditoires  &  des  jurifdi(flions  ,  &  des 
autres  circonftances  encore  ,  préfentoienr  tles  obf- 
racles  à  l'exécution  de  nos  projets,  a 

V  Enfin  ,  après  beaucoup  d'examens  &  diver- 
fes  recherches ,  nous  avons  fait  choix  de  V Hô- 
tel de  la  Force  ;  fa  pofition  ,  fon  étendue  ,  fes 
diftributions ,  &  la  modicité  des  fonds  deman- 
dés pour  le  mettre  en  état  de  remplir  nos  vues, 
tout  nous  a  déterminé  à  en  faire  Tacquifition. 
Nous  y  ferons  préparer  des  habitations  ,  &  des 
infirmeries  particulières  ,  ainfi  que  des  préaux 
féparés  pour  les  hommes,  pour  les  femmes, 
pour  les  différens  genres  de  prifonniers  ;  &  la 
totalité  du  terrein  étant  dix  fois  plus  confidé- 
rable  que  celui  du  Fort-l'Evêque  &  du  petit  Châ- 
telet  réunis,  Ton  a  pu  ménager  à  ces  diverfes 
diftributions  un  efpace  fuffifant.  « 

M  Cependant,  avant  d'adopter  le  plan  que  nous 
annexons  à  la  préfente  déclaration,  nous  avons 
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recherché  ,  fur  tous  les  moyens  de  fureté  &  de 
falubrité,  les  fufFrages  les  plus  éclairés.  « 

»  On  nous  a  fait  efpérer  que  tous  les  travaux 
néceCTaires  feroient  achevés  dans  peu  de  tems , 
&  nous  aurons  foin  qu'on  s'occupe  à  l'avance 
de  la  rédaction  d'un  règlement  fur  la  police  in- 
térieure de  cette  prifon  ,  afin  de  prévenir  avec 
foin  roifiveté  ,  la  débauche  &  l'abus  des  pou- 
voirs  fubalternes.  « 

57  Cet  établiffement  une  fois  formé,  notre  in- 
tention eft  de  faire  abattre  le  petit  Chàtelet  , 
afin  de  rendre  plus  facile  les  abords  d'un  quar- 
tier de  la  ville  extrêmement  fréquenté  ,  &  de 
procurer  à  l'hôpital  de  l'Hôtel -Dieu  un  plus 
grand  volume  d'air  ,  avantage  defiré  depuis  fi 
long-tems.  En  même  tems  nous  ferons  vendre 
le  Fort-l  Evêque  ,  &  le  capital,  qui  en  provien- 
dra ,  joint  à  l'épargne  que  nous  ferons  fur  les 
frais  de  tranfport  des  prifonniers  ,  balanceront  à 
peu  près  la  nouvelle  dépenfe  que  nous  ferons 
obligés  de  faire  :  enlorte  que  nous  aurons  la  fa- 
tisfadion  de  concilier  l'exécution  d'un  projet  in- 
finiment falutaire ,  avec  nos  vues  générales  d'éco*» 
nomie.  a 

»  Enfin  ,  au  moyen  de  diverfes  difpofitionsque 
nous  venons  de  déterminer  ,  le  grand  Chàtelet 
ne  fera  plus  deftiné  qu'aux  prifonniers  pourfuivis 
en  matière  criminelle;  &,  leur  nombre  n'étant 
pas  difproportionné  avec  l'efpace  qui  devra  les 
renfermer,  nous  comptons  pouvoir,  avec  quel- 
ques réparations  <fe  de  nouvelles  diflributions , 
faire  arranger  l'intérieur  de  cette  prifon  d'une 
manière  convenable  ;  &  fur-tout  détruire  alors 
tous  les  cachots  pratiqués  fous  terre  ,  ne  voulant 
plus  rifquer  que  des  hommes  accufés  ou  foup- 
connés  injuflement  &  reconnus  enfuite  innocens 
par  les   tribunaux  ,   aient  effuyé   d'avance    une 
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punition  rigoureufc,  par  la  feule  détention  dans 
<ies  lieux  ténébreux  &  mal  Tains  :  &  notre  pitié 
jouira  même  d'avoir  pu  adoucir  ,  pour  les  cri- 
minels, CCS  foufîrances  inconnues  &  ces  peines 
cblcures  ,  qui  du  moment  qu'elles  ne  contri- 
buent point  au  maintien  de  l'ordre  par  la  piibli- 
cité  &  par  l'exemple,  deviennent  inutiles  a  notre 
juftice ,  &  n'intérefTent  plus  que  notre  bonté.  A 
ces  caufes  ,  &c.  Cetu  déclaration  ejl  compofée  de 
4  articles. 

(  Journal  de  littérature  ,    des  fciences  €• 
des   arts. 

I  I  I. 

Louis  XVï,  toujours  atrenrif  à  donner  à  Teè 
fujets  de  nouvelles  marques  de  fon  amour  & 
de  fon  équiré,  a  voulu  que  le  jour  de  fa  îèiQ 
im  marqué  par  un  acle  d'humanité  &:  de  bien- 
faifance.  En  conféquence ,  S.  M.,  de  fon  pro- 
pre mouvement,  a  aboli,  ce  jour-là,  la  quef- 
tion  préparatoire  à  laquelle,  fuivant  un  ufage 
barbare  qui  avoit  pris  naidance  dans  les  fiecles 
d'ignorance  ,  on  appliquoit  les  criminels  un  mo- 
ment avant  leur  exécution.  La  déclaration  du 
roi  qui  ordonne  cette  abolition  ,  a  été  reçue 
avec  tranfport  par  les  cours  fouveraines  ;  elle 
a  été  donnée  à  Verfailles  le  24  août,  &  ea- 
regiftrée  au  parlement  de  Paris  le  5  feptembre. 
Cette  nouvelle   loi  eft  conçue  en  ces  termes  : 

„  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  &c.  Les  an- 
ciennes ordonnances  des  rois  nos  prédéceiTeurs , 
avoient  toujours  adopté  l'ufage  d'appliquer  à  la 
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queftion  l'aecufé  d'un  crime  conftant  ,  Si  au- 
quel la  loi  réfervoit  la  peine  d^  mort,  lorfque, 
les  indices  étant  confidérables  contre  l'aecufé  , 
la  preuve  ne  fe  trouvoit  cependant  pas  être 
fufHiante  pour  lui  taire  fubir  cette  peine.  Par 
l'article  ler.  du  titre  XIX  de  l'ordonnance  du 
mois  d'août  1670,  tous  juges  font  autorilés  à 
ordonner  cette  queflion  ,  dénommée  Quijîlon 
préparatoire.  Par  l'article  II  ,  ils  ont  été  même 
autorifés  à  arrêter  que  ,  nonobftant  la  condam- 
nation à  cette  queftion  ,  les  preuves  fubfifle- 
roient  en  leur  entier,  pour  pouvoir  condamner 
l'aecufé  à  tontes  fortes  de  peines  pécuniaires  ou 
affl':>5iives  ,  excepté  toutefois  celle  de  mort,  à 
laquelle  l'aecufé  qui  aurolt  fouffert  la  queftion 
fans  rien  avouer,  ne  pourroit  être  condamné, 
fi  ce  n'eft  qu'il  furvînt  de  nouvelles  preuves 
depuis  la  queftion.  La  faculté  laidée  aux  juges 
d'ordonner,  fuivant  les  circonflances  ,  la  quef- 
tion préparatoire,  avec  ou  fans  réferve  de  preu- 
ves, a  rendu  néceffaire  de  déterminer  la  place 
que  chacune  de  ces  condamnations  devoit  oc- 
cuper dans  l'ordre  des  peines,  d'autant  plus  que 
les  jugemens  ,  foit  définitifs  ,  foit  d'inftruftion, 
devant  paffer  à  l'avis  le  plus  doux  en  matière 
criminelle  ,  fi  le  plus  févere  ne  prévaut  d'une 
voix  dans  les  procès  qui  fe  jugent  à  la  charge 
de  l'appel ,  &  de  deux  dans  ceux  qui  fe  jugent 
en  dernier  relTort ,  il  éîoit  indifpeniable  de  ré- 
gler entre  ces  deux  manières  de  prononcer  , 
laquelle  étoit  la  plus  douce  ou  la  plus  févere. 
C'eft  d'après  ces  confidérations  que,  par  l'arti- 
cle XIII  du  titre  XXV  de  la  même  ordonnan- 
ce, qui  détermine  l'ordre  des  peines  ,  après  la 
peine  de'  la  mort  naturelle  ,  la  queftion ,  avec 
la  réferve  des  preuves  en  leur  entier  a  été  mar- 
quée comme  la  plus  rigourçufe,  &  que  la  quef- 
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îion  fans  réferve  des  preuves  n'a  été  rangée  qu'a- 
près celle  des  galères  perpétuelles  &  du  ban- 
niilcment  perpétuel ,  comme  étant  moins  rigou- 
reufe.  Nous  noiis  iommes  fait  rendre  compte 
des  motifs  qui  avoient  déterminé  à  autorifer 
d'une  manière  aulTi  précife  l'ufage  de  la  queftion 
préparatoire,  &  nous  avons  été  informés  que, 
iors  des  conférences  tenues  préalablement  à  la 
rédaélion  de  l'ordonnance  du  mois  d'août  1670, 
des  magiitrats  recommandables  par  une  grande 
capacité  &  par  une  expérience  confommée  , 
i'étant  expliqués  fur  ce  genre  de  queflion,  au- 
roient  déclaré  qu'elle  leur  avoit  toujours  fem- 
blé  inutile  ;  qu'il  étoit  rare  que  la  queftion  pré- 
paratoire eût  tiré  la  vérité  de  la  bouche  d'un 
accufé ,  &  qu'il  y  avoit  de  fortes  raifons  pour 
en  Supprimer  l'ufage,  &  il  nous  paraît  que  l'on 
n'a  cédé  pour  lors  qu'à  une  forte  de  refpeél 
pour  fon  ancienneté.  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  nous  déterminer  trop  facilement  à  abo- 
lir les  loix  qui  font  anciennes,  &  autorifées  par 
un  long  ufage.  Il  eft  de  notre  fageffe  de  ne  point 
ouvrir  des  facilités  pour  introduire  en  toutes 
chofes  un  droit  nouveau  qui  ébranleroit  les  prin- 
cipes, &L  pourroit  conduire  par  degrés  à  des  in- 
novations dangereufes;  mais,  après  avoir  donné 
toute  notre  attention  à  l'ufage  dont  il  s'agit, 
avoir  examiné  tous  fes  rapports  &  tous  fes  in- 
convéniens ,  &  les  avoir  balancés  avec  les  avan- 
tages que  la  juftice  en  a  pu  retirer,  &  qui  pour- 
roient  en  réfulter  par  la  fuite  pour  la  convic- 
tion &  pour  la  punition  des  coupables,  nous 
ne  pouvons  nous  refufer  aux  réflexions  Sl  à 
l'expérience  des  premiers  magiftrats  ,  qui  nous 
laifTent  entrevoir  plus  de  rigueur  contre  l'accufé  , 
dans  ce  genre  de  condamnation  ,  que  d'efpé^ 
rance  pour  la   juftice   de  parvenir,    par    Tavcu 
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de  l'accufé  ,  à  compléter   la   preuve   du  crima 
dont  il  eft  prévenu.   Nous  ne   penfons  donc  pas 
devoir  différer  de  faire  ceiTer  un   pareil  ufage  , 
&  d'annoncer  en  même  tems  à  nos  peuples  que 
fi  ,  par  un    effet  de   notre  clémence  naturelle  , 
nous  nous  relâchons  en  cette  occafion  de  l'an- 
cienne révérité  des  loix ,  nous  n'entendons  pas 
toutefois   reffreindre   leur   autorité    par   rapport 
aux  autres  voies  qu'elles   prefcrivent  pour  conf- 
tater  les  délits  Se  les  crimes  ,  &  pour  punir  ceux  qui 
en  feront  convaincus  ;   nous    femmes  d'ailleurs 
bien  affurés  que  nos    cours  ,   qui   font   dépou- 
taires   de  cette  autorité  ,   continueront ,  à  notre 
exemple ,  de  protéger  toujours  Finnocence  &  ia 
vertu.    A  ces  caufes  &  autres  à  ce  nous  mou- 
vant,  de  l'avis   de  notre  confeil,  &:   de  notre 
certaine    fcience  ,    pleine   puiffance    &   autorité 
royale,  nous  avons  aboli  &  abrogé,  &  par  ces 
préfentes  ,  fignées  de  notre  main ,  aboliffons  Sc' 
abrogeons  l'ufage  de  la  ^uefiion  préparatoire  :  dé- 
fendons  à  nos  cours    &  autres  juges    de  l'or- 
donner, avec  ,  ou  fans  réferve  des  preuves,  en 
aucun   cas  ,    &    fous    quelque   prétexte   que  ce 
puiffe  être  ;  &  fera  notre  préfente  déclaration  , 
à  compter  du  jour  de   la   publication  ,  exécutée 
félon  iz  forme  &  teneur  ,  dans  toute  l'étendue  de 
notre  royaume  ,  pays  ,    ter.es  ôc  faigneuries  de 
notre  obéiffance  ,   nonobftam  toutes  coutumes  j, 
loix,  ftatuts  ,   réglemens  ,  ffyles  &  ufages  a  ce 
contraires,   auxquels  nous  avons  dérogé  &  dé- 
rogeons. Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés 
&  féaux  confeillers  ,  les  gens  tenant  notre  cour 
de  parlement  à  Paris ,  que  ces  préfentes  ils  aient 
à  faire  lire  ,  publier  &  régiftrer ,  ^c. 

(  Journal    encyclopédi^ae.  ) 
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I  V. 

M.  B***,  riche  habitant  de  la  campagne  à 
O***  ,  dans  le  canton  de  Zurich,  avoir  une 
partie  de  Tes  biens  en  rentes  fur  les  laboureurs 
de  W... thaï.  Dans  la  dernière  cherté  des  grains, 
il  invita  chez  lui  fes  créanciers  vers  le  tems  du 
paiement  des  rentes,  pour  conférer  enfemble , 
dit-il  ,  fur  des  affaires  d'un  intérêt  commun. 
Les  débiteurs  arrivent  inquiets,  &  s'attendant 
qu'on  alloit  les  prévenir  de  tenir  leur  argent 
prêt  pour  le  tems  de  l'échéance  ;  mais  M. 
B***  avoit  un  cœur  où  les  richeffes  n'étouf- 
foient  pas  la  voix  de  l'humanité.  Il  reçoit 
agréablement  chacun  d'eux ,  s'entretient  très- 
familiérement  fur  le  malheur  du  tems  ,  leur 
témoigne  de  la  compaflion,  les  exhorte  à  l'ef- 
pérance  ,  fans  toucher  un  feul  mot  de  fe*  in- 
térêts propres.  Il  leur  dit  feulement  qu'après 
dîner  ils  parleroient  d'affaires,  &  qu'en  atten- 
dant ,  il  les  prioit  de  fai;  e  pénitence  avec  lui. 
La  table  fut  fervie  aufîitôt.  L'hôte  étoit  agréa- 
ble &  carrefTant  ,  les  mets  abondant  &  bien 
préparés.  Les  convives  paroifToient  ne  pas  man- 
quer d'appétit  ;  &  cependant  on  ne  buvoit , 
ni  ne  mangeoif.  M.  B***  le  vit  avec  chagrin, 
îl  auroit  voulu  faire  durer  leur  inquiétude 
pour  les  faire  d'autant  mieux  jouir  du  dénoue- 
ment qu'il  méditcit.  Ne  pouvant  plus  tenir  à 
leur  trifleffe,  il  fortit ,  &  revint  un  moment 
après,  avec  une  poignée  de  papiers,  w  Je  vois 
»  bien ,  mes  aaiis ,   le«r  dit-il ,  que  vous  ne 
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»  pouvez  ni   boire  ni  manger  dans  l'attente  de 

»»  ce   que   j'ai    à    vous  communiquer   fur  mes 

»»  rentes.  Je  vous  remets  à   chacun   un   billet 

»  où    vous    connoîtrez    mes    intentions   à  cet 

»  égard..  .   Mangez    &    buvez  donc.   La  pro- 

n  vidence  aura  foin  de  l'avenir,  a 


V. 


Le  lundi  4  feptembre  dernier  ,  fe  fit  dans 
la  paroilTe  de  Saint  Severin  ,  à  Paris  ,  le  ti- 
rage de  la  lotterie  des  filles  (âges  ,  fondée  par 
le  fieur  Artau.  (*)  La  cérémonie  attira  un  grand 
concours  de  peuple,  qui  parut  prendre  le  plus 
vif  intérêt  à  fexécution  folemnelle  d'une  fon- 
dation fi  digne  du  bon  patriote  &  du  vrai 
chrétien.  Cet  a<fle  de  patriotifme  &  de  reli- 
gion fut  terminé  par  un  falut  en  adion  de 
grâces.  Quelques  âmes  bienfaifantes  ont  aidé  le 
curé  à  grolîir  lu  récompenfe  deftinée  à  la 
fageffe. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


(*)  Voyez  les  détails  de  cetcc  fondation  dans  le  jour- 
nal de  novembre    1777,  page   j5o. 
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ANECDOTES, 
SINGULARITÉS, 


A 


I. 


La  fuite  d'une  chronique  manufcrite  en 
vers  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  qui  finit  à 
Louis  XI ,  &  qui  paroît  être  du  tems  ,  on 
trouve  une  lifte  des  rues  de  la  ville  de  Paris. 
Quelques- unes  de  ces  rues  portent  des  noms 
fort  finguliers,  qui  ne  fubfiftent  plus,  &  que 
la  décence  ne  permettroit  pas  de  prononcer 
aujourd'hui.  Après  cette  notnenclature  on  voit 
un  état  de  la  confommation  qui  fe  faifoit  alors 
chaque  jour  dans  cette  .capitale  ,  en  viande 
de  boucherie,  en  bled  &  en  vin.  On  y  éva- 
lue cette  confommation  à  i^o  bœufs  par  jour, 
à  800  moutons,  à  300  muids  de  bled,  &  à 
560  muids  de  vin.  »  Il  y  a  dans  ladite  ville 
M  de  Paris,  374  mille  Mefiiagiers ^  (  gQns  tenant 
M  ménage  )  ,  fans  les  prêtres  &  écoliers ,  & 
M  autres  cxtravagans  [  étrangers  ]  ,  qui  font 
»  fans  nombre,  a  On  y  calcule  auffi  le  nom- 
bre de  grains  de  bled  qui  entrent  dans  le  fep- 
tier  de  Paris;  ce  nombre  fe  monte  à  33  mil- 
/ons   752  mille  grains,  m  Item  ^  il  faut  de  cha- 
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«  peaux  de  flours ,  c'eft  affavoir  pour  les  nop- 

n  ces,  confrairies,  enfans  à  baptifer,  fêtes  de 

ï)  paroiffes,  audience  de  parlement  &  de  châ- 

i>  telet,  ymaiges  d'églife,   &  autres    joyeufe- 

»  tés  qui  fe   font  par  chacun  an  audit  Paris 

»)  à  plus  de   12  mille  écus.  « 


I  L 


Un  Mexiqualn  ne  buvoit  des  liqueurs  fortes 
qu'après  avoir  obtenu  la  permifîion  des  ma- 
giftrats  ,  &  on  ne  Taccordoit  qu'aux  vieillards 
&  aux  malades.  Les  jours  de  fête  &  de  tra-  ' 
vail  public  ,  les  officiers  diftribùoient  à  cha- 
cun une  petite  mefure.  Celui  qui  s'enivroit 
étoit  rafé  publiquement ,  &  Ton.  abattoit  fa 
maifon  ,  pour  annoncer  qu'il  ne  méritoit  plus 
de  vivre  dans  la  fociété ,  puifqu'il  avoit  perdu 
la  raifon.  On  confifquoit  d'ailleurs  fes  biens  & 
fes  charges. 

I  I  I. 

Les  Négrefles  de  la  rivière  de  Gambie  font 
très-appliquées  à  leurs  ouvrages,  &  afin  d'évi- 
ter la  médifance  &  les  difcours  inutiles ,  elles 
fe  rempliffent  la  bouche  d'eau  pendant  qu'elles 
font    au    travail. 

I  V, 

Chez  les  Tartares  du  Dagheftan ,  les  prin- 
ces s'alTemblent  en  rond  ,  à  la  mort  de  leur 
roi  :  un  prêtre  jette  vers  eux  une  pomme  d'or , 
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&    celui   qu'elle  touche    obtient  le  fouverain 
pouvoir. 

V. 

Après  le  couronnement  du  roi  de  Congo, 
un  noble  lui  dit  :  »  Toi  qui  dois  être  roi , 
"  ne  fois  ni  voleur,  ni  avare,  ni  vindicatif, 
»  fois  l'ami  des  pauvres ,  fais  des  aumônes 
»  pour  la  rançon  des  prifonniers  &  des  efc!a- 
»  ves  ,  affifte  les  malheureux  ,  fois  charitable 
«  envers  l'églife,  efFoice-toi  d'entretenir  la  paix 
»>  &  la  tranquillité  dans  ce  royaume.  «  En- 
duire, toute  Taffemblée  jette  fur  lui  du  fable  & 
de  a  terre,  &  chacun  répète  :  û  tu  n'es  juite, 
tu  feras  réduit  en  poudre ,  malgré  ta  qualité 
de  fouverain. 

V  I. 

M.  de  la  Vifclede ,  fecrétaire  de  Tacadémle 
de  Marfeiile,  fortant  un  foir  de  chez  M.  de 
Fontenelle  ,  crioit  à  la  perfonne  qui  l'éclairoit 
d'en-bas  :  Faites-moi  lumière  ,  je  ny  vois  pas  dans 
les  efcaliers.  Le  Provençal  n'en  fut  pas  mieux 
éclairé,  &  M.  de  Fontenelle  lui  dit,  en  fou« 
riant  :  Pardon  ^  Monfieur  ^  ma  cuifiniere  n'entend 
^ue  le  français, 

V  I  I. 

Voici  un  échantillon  des  fîngularités  dont  les 
ékcleurs  Anglois  affaifonnent  quelquefois  le 
choix  de  leurs  repréfentans.  M.  Fox,  qui  vrai- 
fen.û,ablement  ajoutera  bientôt  à  f^n  titre  de 
préfident  de  l'aflbciation  de  VVeftminfter,  celui 


NOVEMBRE,  1780.    399 
de  fcn  repréfentanr,  étant  monré  fur  la  tribune 
devant  laquelle  tous  les  éleéleurs  de  cette  par- 
tie de  Londres  défilent  &  donnent  leurs  voix , 
un  d'eux   lui  dit  :  »  M.  Fox  ,   je   viens  pour 
«  vous  donner  ma  voix.  Je  fais  plus  ;  je  vous 
w  amené  quinze  de  mes  amis,  qui  vous  don- 
j>  neront   également  la  leur  :  mais  permettez- 
«  moi  ,  avant  d'aller  plus   loin ,  de  vous  faire 
i>  une  queftion.  «  —  Et  M.  Fox  de  s'incliner 
pour  annoncer  qu'il   étoit  prêt  à  répondre.  — 
n  Vous  favez  ce  que  vous  avez  promis  à  vos 
V  conftituans.  «  —  Autre  révérence.  — >  »  J'ef- 
»  père  que  vous   tiendrez  parole.  «  —  Autre 
3?  encore.  —  «  Si  vous  ne  le  faites  pas  ,   & 
p  {i  vous  violez  les  engagemens  que  vous  avez 
»  contrariés ,  ne  foj^ez  pas  furpris  (  en  ajou- 
M  tant  le  juron  favori  des  Anglois  )  que  par- 
»  tout  où  je  vous  trouverai ,   je  vous  étrille 
>>  d'importance.  <i  —  Ici  M.  Fox  reperdit  a  »  ec 
tout    le    refpeft   d'un   candidat   qui    n'cft  pas 
encore    élu  ,   qu'il    efpéroit  fe    conduire    con- 
formément   à    fa   promeffe  ,  &   de  manière  à 
ne  mériter  ni  correélion  ni   reproches.   Et    les 
chapeaux  d'aller  en  l'air  ;  &  tout  le  monde  de 
crier  Hu{^a.  »  C'eft  avec  cette  folemnité  ,  die 
j>  à  cette  occafion  un  papier  public,  qiie  font 
I)  élus   les  Pères  confcripts  de   la    Grande-Ere- 
1)  tagne.  m 
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ITALIE. 

Storia  délia  letteratura  Itallana ,  &c.  Hifioire 
de  la  littérature  italienne;  par  fabbé  Jérôme 
Tirabofchi,  confciller  de  S.  A,  S.  le  duc  de 
Modêne ,  préfident  de  la  bibliothèque  ducale  , 
&  de  la  gallerie  des  médailles  ,  &  profejfcur 
honoraire  dans  Vuniverfité  de  Modêne.  Tome 
VÏII  ,  depuis  lôoojulqu'en  1700.  A  Modêne, 
chez  la  fociété  typographique  ,  avec  permif- 
fion  des  fupérieurs.  In-^to.  de  378  pag;s. 
1780. 

V^  E  volume  termine  le  grand  ouvrage  de  M. 
l'abbé  Tvrabofchi.  Si  quelques  le^leurs  ibnt  fur- 
pris  de  ee  qu'il  a  renfermé  dans  un  feul  tome 
l'hiftoire  littéraire  du  dix-feptieme  fiecle,  qu'ils 
lifent  ce  que  Tauteur  dit  dans  ia  préface.  j>  J'a- 
»  voue  ,  dit-il  ,  que  fi  j'ai  donné  peu  d'éten- 
5>  due  à  cette  partie  de  mon  ouvrage  ,  c'eft  à 
»  caufe  de  l'état  peu  floriifant  de  notre  litté- 
V  rature  dans  le  fiecle  dont  j'ai  écrit  rhiftoirc. 
>i  Mais  d'autres  motifs  m'ont  encore  engagé 
j)  à  la  rendre  plus  courte  que  les  autres.  Quoi- 
n  qu'on  ne  puifie  nier  qu'il  y  a  une  grande 
M  différence  entre  les  écrivains    du  fiecle    d&r- 
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»  nier  &   ceux  du  nôtre  ,  en  ce  qui  regarde  le 
»  ftyle  &  le  bon  goût  ,  il  n'en  ell    pas  moins 
»  vrai,   que   l'Italie  a  produit  dans  celui-ci  un 
»  grand    nombre    d'excellens   profateurs    6c    de 
»  verfificateurs  ,  &  que   relativement   à  la  cul- 
«  ture    des    fciences   ,    non-feulement    il     peut 
)>  être    rémule    du   feizieme    fiecie  ,    mais   qu'il 
»  peut  fe    vanter    de  l'avoir    furpafle  ,    comme 
»  nous   le    ferons  voir   dans    le  cours  de    cette 
j)  hiftoire.    Je  crois  donc  ,   ajoute  l'auteur  ,  que 
»  ce    même  fiecle ,    qu'on    appelle  celui    de   la 
j>  décadence  &  de  la  barbarie  ,  &  qui  par  rap- 
»  port   aux    belles-lettres,   peut  en    eftet  méri- 
V  ter   ce  nom  ,  po^irroit   encore  dans  les  fades 
w  d'une    autre  nation,  être  regardé  comme  un 
i>  des  plus  heureux  ,  puifque   malgré  la   conta- 
is gion  univerfelle  du   mauvais  goût    qui   a   in- 
3)  fedé   l'Italie  dans   ces    derniers   tems  ,   elle    a 
»  produit   des   hiftoriens  ,  des    orateurs  &    des 
»  poètes  dont  les  noms  fuffiroient  pour  immor- 
»  talifer  le  pays  qui  les  a  vus  naître  ;  d'ailleurs 
M  quand  elle  ne  les  auroit  pas  eus  ,   lés  philo- 
j)  fophes  ,   les   géomètres   &   les   médecins    qui 
M  y    ont  brillé  ,   pourroient  remplir    ce    vuide. 
j>  J'aurois  donc  pu  ,  dit-il  encore  ,    donner  fa- 
i>  cilement  plus  d'étendue  à  cette  partie  de  mon 
«  hifloire  ,   û  j'avois  voulu  parler  de  tous  ceux 
«  qui  pouvoient  y  tenir  une  place,  ou  m'occu- 
îT  per  de  recherches  fur  la  vie  de  plufieurs  fa- 
«  vans    illuftres.    Mais   plus    on   s'approche    de 
n  nos  tems  ,  moins  il  eft  néceffaire  de  s'étendre 
n  fur  ces  objets ,  parce  que  les  matières  qu'on 
})  traite    font  plus  connues ,   &    que  les   favans 
»  du  dix-leptieme  fiecle  ont  eu  pour  hiftoriens 
M  ou   des  contemporains ,   ou    des  hommes   qui 
»  ont  vécu  peu  de  tems  après  eux  ,  &  qui  nous 
»j  les  ayant  fait  connoître ,  ont  facilité  à  leurs 
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)j  fuccefTeurs  les  moyens  d'en  parler  avec  pré- 
»>  cifion,  fans  leur  rien  ôter  de  la  gloire  qui 
w  leur  eil:  due.  « 

Ces  réflexions  font  jufles  &  pleines  de  vé- 
rité. Il  eil  certain  que  dans  les  endroits  où  I\I. 
l'abbé  Tirabofchi  traite  de  la  philofopliie  &L 
de  l'hiftoire  naturelle  ,  il  offre  un  magnifique 
tableau  des  découvertes  faites  par  les  Italiens  , 
&  qui  mérite  d'être  obfervé  par  ceux  qui  croyent 
qu'on  eft  redevable  de  tout  aux  autres  nations 
favantes   de   TEurope. 

Le  volume  efl  divifé  en  trois  livres,  dont  le 
premier  ,  divifé  lui-même  en  cinq  chapitres  , 
traite  des  moyens  employés  à  la  perfecrîon  des 
études.  Le  fécond  ,  contenant  quatre  chapitres  ,  a 
pour  objet  les  hautes  fciences,  &.  le  troifieme, 
les  belles-lettres  &  les  arts. 

(  Novellc  letterarïe.  ) 

NUOVA  geografia  di  Antonio  Federigo  Buf- 
ching  ,  &c.  Nouvelle  géographie  if' Antoine 
Frédéric  Bufsching  ,  confeiller  du  conjîjloire  fu' 
prime  du  roi  de  Prujfe ,  &  direBeur  du  col-* 
lege  de  Berlin  ,  traduite  en  italien  par  l'abbé 
Gaudiofo  Jageman  ,  première  édition  de  Ve- 
nife  ^  corrigée  ,  augmentée  6*  enrichie  de  plujîsurs 
cjlampes.  Tome  XXIX  ,  comprenant  l'intro^ 
du6iion  à  V/ifrique  ,  la  Barbarie  maritime  & 
méditerranée  ,  c'efl-à-dire  ,  les  régences  de  Tri' 
poli  ,  Tunis  ,  /ilger  ,  le  Royaume  de  Alaroc , 
le  Sénégal ,  la  Gambie  ,  la  Nigritie  &  la  Gui- 
née. A  Venife  ,  1780  ,,  chez  Antoine  Zatia  , 
avec  permifTion  des  fupérieurs  &  privilège 
du  fénat.  Grand  in  8vo,  de  304  pages  non 
comprife  une  préface  apologétique  de  rimpri» 
meur  ,  concernant  cet  excellent  ouvrage,  & 
V Atlas  qu'il  publie    maintenant. 
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Avvisi  di  educazlone  ,  &c.  ConfcUs  d'éducation 
pour  la  jeunejfe  de  la  campagne  ,  ouvrage  dé' 
dié  à  iMM.  les  propriétaires  &  adminiftra- 
teurs  des  terres  de  la  Tofcane  ,  a  volumes 
in-8vo.  A  Florence,  de  l'imprimerie  dé  Vanni 
&  Tofani  ,   17S0. 

C'eft  aux  foins  d'un  favant  religieux  qu'on 
eft  redevable  de  la  réimprefTion  de  ce  livre, 
publié  pour  la  première  fois  à  Coire,  en  1768, 
fans  nom  d'auieur.  La  première  partie  contient 
les  préceptes  d'éducation  pour  la  jeunefTe  des 
campagnes  ,  relatifs  au  corps  ;  la  féconde  in- 
dique ceux  qui  ont  rapport  à  l'ame.  On  ne 
peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  puifTe  être  d'une 
certaine  utilité  ,  mais  il  faut  convenir  qu'il  pour- 
roit  être  bien  meilleur.  Le  grand  défaut  de 
l'auteur  eft  de  perdre  fouvent  de  vue  ceut 
pour  qui  il  écrit ,  en  diélant  des  préceptes  qui 
conviennent  en  général  à  tous  les  enfans  d'A- 
dam. L'éditeur  a  fait  quelques  changemens  dans 
le  ftyle. 

(  Noveilc  Utierarie,') 

Lettera  deî  dott.  Luigi  Perilli  ,  &c.  Lettre 
du  doFieui  Louis  Perilli,  médecin  de  Florence^ 
à  M.  Laurent  Naunoni  »  fur  les  fymptcmes 
furprcnans  d'une  paralyfie.  A  Florence,  1780, 
de  l'imprimerie  de  Vanni  &.  T©fani.  In-8vo, 
de  13  pages. 

L'art  de  la  médecine  doit  fon  origine  &  fes 
progrès  à  l'obfervation.  Aiiiîî  ceux  qui  s'appli- 
quent à  écrire  l'hirtoire  des  maladies  ,  méritent- 
ils  la  reconnoiflance  du  public  ,  lorfqu'ils  n'ont. 
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comme  le   douleur  Perilli,  d'autre   objet  que  ia 
fimple  vérité. 

La  lettre  ou  ce  jeune  &  lavant  médecin  rend 
compte  de  la  guérifon  d'un  de  Tes  malades  at- 
taqué de  paralyfie ,  annonce  beaucoup  de  fa- 
gacité. 

ÇNovelie  lettcranc.') 

DescriziONE  de'  trionfî  ,  &c.  Defcripiion  du 
préfent  de  fruits  ,  de  fleurs  &  d'oifeaux  ,  que 
pré  fente  ordinairement  le  premier  jour  du  mois 
'de  mai  ,  à  leurs  majeftés  Ferdinand  IV  de 
Bourbon  &  Marie  Caroline  d'Autriche  ,  U 
royal  timonier  de  la  ville  de  Naples  ,  ^Jarc 
Antoine  Caraffe  ,  fuivie  d^ un  po'éme  relatif  au 
fujet  y  par  Lycophonte  Trezenio.  Avec  cette 
épigraphe  : 

J^unc  fi-endent  fylvee  ,    nunc  formofijjimus  annus. 

VlRG,   Bue. 

Jn'4to,  A  Naples,   1780. 

L*auteur  déguifé  ici  fous  -le  nom  pafloral  de 
Lycophonte  Trezenio,  eft  M.  le  duc  de  Beifort. 
Son  poëme  écrit  partie  en  o6laves  &  partie  en 
vers  anacréontiques ,  nous  offre  une  magnifique 
defcription  du  préfent  qui  vient  d'être  indiqué, 
&  que  les  Italiens  appellent  Triomphe.  Ce  triom- 
phe eft  repréfenté  fur  le  fommet  d'une  riante 
colline  ,  où  Ton  voit  une  pyramide  quadran- 
gulaire  qui  foutient  les  écuiTons  réunis  des  deux 
maifons  de  Bourbon  &  d'Autriche.  Aux  qua- 
tre côtés  lont  gravés  les  noms  des  vertus  qui 
font  le  cara6lere  du  roi,  la  Religion  ,  la  Juftice, 
la  Clémence  ,  &  la  Libéralité.  On  voit  auprès 
«l'un  autel  Hercule  6c  Minerve.  Ces  deux  divi- 
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nîtés  qui  font  le  fymbole  de  la  valeur  &  de 
la  fagelTe ,  indiquent  quels  doivent  être  les  vé- 
ritables foutiens  d'un  état;  6i  comme  l'agricul- 
ture, mère  de  la  richeffe,  fleurit  toujours  dans 
les  lieux  où  habitent  la  valeur  &  la  lagefle  , 
on   voit   Junon    qui   defcend   des   cieux  ,  tandis 

?[u'Iris  fa  mefîagere  verfe  fur  le  trophée  ,  des 
ceptres,  des  pierreries  &  d'autres  tréfors,  & 
que  Pomone  unie  avec  Vertumne,  &  Flore  avec 
Zephyre  ,  s'approchent  pour  y  joindre  les  tri- 
buts des  différentes  failons.  Le  fleuve  Sebete 
fort  de  fes  ondes  ,  pour  participer  à  la  joie 
commune  ;  une  Sirène  joue  de  fa  lyre  ;  piu- 
fieurs  génies  répandus  dans  l'air ,  &  quelques 
cygnes  allégoriques,  paroifTent  tous  excités  du 
defir  de  célébrer  la  profpérité  du  règne  préfent. 
Enfin  on  voit  la  royale  Parthénope  (*)  qui  mon- 
tre le  trophée  qu'elle  a  érigé ,  &  qui  en  même 
tems  exprime  l'amour  Ôc  la  reconnoiflance  des 
peuples  pour  les  bons  rois. 

Cette  defcription  faite  peur  les  gens  de  goût , 
cfl  fuivie  d'une  autre  propre  à  fixer  l'attentioM 
des  efprits  moins  délicats.  L'auteur  y  reprétente 
une  foule  d'oifeaux  voltigeant  librement  dans 
l'air  ,  &  d'autres  retenus  dans  des  cages  fous 
l'ombre  d'un  bofquet  charmant ,  Sc  qui  invitent  les 
premiers  à  venir  habiter  leurs  agréables  prifons. 
Un  mandarin  Chinois  ,  &  une  dame  femblent 
prendre  beaucoup  de  plaifir  à  contempler  ces 
oifeaux. 

La  féconde  partie  du  poëme ,  écrite,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  en  vers  anacréontiques,  eft 
fuppofée  chantée  par  la  Sirène  Mergelline ,  dont 


(*)  Ancien  nom  de  la   ville  de  Naples. 
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le  nom  eft  dérivé  de  celui  d'un  olfeau  très- 
commun  dans  le  golfe  de  Naples ,  où  cette  Sirène 
a  eu  ,  dit  la  fable,  un  tombeau  dans  l'endroit 
owétoit  la  fameufe  tour  de  Sannazar. 

(  Efemeridi  Uttsrarie,  ) 

Ragguagli  de'  cambj ,  pefi ,  &c.  La  connoif- 
fance  des  changes  ,  poids  &  mefures  des  'villes 
tes  plus  marchandes  de  V Europe ,  avec  un  ta^ 
bleau  de  la  fituation  de  ces  villes  ,  de  leur 
commerce  ,  de  leurs  produfiions  ,  &c.  Par  Vin- 
cent Tomarini  ,  Bolonais.  Tom.  I.  ln~4to. 
A  Bologne  ,  de  l'imprimerie  de  St.  Thomas 
d'Aquin.   1780, 

Le  commerce ,  qui  étoît  fi  peu  de  chofe  chez 

les  anciens  peuples  ,  même  les  plus  policés , 
ÔL  qui  eft  devenu  aujourd'hui  le  relTort  princi- 
pal ,  &  pour  ainfi  dire,  l'ame  de  prefque  toutes 
les  opérations  politiques  des  nations  modernes, 
doit  en  grande  partie  fon  accroiffement  &L  fa 
fplendeur  à  la  belle  invention  du  change  mer* 
cantile.  Faciliter  le  tranfport  des  marchandifes 
de  place  en  place  ;  furmonter  tous  les  obftacles 
des  diftances  intermédiaires  ;  faire  tenir  avec 
fûreié  quelque  fomme  que  ce  foit  ,  en  corref- 
pondance  de  payemens  dûs  ;  voilà  ce  qu'a 
opéré  cet  art  ,  forti  ,  comme  tous  les  autres  , 
du  génie  inventeur  des  Italiens  ,  dans  un  tems 
011  Tes  autres  peuples  de  l'Europe  étoient  encore 
barbares.  Il  faut  cependant  avouer  que  cet  art 
fi  utile  pour  entretenir  une  correfpondance  ré- 
ciproque entre  les  nations,  eft  encore  couvert 
d'épailTes  ténèbres ,  ik  qu'il  refte  beaucoup  de 
difficultés  à  vaincre.  Leschangiftes  les  plus  expé- 
rimentés fe  trouvent  fouvent  embarralTésau  mi- 
lieu de   ces  longs  crJcu's ,  qu'ils  font  contraints 
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de  faire  pour  évaluer  différentes  efpeces  de  mon- 
noies ,  tantôt  réelles  ,  tantôt  idéales.  11  eft  vrai- 
ment étonnant  qu'on  n'ait  point  encore  tenté 
d'applanir  ces  difficultés  ,  &  que  parmi  un  fi 
grand  nombre  de  livres  ^  il  n'j  en  ait  pas  un  qui 
nous  facilite  les  opérations  du  change  mercan- 
tile. Cette  entreprife  Ci  louable  &  fi  utile  vient 
enfin  d'être  exécutée  dans  toute  Ton  étendue, 
par  M.  Tomarini  ,  auteur  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons.  Il  donne  une  efpece  de  dic- 
tionnaire des  villes  les  plus  marchandes  de  l'Eu- 
rope, &  après  avoir  indiqué  ,  d'après  les  meil- 
leurs géographes ,  &  fur-tout  M.  Bufching  ,  les 
particularités  les  plus  intéreffanies  de  chacune  , 
par  rapport  au  commerce,  comme  fes  produc- 
tions naturelles,  fes  manufaâ:ures  ,  la  fituation 
de  fes  ports,  fes  foires  ,  &c.  il  paiTe  enfuite  à 
ce  qui  «ft  l'objet  principal  de  l'ouvrage ,  le  cours 
de  fon  change  avec  les  autres  villes  correfpon- 
dantes.  Les  calculs  déjà  faits  que  l'auteur  pré- 
fente pour  quelque  combinaifon  que  ce  foit , 
peuvent  fournir  aux  jeunes  gens  un  fil  nécefiaire 
pour  fe  tirer  du  labyrinthe  où  ils  fe  trouvent 
louvent ,  avec  la  feule  règle  dt  proportion  ,  fans 
qu'ils  aient  befcin  de  fe  plonger  dans  ces 
opérations  auiTi  fatigantes  qu'abftraites,  dont  l'é- 
tude a  toujours  jufqu'à  préfent  coûté  tant  de 
tems  &  de  peine.  Les  changiftes  même  &  les 
banquiers  les  plus  confommés  dans  leur  métier, 
pouvant,  à  Talde  de  cet  ouvrage  ,  voir  ,  pour 
ainfi  dire  ,  d'un  coup-d'œil  ,  les  différentes  cor- 
refpondances  des  villes  piincipales  de  l'Europe, 
auront  une  plus  grande  facilité  de  faire  fans  er- 
reur la  partie  la  plus  difficile  &  la  plus  impor- 
tante de  leurs  fpéculations.  Ainfi  non-feulement 
les  perfonnes  du  métier  ,  mais  encore  ce'les  que 
la  curiofité  porte  à  s'infiruire  fur  cette  matière. 
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doivent  defirer  la  fuite  d'un  ouvrage  qui  acque- 
rera  un  nouveau  degré  de  mérite  par  les  tables, 
dont  l'auteur  fe  propofe  de  l'enrichir,  &.  où  il  fera 
connoitre  la  réduction  refpeâiive  des  poids  & 
mefures  des  villes  les  plus  marckandes. 

(    Efemcrïdï    Utterarïe,  ) 

Lettere  fcelte  di  M.  T.  Cicérone ,  Ôcc.  Lettres 
choljïes  'de  M.  T.  Cicéron  ,  traduites  par 
l'abbé  Antoine  Ambrogi  ,  6*  dédiées  à  S.  E. 
M.  D.  Mario  Gabrielli  de'  principi  di  Prof- 
fedi.  Jn-iz,  A  Rome,  chez  Zempel.  1780. 

Le  mérite  de  la  verfion  dont  nous  rendons 
compte  ,  n'a  pas  befoin  de  nos  éloges  ,  le  nom 
feul  du  traduéieur  fulîit  pour  en  faire  concevoir 
une  idée  favorable.  Ce  digne  émule  d'Annibal 
Caro  ,  qui  pendant  le  cours  d'environ  trente  ans , 
a  rempli  avec  éclat  des  chaires  publiques  d'é- 
loquence &  de  poéfie  ,  &  à  qui  une  grande 
partie  des  jeunes  littérateurs  d'Italie  ,  eft  redeva- 
ble du  développement  de  leurs  talens  ,  s'eft  pro- 
pofe de  confacrer  fes  heures  de  loifir  à  l'utilité 
des  enfans  ,  auxquels  on  a  coutume  de  mettre 
entre  les  mains  la  colle^lion  des  lettres  choifies 
de  Cicéron.  On  peut  appliquer  jugement  à  ce 
travail  ce  que  Virgile  a  dit  du  foin  d'élever  des 
abeilles  : 

In   tenui  labor  j  at  tenuis  non  gloria. 

En  effet  la  netteté  &  la  précifion  de  l'ori- 
ginal eft  renciue  dans  cette  traduction  élégante 
d'une  manière  admirable  ,  fans  que  l'écrivain 
s'écarte  du  flyle  épiftolaire,  &  de  ce  ton  de  fa- 
miliarité qui  convient  toujours  dans  l'inflrudion 
enfans ,  &  par  cela  même  il  en  a  fait  un  ou- 
vrage 
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rïîge  dont  la  leâure  peut  être  utiie  &  agréabîe 
"lême  aux  peribnnes  dont  le  goût  efl:  déjà  formé* 
(  Efemeridi   Istterarie.  } 

A.NTIQU1SSIMI  Vefperarum  Pafchalium  ritûs  ex- 
pofitio  ,  de  facro  inferioris  éetatis  proceiTu  ,  do- 
minicâ  refurre6lionis  Chrifti  ante  vefperas  in 
Vaticanâ  Bafilicâ  ulitato  conjeélura.  Romse  , 
1780,  ex  typographiâ  INJarciPalearini.  In-8vo» 

L'auteur  de  cet  ouvrage  eft  M.  l'abbé  Phi- 
:)pe-Laurent  Dionifi ,  connu  déjà  pour  avoir 
availlé  à  la  rédaction  du  Bullaire  du  Vati- 
in  ,  &  par  des  recherches  fur  les  monu- 
ens  facrés  qui  fe  trouvent  dans  les  grottes 
iticanes.  Il  le  dédie  ,  au  prince  des  apôtres , 
c.  Pierre,  comme  parlant  d'une  folemnité  qu'on 
:lebre  dans  fa  bafilique.  Cette  cérémonie  efl 
le  proceiïion  que  le  clergé  du  Vatican  fait 
'.près-midi  du  jour  de  Pâques  avant  vêpres, 
antiquité  de  cet  ufage  emporte  avec  elle  l'in- 
irtitude  de  fon  objet  &  de  fon  origine  ,  & 
:tte  incertitude  a  dû  naturellement  piquer  la 
iriofité  du  favant  auteur  qui  a  divifé  fa  difTer- 
tion  en  douze  chapitres.  Dans  le  premier  , 
montre  combien  eft  louable  l'attachement  que 

clergé  de  la  bafilique  vaticane,  a  toujours 
1  pour  fes  anciens  rites ,  dont  un  efl  cette  pro- 
iffion  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  fe- 
Diid  ,  il  expofe  l'ancien  cérémonial  ufité  pour 

célébration  des  vêpres  de  Pâques  ,  dans 
îglile  de  St.  Jean  de  Latran ,  cérémonial  qui 
accorde  parfaitement  bien  avec  d'autres  par- 
es de  la  liturgie  romaine ,  dans  lefquelles  ort 
cuve  encore  des  profes  grecques  ,  qu'on  chan- 
)it  à  Pcome  ,  dans  le  douzième  fiecle  ,  ce  qui 
oit  nous  faire  voir  le  nombre  des  Grecs  qui 
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vivolent  autrefois  à  Rome,  &  pour  qui  ces  pra« 
tiques  nationales  de  dévotion  durent  être  éta- 
blies. Dans  le  troifieme,  l'auteur  prouve  par  le 
témoignage  d'Innocent  III,  que  ce  même  rite 
étoit  anciennement  pratiqué  dans  la  bafilique 
du  Vatican  ,  réunie  avec  celle  de  St.  Jean  de 
Latran.  Un  vieux  antiphonaire,  ainfi  qu'un  ref- 
ponlorial  à  l'ufage  du  clergé  du  Vatican  ,  publiés 
par  le  cardinal  Tommafi  ,  font  des  preuves  plus 
que  fufRfantes  de  cette  uniformité  de  cérémo- 
nial dans  les  deux  églifes.  Dans  le  quatrième, 
il  explique  certaines  particularités  indiquées  dans 
un  extrait  du  livre  de  liturgie  ,  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  ,  &  qui  fervent  à  répan- 
dre un  grand  jour  fur  l'ichnographie  de  l'ancien 
Vatican  ,  &  fur  les  cérémonies  qui  s'y  obfer- 
voient.  Le  cinquième  contient  les  preuves  qui 
montrent  la  pratique  de  ce  même  rite  ,  établie 
d^ns  d'autres  églifes  d'Occident.  Le  fixieme  a 
pour  objet  fon  antiquité  dans  l'églife  de  Ro- 
me. Comme  le  premier  ordre  romain,  où  il  en 
cfl  parlé  ,  a  été  interpolé  &  augmenté  par  la 
fuite  des  tems,  il  eft  difficile  de  fixer  l'épo- 
que de  fon  établifTement  au  fiecle  des  Sts.  Pon- 
tifes ,  Grégoire  &  Gélafe  ,  qu'on  prétend  en 
être  les  inflituteurs  ;  cependant  il  ne  peut  être 
poftérieur  au  huitième  fiecle  ,  dans  lequel  Ama- 
laire  rédigea  cet  ordre.  Le  feptieme  renferme 
des  recherches  fur  l'origine  de  cette  cérémonie 
antique;  l'auteur  la  fait  rem.onter  au  rite  obfervé 
jadis  dans  l'adminiflration  du  baptême  aux  adul- 
tes le  jour  de  Pâques ,  avant  la  célébration  de 
l'office  du  foir.  Cette  fête  pompeufe  ,  l'ordre  de 
la  marche  &  les  chants  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée ,  tout ,  en  un  mot ,  indique  la  véritable  ' 
origine  de  cette  proceffion  qui  fe  faifoit  en 
mçmoire  de  la  réfurre^ion  du  Sauveur.  Dans  le 
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hnilieme  ,  Tauteur  examine  les  ehangemens 
faits  à  ce  rite  ,  &  fa  fupprelîion  entière  dans 
l'églife  de  Sienne  &  de  Latran  ,  où  il  avoit 
commencé  d'être  pratiqué  ,  ainfi  que  Tatteftent 
plufïeurs  monumens.  Dans  le  neuvième ,  il  ia- 
dique  les  caufes  de  cette  abolition,  qui  font  la 
retraite  des  papes  à  Avignon  ,  &  le  relâche- 
ment de  l'ancienne  difcipline  relative  à  l'admi- 
niilration  du  baptême.  Dans  le  dixième  ,  il  fait 
voir  que  la  proceflion  du  foir  qui  fe  fait  main- 
tenant au  Vatican  ,  n'efl  plus  qu'une  ombre  ,  un 
veflige  informe  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois , 
mais  qui  ,  comparée  avec  les  cérémonies  en 
ufage  aujourd'hui  dans  le  baptême,  peut  donner 
une  idée  de  celles  qui  fe  pratiquoient  alors 
au  baptême  des  néophytes.  Il  réfute  enfuite 
l'opinion  d'Alexandre  Mazzinelli ,  qui  a  cru  voir 
dans  le  rite  en  queftion  ,  un  mémorial  des 
trois  Maries  allant  vifiter  le  tombeau  de  Jefus 
refTufcité.  Les  deux  derniers  chapitres  ne  con- 
tiennent qu'une  réfutation  de  plufïeurs  autres 
objections  relatives  au   fujet. 

(  Efemeridl  letterarie,  ) 

Del  Pentateuco  ftampato  in   Napoli ,   &c.  Du 

Penîiiteuque  imprimé  à  Naples  en  M  CCCCXCl» 
avec  un  ejfai  fur  les  variantes  qui  en  font  ex- 
traites ,  ainji  que  de  pliijîeurs  anciens  livres 
de  la  fynagogue,  In-^to.  A  Rome ,  de  l'im- 
primerie de  Salomoni.   1780. 

La  pureté  dans  laquelle  fe  font  confervées 
les  divines  écritures  pendant  l'efpace  de  tant 
dé  fiecles  ,  eft  une  des  preuves  les  plus  viâo- 
rieufes  qu'on  puilTe  oppofer  aux  efprits  forts 
modernes.  Or,  on  ne  peut  démontrer  complet- 
tement  cette  pureté,  qu'en  confrontant  les  ma- 
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nufcrits  hébraïques,  qui  exiftent  dans  le  monde  , 
avec  le  texte  en  ufage  dans  les  fynagogues. 
Un  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  occupés  de  cet 
objet  iniportant ,  a  été  le  favant  Kennicot  , 
profefT^ur  dans  l'univerfité  d'Oxford  ,  qui  n'a 
épargné  ni  dépenfes  ni  voyages  pour  recueillir 
toutes  ks  variantes  des  exemplaires  qu'il  a  pu 
ie  procurer.  Nous  avons  vu  un  digne  rival  de 
ce  dofte  Anglois ,  dans  M.  l'abbé  de  Rofîi , 
qui  a  publié  cette  année  à  Parme ,  un  recueil  de 
variantes,  dont  nous  avons  parlé.  (*)  Le  doc- 
teur Bernard  Poch,  poiTédant  quelques  manuf- 
crits  hébreux  ,  ôc  un  exemplaire  inconnu  & 
peut-être  unique,  de  la  magnifique  édition  da 
Pentateuque  ,  faite  à  Naples  en  1491  ,  a  cru 
avec  raifon  qu'il  faciliteroit  cette  étude  afTez 
générale  aujourd'hui ,  s'il  publioit  la  confronta- 
tion des  variantes  de  M.  l'abbé  de  RofTi ,  avec 
celles  qu'il  a  extraites  de  l'édition  de  Naples  & 
de  fon  manufcrit ,  en  y  joignant  une  partie  de 
celles  qu'on  voit  dans  les  anciens  commentai- 
res juifs,  particulièrement  dans  les  livres  Zohar  , 
dont  en  même-tems  il  s'eft  occupé  à  prouver 
l'antiquité.  Comme  ,  félon  la  coutume  des  Juifs, 
le  Pentateuque ,  dans  l'édition  de  Naples  ,  eft 
fuivi  des  leçons  prophétiques  qui  fe  lifent  le  jour 
du  Sabbat  ,  &  de  l'hiftoire  d'Antiochus,  qui  fait 
partie  du  livre  des  Macchabées ,  M.  Poch  faifit 
l'occafion  de  démontrer  l'antiquité  de  l'ufage 
qu'avoit  la  fynagogue  de  prier  pour  les  morts. 
Mais  ce  n'eft  pas  là  le  feul  effai  de  critique 
facrée  que  l'auteur  donne  dans  fon  ouvrage; 
rien  ne  mérite  plus  l'attention  des  le£leurs  ,  que 
les  obfervations  qu'il  fait  fur  un  partage  de  Fia- 


(*)  Voyez  le  journal  d'avril  ^  pag*  2^7  &  fylvantes. 
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Vîus  Jofeph  ,  relatif  à  la  tradition  prophétique 
concernant  les  livres  deutero  canoniques  ,  anté- 
rieurs au  chriftianifme.  11  ne  faut  pas  non  plus 
négliger  Thypothefe  par  laquelle  il  explique  phy- 
fiquement  l'élévation  des  eaux  dans  le  déluge 
univerfel ,  &  qu'il  appuie  fur  une  expreffion  du 
texte  facré.  Moïfe  ayant  dit  au  (eptieme  cha- 
pitre de  la  Genefe  j  verfet  premier  :  Et  Dieu  fit 
jouffler  Vefprit  (  ou  le  vent  )  fur  la  terre  ,  vaiaf- 
ciochu  ,  c'elt-à-dire ,  les  eaux  fe  repoferent  ^  les 
docteurs  des  écoles  babyloniennes  dansle  Talmud  , 
ch.  XIV  du  traité  Zevachim  ,  ont  rendu  l'éner- 
gie de  cette  exprelîion  vaiajciochu ,  par  ces  mots  : 
les  eaux  perdirent  leur  effervefcence.  Job  dit  au 
quarante-unième  chapitre,  verfet  trente-deuxiè- 
me ;  Il  fera  V abîme  bouillonnant  comme  la  mar^ 
mite ,  la  mer  paraîtra  comme  un  vaje  à  parfums» 
On  connoît  le  génie  de  la  langue  hébraïque  , 
qui  confond  fouvent  le  pafTé  avec  le  futur.  Ainfi 
dans  l'hypothefe  de  M.  Poch  ,  l'inondation  du 
globe  "^ut  principalement  l'effet  de  l'élévation 
des  eaux  de  la  mer  ,  caufée  par  la  chaleur  du 
feu  central  qui  put  élever  les  eaux  à  une  hau- 
teur beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  eft 
marquée  dans  l'écriture.  L'auteur  ne  nous  pa- 
roît  pas  moins  victorieux  dans  la  réponfe  qu'il 
fait  aux  objeftions  de  Voltaire  &  des  autres 
incrédules  qui  ont  abufé  de  ce  paffage  du  pre- 
mier livre  des  Rois  :  PercuJJlt  autem  de  virîs 
Bethfamitibus  f  eo  quod  vidiffent  arcam  Domini 
&  percujfit  de  populo  LXX  viros  &  quinquaginta 
millia  plebis.  Comme  il  efl  certain  que  Bethfa- 
mès  étoit  un  petit  village ,  qui  ne  pouvoit  conte- 
nir cinquante  mille  foixante-dix  habitans,  le  fa- 
vant  Rabbin Abarbanel  a  penfé qu'il  falloit  lire:  7/ 
frappa  foixante-dix  hommes.  Cinquante  mille  hom' 
mes-,  ce  qui  fignifie  qu'il  y  eut  70  Juifs,  &  cinquan» 
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te  mille  hommes  tant  Philiftins  que  Juifs  de  tués." 
L'auteur  confirme  cette  interprétation  en  obfer- 
vant  que  l'accent  royal  i^kef  katon  ,  ell  fur 
le  premier  mot  hommes  ^  &  qu'après  cette  paufe, 
on  doit  lire  féparément  les  fuivans  :  cinquante 
mille  hommes.  Enfin  nous  fommes  perfuadés  que 
ceux  qui  aiment  l'étude  des  livres  faints,  peu- 
vent recueillir  beaucoup  de  fruit  de  l'ouvrage 
du  dc6teur  Poch  ',  dont  les  talens  &  l'ardeur 
infatigable  nous  font  efpérer  de  fa  part  d'au- 
tres produirions  femblables. 

(  Efemeridi  Uttzrarie.  ) 

Elogio  florîco  délia  fignora  Maria  Rofa  Coc-» 
cia  ,  Ôcc.  Eloge  hijloricjue  de  la  Jignora  Ma- 
rie Rofa  Coccia  ,  maîtrejfe  de  chapelle  ,  aca^ 
démicienne  philarmonique  de  Bologne  ,  appelle 
Trevie  dans  l'académie  des  Forti  de  Rome  ; 
fuivi  de  différentes  lettres  qui  ont  été  écrites 
à  la  fignora  par  plufieurs  favans  ,  6*  d^un  rt- 
cueil  de  vers  compofés  en  fon  honneur,  In-Sva^ 
A  Rome  ,  chez  Canetti ,  rue  ditte  l'arco  délia 
Ciambella, 

Les  femmes  ,  dit  l'Ariofle  ,  ont  toujours  excellé 
dans  les  arts  qu'elles  ont  pris  foin  de  cultiver» 
Ceci  peut  s'appliquer  avec  juftice  à  la  perfonne 
dont  M.  l'abbé  Mallio  à  fait  le  panégyrique , 
&  aux  talens  de  laquelle  les  plus  célèbres  mu- 
ficiens  de  l'Italie  ont  rendu  hommage.  C'eft  en 
effet  un  prodige  admirable  qu'une  jeune  fille 
qui  à  l'âge  de  quinze  ans  peut  le  difputer  avec 
les  plus  grands  maîtres  d'un  art  ,  dont  il  eft  dif- 
ficile d'atteindre  la  perfection  ,  &  fur-tout  dans 
un  pays  qui  pofTede  adez  de  virtuofes,  pour  être 
en   état  d'en  fournir  au  refte  de  l'Europe. 

L'éloge  hiflorique  de  la  fignora  Cçccia,  eil 
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écrit  avec  cette  chaleur  &  cette  élégance,  dont 
le  fujet  par  lui-même  étoit  fufceptible.  Les 
lettres  qui  le  fuivent  ,  font  la  plupart  de  fa- 
meux muficiens  parmi  lefquels  il  faut  compter 
^I.  Pétrone  Lanzi,  prince  de  l'académie  philar- 
monique  de  Bologne  ,  le  P.  Martini  &  M.  Char- 
les Brofchi.  Parmi  les  pièces  de  vers  qui  ter- 
minent le  recueil ,  il  y  en  a  quelques-unes  de 
latines,  comme  la  fuivante  ,  compofée  par  M. 
Tabbé  Cunich  ,  &  dans  laquelle  ,  difent  les  jour- 
nalises de  Rome  >  on  retrouve  Télégance  de 
Catulle. 

Coccia  ,  folerti    laudamits  mente  pueltas  , 

MuLtiplices  potuit  dlfcere  fi  qua  modos, 
Unum  te  attoniti  miiamur j  ciii  datur  uni 

Omnigenos  alias  pojfe  docere  modos. 
\Artis  &   oiphece  fupremum   tangere   culmeti  j 

j^tas  jloridula   dum   tibi   vernat  adhuc, 
Scilicet  eximium  feris   non   indiget  annis  ; 

Q_uodque  modo   adfpexit  j  pervidet  ingenium, 

(  Efemeridi  letterarie.  ') 

Série  de*  duchi  e  marchefi  di  Tofcana  ,  &c. 
Suite  des  ducs  &  marquis  de  Tofcane  ;  par  H. 
C.  ouvrage  dédié  à  Piiluftrijfime  feigneur  André 
Pazzino  de*  Pazzi  ,  patricien  de  Florence.  A 
Florence  ,  de  l'ancienne  imprimerie  Albizi- 
nienne,  à  l'image  du  Soleil.  ln-4to,  de  107 
pages,  1780. 


cane 


Cette  hifloire  des  ducs  &  marquis  de  To{- 
tdne  ,  écrite  par  M.  l'abbé  Hippolite  Camici , 
finit  à  la  mort  de  la  comtefle  Matilde ,  arrivée, 
félon  Florentin! ,  cité  par  Cofm.e  de  la  Rêne  , 
le  24  juillet  1115.  L'auteur  fait  Téloge  des  ver- 
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tus  chrétiennes  de  cette  princeffe ,  qui ,  mariée 
deux  fois,  conferva,  dit-on,  fa  virginité.  Tous 
les  hiftoriens  ne  font  pas  d'accord  fur  cette  opi- 
nion ,  &.  plufieurs  la  condamnent  comme  un 
paradoxe,  mais  M.  Camici,  qui  a  enrichi  de 
notes  le  texte  de  Cofme  de  la  Rêne,  la  défend 
unguihus  &  calcibus.  Voici  les  raifons  de  M.  l'ab- 
bé :  Il  obferve ,  i^.  que  les  deux  mariages  dont 
il  efl  queflion ,  durent  leur  origine  plutôt  à  la 
prudence  du  fiecle,  qu'à  l'inclination  de  Matilde 
qui  vouloit  embralTer  la  vie  folitaire  &  religieu-» 
fe  ;  que  le  premier,  qui  dans  les  écrits  du  tems 
fe  trouve  fixé  à  l'année  1055  ,  lorfque  Matilde 
n'avoit  encore  que  dix  ans,  fut  un  effet  de  la 
politique  de  fa  mère  &  de  fon  beau-pere  pour 
fe  défendre  contre  l'empereur  Henri  III ,  &  que 
le  fécond,  flipulé  l'an  1090,  fut  l'ouvrage  du 
pape  Urbain  II,  qui  avoit  befoin  de  fecours  con- 
tre Henri  IV.  2°.  Que  les  deux  époux  de  Ma- 
tilde étoient  d'un  caraélere  fi  oppofé  à  fes  vues  , 
qu'ils  vécurent  toujours  loin  d'elle,  &  qu'ils  ju- 
rèrent l'avoir  lailTée  telle  qu'elle  étoit  fortie  du 
fein  de  fa  mère.  3?.  Que  l'éducation  qu'elle  avoit 
reçue  de  fa  mère ,  la  piété  des  pontifes  &  des 
prélats,  dont  elle  rechercha  toujours  la  fociété, 
les  merveilles  opérées  de  fon  tems  par  la  pro- 
vidence, &  mille  autres  circonflances ,  ont  pu 
non-feulement  engager  Matilde  à  vivre  vierge, 
mais  encore  à  fe  conferver  telle  ,  par  la  prati- 
que des  mortifications  les  plus  aufleres.  Après 
de  pareilles  preuves ,  on  peut  croire  en  fureté 
de  confcience  à  la  virginité  de  Matilde. 

(  Novdlc  letterarîe.  ) 

B.ACCOLTA  degli  antichi  poeti  latini,  &c.  Col" 
ledion  des  anciens  pc'étes  latins^  avec  la  tr^^ 
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dtiâiion  en  vers  italiens.  ln-8vo.  A  Milan,  d^ 
Timprimerie  du  monaftere  de  St.   Ambroife» 

Cette  fuite  des  anciens  auteurs  latins  eft  pro- 
pofée  par  foufcription.  C'eft  à  M.  Galeazzi ,  im- 
primeur libraire  à  Milan,  que  doivent  s'adref- 
fer  ceux  qui  defireront  foule  rire.  Le  prix  de 
chaque  volume  eft  de  trois  livres  de  Milan.  On 
avoit  déjà  publié  dans  cette  ville  une  fembla- 
ble  collection  en  36  tomes  in-4to.  mais  la  nou- 
velle lui  fera  fuperieure  par  les  corredions  que 
feront  les  éditeurs ,  Ôc  par  les  notes  dont  elle 
fera  augmentée. 

ANGLETERRE. 

ÏSAACi  Newtoni  Opéra  quae  extant  omnîa; 
Commentariis  illuftrabat  Samuel  Horfley  LL, 
D.  R.  S.  S. ,  &c.  Vol.  IL  In-^to.  On  fouf- 
crit  pour  la  colledion  complette  ,  à  Londres, 
chez  Nichols ,   Connant ,  &c» 

Ce  fécond  volume  de  la  nouvelle  édition  des 
oeuvres  de  Newton  ,  (*)  contient  les  deux  pre- 
miers livres  des  Principes  mathématiques  de  la 
philofophie  naturelle  ,  le  plus  célèbre  &  le  plus 
important  de  ("es  ouvrages.  11  s'en  étoit  déjà 
fait  trois  éditions  du  vivant  de  l'auteur  &  fous 
fes  yeux  ,  de  forte  qu'il  peut  être  regardé  com- 
me ce  qui  eft  forti  de  plus  parfait  de  fa  main. 
Néanmoins,  il  n'eft  pas  afl^ez  perfeélionné  pour 
que  les  géomètres  même  puiflent  l'entendre  fa- 
cilement fans  commentaires»  puifqu'il  fe  trouve, 


^)   Efprlt  des  Journaux  f  février  178c,  page  410» 
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fur-tout  dans  les  fcholies  ,  plufieurs  théorèmes; 
&  différens  préceptes  fur  ia  Solution  des  problê- 
mes que  l'auteur  avoit  écrits  fans  y  ajourer  les 
démonflrations  ,  &  d'autres  théorèmes  donnés 
comme  des  corollaires  ,  qui  ne  paroiffent  pas 
être  déduits  naturellement  des  propofitions  l'ur 
lefquels  ils  font  fondés.  De  plus ,  parmi  ceux 
qui  en  font  déduits  dans  la  forme  démonftrative, 
il  en  efl  qui  ne  contiennent  que  des  principes 
détachés ,  fuffifans  feulement  pour  diriger  des 
leéleurs  très-inftruits. 

Outre  ces  défauts,  provenans  de  la  précifion  de 
l'auteur ,  on  trouve  encore  dans  fes  démonftra- 
lions  les  mieux  travaillées,  6t  fur-tout  dans  les 
plus  étendues ,  une  dureté  inélégante  ,  &  même 
une  certaine  obrcurité  ,  qu'il  faut  attribuer  à  la 
liberté  qu'il  a  prife  d'introduire  quelquefois  la 
marche  computative  dans  (es  raifonnemens  géo- 
métriques. Suppléer  à  ces  omilTions,  &  fuivre 
néanmoins  le  plan  de  l'auteur  ,  en  rendant  fes 
conclufions  claires  &  évidentes,  paroît  avoir  été 
l'objet  principal  de  l'éditeur,  dont  les  commen- 
taires (e  bornent  à  des  difcuffions  mathémati- 
ques. Cependant  ces  commentaires  contiennent 
beaucoup  de  chofes  curieufes  &  utiles ,  &  M. 
Hoifley  nous  donne  une  haute  idée  de  fes  ta- 
hns  ,  lors  même  que  fa  modeftie  ne  lui  fait  en- 
vifager  fon  travail  que  comme  des  écIairciiTemens 
fur  les  ouvrages  de  Newton. 

(  Critïcal  Revîew,  ) 

Letters  and  papers  on  agriculture  ,  &c.  Let- 
tres 6>  autres  écrits  fur  l'agriculture  ,  les  plan' 
talions  ,  &c.  tirés  du  livre  de  Correfpon- 
dance  de  la  fociété  établie  à  Bath  ,  pour  l'en- 
couragement de  l'agriculture  ,  des  arts  ,  des 
manufadures  &  du  commerce,  dans  les  com- 
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tés  de  Somerfet  ,  Wilts ,  Gloceftre,  Dorfet , 
&  dans  la  cité  &  comté  de  Briftol  ;  fuivis 
d'un  appendice  contenant  un  nouveau  plan  re^ 
latifà  la  pcrfc6tion  de  r  agriculture.  In- S  va,  A 
Londres,  chez  Dilly. 

En  1777  plufieurs  perfonnes  raflemblées  à 
Bath ,  formèrent  une  fociété  pour  encourager 
l'agriculture  ,  les  arts  ,  les  manufactures  6c  le 
commerce  dans  les  lieux  qui  viennent  d'être  in- 
diqués. Un  projet  aulB  utile  fut  généralement 
approuvé  ,  ce  qu'atteftent  non-feulement  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  entrèrent  dans  la  fo- 
ciété ,  mais  encore  la  foule  de  lettres  qui  lui 
furent  écrites.  Son  defTein  eft  donc  de  publier 
les  écrits  qu'elle  jugera  les  plus  propres  à  per- 
fedionner  les  arts  économiques  ,  fsns  garantir 
la  vérité  de  toutes  les  relations  ,  ou  adopter 
toutes  les  opinions  répandues  dans  les  mémoires 
qu'on  pourroit  lui  adrefTer  ,  mais  les  recom- 
mandant feulement  comme  des  fujets  dignes 
d'être   approfondis. 

Les  différents  articles  qui  compofent  le  vo- 
lume que  nous  annonçons,  traitent  de  la  culture 
de  l'orge  &  des  patates;  des  maladies  des  trou- 
peaux &  de  la  manière  de  les  guérir  ;  de- la 
conftrudion  &  de  l'ufage  des  machines  propres 
à  l'arrcfement  des  prairies  &  au  dedéchement 
des  terres  humides;  de  l'utilité  de  nourrir  les 
vaches  avec  du  fainfoin  ,  &  de  planter  les  frê- 
nes dans  les  endroits  marécageux  ;  de  l'extirpa- 
tion des  herbes  nuifibles  au  bétail ,  &c.  L'ap- 
pendice contient,  comme  on  l'a  dit  ^  un  plan 
pour  perfectionner  l'agriculture,  &  une  traduc- 
tion de  la  lettre  de  M.  Hirzel  à  M.  TifTot , 
en  réponfe  au  traité  de  M.  Linguet  fur  le  pain 
de  bled.  (  Critical  Review.  ) 

S6 
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An  attempt  to  afcertain  and  illuftrate  ,  Scc: 
£Jfai  pour  confirmer  &  éclaircir  L'autorité,  la 
nature  ,  é*  le  but  de  l'inflitution  du  Chrifl ,  ap- 
ptllée  ordinairement  la  Cène  du  Seigneur;  par 
Guillaume  Bell.  In-Sva,  A  Londres,  chez 
Robibn. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  cet  ou- 
vrage ,  c'eft  qu'il   eft  écrit  par  un  Proteftant. 

A  harmony  of  the  evangelifts,  &c.  Harmonie 
des  évancélijîes  ,  en  anglais,  avec  des  diJJ^er- 
tations  critiques  ,  une  paraphraje  6*  des  notes 
à  rufas^e  des  perfonncs  non  lettrées  ;  par  Jo- 
feph  Prieftley ,  de  la  focièté  royale»  ln-4to, 
A  Londres,  chez  Jonhfon. 

Dans  cette  édition  de  l'harmonie  des  évan- 
giles ,  en  anglois  ,  le  texte  efl  une  copie  du 
grec  ;  l'hiftoire  entière  ,  avec  les  incidens  ôc 
les  difcours,  recueillis  des  quatre  évangéliftes , 
y  efl  imprimée  en  plus  gros  cara61:ere  ,  que 
la  nariation  collatérale  des  mêmes  chofes ,  & 
divlfée  par  colonnes ,  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture &  la  comparaifon  faciles  à  faire. 

L'auteur  a  corrigé  la  verfion  ordinaire  dans 
les  endroits  où  il  a  jugé  à  propos  ,  foit  en 
changeant  certames  expreflions  furannées ,  foit 
en  reâ:ifier  les  premières  interprétations.  Les 
pa{îiàges  qui  ont  befoin  d'expfication  font  ac- 
compagnés de  notes  ,  extraites  en  partie  des 
premiers  commentateurs ,  en  partie  compofées 
par  M.  Frieftley  lui-même  ,  ou  qui  lui  ont  été 
communiquées  par  M.  Turner  de  WakefieJd ,  le 
doéleur  Jebb,  &c.  Il  joint  a  ceux  où  il  y  a 
quelque  défaut  apparent  de  liaifon  ,  une  para- 
phrafe  plus  propre  à  éclaircir  le  texte  que  des 
notes  critiques. 

A  la  tête   du  livre   eil  une  lettre  écrite  au 
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favânt  cIo6^eur  Newcome  ,  évêque  d'Offory  ^ 
dans  laquelle  M.  Prieftley  répond  aux  objec- 
tions que  Mylord  avoir  faites  contre  fonpian, 
&  cil  il  s'efforce  d'appuyer  Ton  hypothefe  que 
le  miniftere  public  de  J.  C.  ne  dura  qu'un  an 
&  quelques  mois.  L'argument  le  plus  fpécieux 
cft  tiré  du  pafTage  où  il  eft  dit  qu'Hérode 
Soupçonna  que  Jefus  étoit  Jean  -  Baptifte  lui- 
même  refTufcité  d'entre  les  morts.  (  Matth.  XIV. 
I.  2.  Marc.  vj.  14.  ^  Il  n'eft  pas  probable,  ob- 
ferve-t-il ,  qu'Hérode  n'eut  pas  été  en  état  de 
diftinguer  Jefus  de  Jean  ,  dans  la  fuppofition  oit- 
Jefus  aurcit  prêché  aullî  Icng-tems  que  le  pré- 
lat le  dit ,  c'efl-?.-dire  ,  deux  ans  &  demi  avant 
la  mort  de  Jean,  &  deux  années  entières  après 
fon  emprifonnement.  Au  lieu  qu'on  peut  fup- 
pofer  qu'Hérode  pouvoit  n'avoir  pas  entendu 
parler  de  Jefus  ,  pendant  le  peu  de  femaines 
qu'il  parut  en  public  ,  avant  la  mort  de  Jean.- 
L'ouvrage  eft  enrichi  d'une  carte  géographique' 
de  la  terre  fainte ,  copiée  fur  celle  qui  fe  trou- 
ve dans  l'harmonie  des  évangiles  de  l'évêquef 
d'Offory.       _  (   CritîCizl  Review.  ) 

Médical  trafts  by  the  late  John  Walî ,  &c,- 
Traités  de  médtc'me  ,  par  feu  Jean  Wall,  me- 
decin  de  Worce(lre ;  recueillis  par  Ms^nm^dXh 
In-Svo,  A  Londres,  chez  Cadsll. 

Le  do6leur  Walî ,  auteur  de  ces  traités,  éfoif 
♦n  homme  d'une  réputation  diftinguée.  Non- 
feulement  il  étoit  célèbre  par  les  connoifîances 
qu'il  avoit  acquîtes  en  nfiédecine^  mais  il  po{ré- 
doit  encore  un  talent  extraordinaire  pour  la  pein- 
ture. Comme  il  ne  le  devoit  qu'à  la  nature,  il 
le  cultiva  fans  autre  fecours,  ôc  dans  fes  heures 
de  loiûr,  il  produifit  fouvent  des  ouvrages  qui 
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qui  faîfoient  l'admiration  de  tous  ceux   qui    les 
toyoient. 

Les  traités  qui  paroiffent  aujourd'hui  recueil- 
lis pour  la  première  fois  avoient  déjà  été  pu- 
biiés  pendant  la  vie  de  l'auteur,  en  partie  dans 
des  feuilles  périodiques  ,  en  partie  dans  les  Tran^ 
faSlions  philoJophi(jues  &  médicales 

Le  premier  article  contient  un  écîaircifTement 
fur  les  effets  extraordinaires  du  mufc  dans  les 
maladies  convjHives.  Les  obfervations  de  l'au- 
teur font  fi  fatisfailantes  &.  fi  decifives  qu'el- 
les doivent  certainement  convaincre  les  écrivains 
trop  hardis  qui  ont  condamné  ce  remède  com- 
me inutile. 

Le  fécond  article  traite  de  l'ufage  du  quinquina 
dans  le  traitement  de  la  petite-vérole,  &  le  troi- 
fieme  de  la  curation   du  mal    de  gorge  putride. 

Le  quatrième  article  contient  l'hilioire  d'un 
enfant  qui  étoit  tourmenté  par  les  vers.  Ce 
traité  tiré  des  Tranjact'wns  phïlofophiques ,  four- 
nit au  do6leur  Wall  l'cccafion  de  compofer 
fon  elTai  fur  l'ufage  de  l'huile  dans  les  m.ala- 
dies  de  vers,  6l  qui  forme  l'article  fuivant  de 
l'ouvrage  dont  nous  parlons.  L'ufage  de  l'huile 
a  été  toujours  fuivi  des  plus  heureux  effets.  Le 
do6leur  veut  qu'on  en  donne  des  dofes  aufîi  con- 
fidérable  que  i'eftomac  peut  en  fupporter.  Pour 
cet  effet  il  recommande  d'y  joindie  des  atoma» 
tes  ou  des  huiles  elîentielles ,  f^lon  que  la  cir- 
confiance  peut  l'exiger.  Andry  veut  qu'on  pren- 
ne l'huiie  à  jeun,  parce  qu'alors  l'ellomac  étant  ' 
vuide,  le  remède  agit  plus  facilement  fur  les 
vers  &  les  étouffe. 

Le  nxieme  article  comprend  des  obfervations 
&  des  expériences  fur  les  eaux  de  Malvern.  Ce 
traité  ,  le  feul  de  la  col!e61ion  qui  eût  été  déjà  pu- 
blic à  part,  cil  divifs  en  trois  paràes  qui  ont 
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été  données  au  public  en  diftérens  tems.  Il 
étoit  devenu  extrêmement  rare ,  &  la  nouvelle 
édition  ne  peut  qu'être  favorablement  reçue  par 
ceux  pour  qui  la  leilure  des  ouvrages  de  méde- 
cine eft   intérefîante. 

Le  feptieme  article  contient  des  lettres  écri- 
tes à  fir  George  Baker  ,  &c.  concernant  les 
effets  du  plomb  fur  différentes  liqueurs. 

Le  huitième  article  eft  une  lettre  au  doreur 
Heberden  ,  fur  VJngina  peSioris  ,  publiée  erj 
1775,  ^^^^  d'autres  traités,  lorfque  le  collège 
des  médecins  ctila  de  publier  les  Tranfa6tions 
médicules. 

Ltis  neuvième  &  dernier  articles ,  font  un  fup- 
plément  qui  contient  une  hiftoire  de  la  fievrsf 
épidémique  de  ij^^ ,  1741  &:   1742. 

(   Critical  Review.  ) 

Observations  on  the  means  of  preferving  the 
healtri  ot  foidiers,  &c.  Obfervations  fur  les 
moyens  de  conferver  la  fanté  des  foldats  ,  6» 
d'aJminiJlrer  les  hôpitaux  militaires  y  fur  les  ma-' 
ladies  ordinaires  aux  foldats  dans  le  tems  de 
fervice ,  &  fur  les  mêmes  maladies ,  telles  queW 
les  ont  régné  à  Londres;  par  Donald  Monro  9 
a  volumes  in-8vo,  A  Londres,  chez  Murrayj 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en 
1764  ,  &  alors  elle  n'étoit  qu'en  un  volume.  Le 
fécond  dont  elle  eft  augmentée  aujourd'hui ,  eft 
le  fruit  des  obfervations  que  l'auteur  a  faites  pen- 
dant vingt-deux  ans  dans  l'hôpital  de  St.  Geor- 
ge ,  &  auxquelles  il  a  joint  celles  d'un  grand 
nombre  de  médecins  qui  ont  fervi  dans  les  ar- 
mées angloifes  &  dans  la  marine. 

La  nouvelle  édition  eft  divifée  en  cinq  par- 
ties. Dans  la  première  l'auteur  indique  les 
moyens  ies  plus  iûrs  p«ur  conf^rvsr  1*  fanté 
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des  gens  de  guerre  ,  dans  tous  les  climats  où 
ils  peuvent  fervir.  Dans  la  féconde  il  confidere 
particulièrement  la  manière  d'établir,  de  pour- 
A'oir  &  d'adminiftrer  les  hôpitaux  militaires  , 
dans  quelque  fituation  qu'on  les  fuppofe.  Dans 
la  troifieme  il  rend  compte  en  abrégé  de  l'état 
des  troupes  qui  étoient  campées  à  Coxheath  en 
177c}  &  1779.  Dans  la  cinquième  il  parle  des 
maladies  qu'il  a  traitées  lui-même  dans  les  hô- 
pitaux militaires  d'Allemagne  ,  pendant  la  der- 
nière guerre,  &  dans  ceux  d'Angleterre  ,  pendant 
les  années  ci-deffus  mentionnées.  Dans  cette  partie 
l'ouvrage  il  entre  dans  un  très  grand  détail  re- 
latif aux  méthodes  de  curation  qui  ont  le 
mieux  réuiîi  ,  tant  en  Allemagne  &  en  Anele- 
terre  ,  que  dans  plufieurs  autres  endroits  du  mon- 
de. Le  do6leur  Monro  obferve  qu'en  Allemagne  , 
il  n'avoit  trouvé  que  peu  de  perfonnes  atta- 
tjuées  de  la  petite-vérole  ou  des  maladies  vé- 
nériennes, &  que  par  conféquent  ,  il  avoit  paflfé 
légèrement  fur  ces  maladies  ,  mais  que  les  ayant 
^ues  régner  au  camp  de  Coxheath  ,  il  s'eft  plus 
étendu  fur  cette  matière  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  fon  ouvrage  ,  afin  de  le  rendre  plus 
utile  aux  jeunes  médecins  qui  travaillent  dans 
les  armées. 

La  cinquième  partie  renferme  une  pharmaco- 
pée à  l'ulage  des  hôpitaux  militaires  ,  auxquels 
l'auteur  a  confacré  la  plus  grande  partie  de  fes 
travaux.  On  trouve  à  la  fin  un  poftcript  ,  qui 
contient  une  réponfe  aux  remarques  &  au* 
tables  du  do£l:eur  Millar  ,  dans  lefquelles  ce  mé- 
decin a  prétendu  donner  un  état  fidèle  de  tous 
les  foldats  qui  font  morts  dans  les  hôpitaux 
militaires  anglois  d'Allemagne  ,  durant  la  dernière 
guerre. 

(  Çihkal  Review,  ) 
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dont  on  a  rapporté  les  anecdotes ,  par  M.  Nou- 
garet.  Tome  111.  8^4 

Traité  de  la  difwfition  forcée  des  bénéfices  ;  par 
M.  Vabbé  Rathier.  105 

Du  Sommeil,  par  P.  F.  L.  M.  109 

Annales  poétiques ,  depuis  f origine  de  la  poéjie 
françoife.  Tome  XVIe.  114 

Jlelatjon  des  découvertes  faites  par  les  Rujfes  entrç 


DES    MATIERES.      417 

VAfic  6»  V Amérique  ,  fuivie  cCunc  hîjloire  de  la 
conquête  de  la  Sibérie ,  avec  celle  des  tranfac" 
lions  &  du  commerce  de  la  Chine  &  de  la  Ruf 
fie  ;  far  WWW^m  Coxe.  Ï19 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Recueil 
E,   De  la  lefîure  des  livres  françois,  14O 

Mémoire  artificielle  des  principes  relatifs  à  la 
fidelle  repréfentation  des  animaux  ,  tant  ert 
peinture  quen  fculpture.  Première  partie  ,  con- 
cernant le  cheval',  par  feu  M.  GoifFon  ,  ù 
par  M.  Vincent ,  &c.  Ouvrage  également  in- 
térejfant  pour  les  perfonnes  qui  fe  defiinent  à 
Part  de  •monter  à    cheval.  l6o 

Tefiament  politique  d'Angleterre..  171 

Jntroduâion  à  la  connoijjance  des  livres  ;  par  M, 
Denis.  Seconde  partie.  Qua.tYiQmQ  extrait  181 

MÉLANGES. 

Lettre  fur  P égalité  des  efprlts..  lif 

Remarques  fur  la  notice  du  La£lance  de  1465  , 
inférée  dans  l'Efprit  des  Journaux  du  mois  de 
juillet  ijSo  :  fuivie  s  d'une  lifte  raifonnée  des 
autres  éditions  des  œuvres  de  Laftance ,  faites 
dans  le  XVe.fiecle-,  par  M.  D-u.  217, 

Quelques  rémarques  fur  récrit  de  M.  Breitkopf , 
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A  FI  s  pour  le  renouvellement  de  la  foufcrîptïon  du 
Journal. 


MM.  les  Sourcrîpteurs  ayant  attendu  l'année  dernière, 
à  la  fin  de  Janvier  ,  pour  fe  faire  infcrire  aux  adrefles 
indiquées  alors  ,  &  la  quantité  des  exemplaires  étant 
réglée  fur  le  nombre  des  Abonnés  infcrits  au  mois  de 
de.  Décembre  ,  on  a  été  obligé  de  réimprimer  le  ler. 
volume  de  l'année  5  ce  qui  entraîne  ncceiraireraent  des 
frais  confidérables  pour  le  Libraire  ,  &  un  retard  dans 
l'expédition  du  journal.  On  prévient  donc  MM.  les 
Soufcripteurs  qu'en  renouvellant  leur  abonnement  dans 
le  courant  de  Décembre  ,  ils  épargneront  un  travail  oné- 
reux au  Libraire  ,  &:  en  même  tems  ils  recevront  le  Jour- 
nal avec  cette  exactitude  rigoureufe  que  le  Public  exige 
dans  la  diftribution  des  Ouvrages  périodiques. 

Il  paroît  exactement  tous  les  mois  un  volume  in- 12. 
<de  VÈfprit  des  Journaux  :  chaque  volume  eft  compofé 
de  dix-huit  à  dix-neuf  feuilles  ^  caradlete  de  philofophie. 

On  foufcrit  pour  cet  Ouvrage,  à  Paris,  chez  Valade , 
Imprimeur- Libraire  ,  rue  des  Noyers  ^  pour  toute  la 
France.  Prix  27  liv.  pour  Paris,  Se  33  liv.  pour  les 
Provinces  ,  rendu  franc  de  port  par-tout  le  Royaume. 
A  Liège  j  chez  /.  }.  Tutot  ^  Imprimeur  Libraire,  près 
St.  Hubert  ,  pour  les  Pays  Etrangers.  24  liv.  pris  i 
Liège. 


AVIS   RELATIF  A  L'INDICATEUR. 

Des  occupations  ejjentîelles  furvenues  à  HimprU 
ineur  de  ce  Journal  ,  l'obligeront  d'abandonner  cette 
entreprife  à  la  fin  de  Vannée^  malgré  la  bonne  volonté 
que  témoignent  la  plupart  de  MM.  les  Soufcripteurs  , 
6»  Penvie  quil  auroit  de  leur  prouver  fa  recon- 
noijfance  3  en  continuant  un  ouvrage  quils  ont  hO' 
noré  de  leur  approbation  ;  mais  il  efpere  que  ce  fa' 
crifice  tournera  de  toutes  manières  à  l'avantage  de 
i'Efprit  des  Journaux  ,  ouvrage  périodique  quil 
imprime  aufji  avec  un  fuccès  confiant  depuis  plu- 
fieurs  années  ;  &  il  prie  MM.  les  Soufcripteurs 
de  /'Indicateur ,  de  confidérer  qu'en  payant  très- 
peu  de  chofe  de  plus  ,  ils  pourront  fe  procurer  un 
ouvrage  qui  contient  quatre  fois  plus  de  matière  ^ 
comme  il  efi  aifé  de  s'en  convaincre  en  comparant  les 
trois  numéros  de  /'Indicateur  ,  qui  paroijfent  dans 
le  cours  de  chaque  mois  ,  6*  qui  ne  font  en  tout 
que  fix  feuilles  d-impiejfion  ^  avec  un  volume  de 
i'Efprit  des  Journaux  ,  compofé  de  dix-huit  feuiU 
les,  dont  un  quart  efi  en  très-petit  caraElere. 

Pour  mettre  MM.  les  Soufcripteurs  en  état  de  fe 
décider  à  V égard  de  /'Efprit  des  Journaux ,  on 
aura  t honneur  de  leur  fournir  gratis  le  volume  du 
mois  de  décembre  prochain. 
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